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1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 
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2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 
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L*Esprit  nouveau,  i  voL  édiiion^^i  fr.  5Ü,  —  Denfu,  éditeur,  1^75. 

La  République.  Conditions  de^la  rêjrénérâtiüii  de  U  Frauoy"  I  vol.  in-Jîÿ, 
3  fr,  50.  2*  édit. — Dentu,  édlleui*,  18/2. 


Le  Siège  de  Paris  et  la  Défense  nationale,  1  vol.  in-I8,  l  IV. 

OEuvres  complètes,  11  vol.  grand  îii-8‘»,  GG  ir.  Formai  iu*l8,  38  Ir,  — 
Pagnerre,  édilrvir,  rue  de  Seine,  18,  Paris* 


Tome  1,  Génie  des  Religions,  5*^  édit.;  Origine  des  Oieux,  a--  édit. 

Tome  II.  Les  Jésuites,  lO^'édîl.;  rUltramontanisme,  5*  éd.:  Philoso¬ 
phie  de  l'kistoire  de  l'Humaïiité,  édit.;  Essai  sur  les  OEuvres  de 
Herder,  '1“  édit. 

Tome  IIL  Le  Christianisme  et  la  Révolution  française,  4^  édit.: 
Examen  de  la  vie  de  Jésus,  4^  étliL;  Philosophie  de  PHistoire  de 
France,  édit. 

Tome  IV*  Les  Révolutions  d'Italie,  5^  idît. 

Tome  V*  Marnii  de  Sainte-Aldegonde.  Fondation  de  la  République 
des  Provinces-Unies,  4<^édiL;  La  Grèce  moderne,  3'-'  édit. 

Tome  VI.  Les  Roumains,  3^  èdiU:  Allemagne  et  Italie,  édlL;  Mé¬ 
langes,  3*'  édit. 

Tome  VIL  Ahasvérus.  V  édit* 


Tome  VIIL  Prométhée,  3«éd*t.;  Napoléon,  d^ediu;  les  Esclaves,  3^ cdiL 

Tome  IX.  Mes  Vacances  en  Espajgne,  3»  édü.:  Histoire  de  la  Poésie, 
édit.;  Epopées  françaises  médites  du  douzième  siècle,  édti. 


Tome  X.  Histoire  de  mes  Idées,  ^2^  édit.;  1815  et  1S40;  Avertisse¬ 
ment  au  pays;  la  France  et  la  Sainte-Alliance;  OEuvres  diverses, 
3*  édit. 


Tome  XL  Enseignement  du  Peuple,  5*  édit.;  la  Révalutiou  religieuse 
au  dix-neuvième  siècle,  3«  (  dit.;  la  Croisade  romaine,  édit*; 
FEtat  de  siège*  4'  édit.;  la  Mort  de  la  Conscience  humaine;  le  Ré¬ 
veil  d'un  grand  Peuple;  le  Panthéon  ;  Rome  et  Pologne. 


Herlin  l'Enchanteur,  2  vol.  iri-8'%  15  fr.— Michel  Lévy  frères,  éditeurs. 


Histoire  de  la  Campagne  de  1815#  3«édil.^  1  vol-  in-S"*,  7  fr*  50.  Id* 

La  Révolution,  2  forts  vol.  in-8%  G'^édiL,  15  fr.*  2  forls  vol*  in-18,  G* édit. 
7  fr.,  précédé  de  la  Critique  de  îa  Révolution. 

Idées  sur  la  Philosophie  de  l'Rîstoire  de  l'Humanité,  par  Iferder,  irtid 
E.  Quinet,  3  vol.  iii-8%  2'  édil. — LçvrnulL,  éditeur. 


La  Créatioïij.  2  vol.  10  fr., 


2^  édîL;  ÎJIn'fiîrio  inlernoMonale* 


OIJVIIAGES  DE  EDG.VR  ÜUI.NET 

Mémoires  d'Exil  (Bruxelles^  Obcrland),  1  vol.  in-1h,  3  ff‘*  50.  2*'  édit.;  llbralri» 
internatîonaïe. 

Mémoires  d’Exîî  fL'Amnislîe,  Suisse  orientale,  Bords  du  Lérnaid,  1  fort  vuL 
111-18,  3  fr.  50,  2'  édit.;  Armand  Le  Chevalier,  uditeur,  rue  dt:  Richelieu. 

Paris.  Journal  du  Siège,  1  voL  in'l8,  3  fr*  50,  édit,— ntmlu.  éditeur. 

Sentiers  de  France,  1  vnL  iii-l8.  3  fr.  rNtt^Dpiiin*  éflif(fnr* 
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(’.p  \'0liHïif3  rcnrei'inc  le  LivtîE  uk  ï/hlxii.f;,  ouvt^age 
iiié<lil  rrKdgar  Quiucl,  éciât  à  Bruxelles,  en  1852,  penrlant 
les  six  premiers  mois  do  la  proseriptioii, 

<'.liariue  attentat  oontre  la  France,  oonlre  la  justice»  lui 
iii-radiaifuneproloslalioii  iiôuvelie.  i.o  Drüif  d'AsiJe,  L'Ex- 
pêfUlion  lia  Mexique,  Lelires  Po!i  tiquer  aux  j  an  maux 
persécutés»  hrunee  et  AUemuffue^  Frunco  0/  ItuHe^  foi'- 
ment  la  suite  naturelle  du  LrvnEDE  î/Exilk. 

l/tmilé  du  volume  est  dans  une  mémo  pensée  politi¬ 
que  :  rhorreur  dvi  césarisme.  Au  moment  où  la  t'aetion 
lionapartLstc  conspire  eiieorç  une  l'ois  la  laiine  de  la  jia’ 
trie,  il  est  utile  de  remettre  en  lumière  le  lalileau  de 
Topiiression  subie  pendant  ^lix-neut  ans;  îl  est  nécessaire 
de  rappeler  les  avertissements  du  proscrit. 

Toute  riiistoire  morale  et  politique  d’un  quart  do  Hiécle 
se  déroule  iei  à  nos  veux. 

Il 

Contt  aste  saisissant  entre  les  pi  emières  pages  du  Livre 
T)E  l'Exilé,  le  lendemain  du  crime  d’État,  et  raecent 
plein  d’espérance,  précurseur  de  la  ehute.  de  l'Empire  ! 
La  séi'énilé  commence  à  poindre  u  mesure  que  rame  du 
[)ays  donne  des  symptômes  de  i‘éveiL  La  foi  dans  l'ave¬ 
nir  domine  (larlcml,  et  ce  c[iii  la  justilie»  c'est  le  tres¬ 
sa  il  le  ment  de  la  France  à  la  voix  de  ses  grands  pros¬ 
crits.  Cdiacunc  de  leurs  pensées  est  pour  cette  patrie 
asservie  et  aveuglée.  Comment  un  si  grand  amour,  des 
effoi‘ls  si  persévcranls,  une  volonté  si  liéroïqne  de  faire 
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luire  là  vérité,  de  rallumer  rétiiicolle,  i  Pau  raie  iil  ils  pas 
la  puissance  d^aequérîr  un  don  de  seconde  vue  ? 

Fdgar  Quinct  signale  le  lïéril,  et  en  même  temps  les 
moyens  <lc  le  conjurer.  I,e  désastre  suit  de  près  la  pro- 
[ihélîe.  l'ii  autre  danger  surgît  ;  le  proscrit  ne  se  décou-» 
rage  pas,  et  trouve  dans  son  patriotisme  des  lueurs  tou¬ 
jours  pfns  vives  pour  ilévoilor  robseiir  avenir* 

«  tjiic  doil  faire  un  écrivain,  qui  voit  son  pays»  s\m- 
gager  les  yeux  feriTiés»  dans  le  chemin  de  la  décadence? 
—  L'avertir*  —  thïi,  sans  doute.  si  les  avprtissemenis 
ne  servent  de  rien?  Flecommencer,  comme  si  rien  n  avait 
été  dit;  étouffer  ses  dégoûts,  compter  sur  la  nature  hu^ 
mairie,  sur  ses  retours,  sur  sa  force  de  renaissance  et  de 
vitalité.  —  Subissons  donc  le  supplice  de  démon Ircr  poiiï’ 
la  centième  fois  révidence.  » 

Lti  iievisloit^  écrite  qiiebiues  semaines  avant  le  coup 
d'Ktat,  paraît  d'une  actualité  plus  vivante,  qu'il  y  a 
vingLquatre  ans.  Ou  dirail  qu'il  s’agit  des  choses  et  des 
hommes  d'aiijourtl’lmi . 

L7v.vpét//7/o;7  du  Mexique  prédit  le  fossé  de  Onérétaro  ; 
Ft'HtwP  et  A/Jemuqae'.  Sedan  et  la  perle  irAlsace-Lorraine  ; 
Frunce  et  llulie  :  la  restauration  Ihéocralique  de  1815. 

I.es  Lettres  poliliques,  semblenl  s'adresser  à  la  presse 
de  nos  jours* 

Depuis  son  retour  en  France  (1  septembre  1870j,  pen¬ 
dant  le  temps  si  court  qiPil  lui  fut  donné  de  vivre,  dans 
la  patrie  retrouvée,  iî  multiplie  ses  avertissements,  an 
milieu  des  plus  graves  circonstances.  Lettres  nux  Elec- 
tearSf  Discours  dans  les  bureaux,  à  TUnion  républicaine, 
ou  dans  des  réunions  privées,  en  toute  occasion,  Î1  renou¬ 
velle  son  grand  axiome  :  «  I^oiir  faire  contj'e-poids  à  la 
(I  formidable  puissance  de  i'Allcmàgne,  la  France  a  la 
Liberté;  la  Liberté,  qui  pèse  encore  autaiil  qu’un 
U  monde  !  » 

L'ordonnance  de  ce  volume,  leLdassementcbronologique 
lies  éléments  (juî  le  coiaposcnt,  a  été  préparé  par  F^dgar 
Qnincl  lui-même,  le  y  mars  1875,  douze  jours  avant  sa 
dernière  maladie.  Mais  il  n'a  pu  relire  tiuc  senie  des  lignes 
écrites  en  185^2.  Ces  pages  d'un  premier  jet,  il  les  eût  re- 
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vues  avec  Ip  soin  iiiüiiL  qu’il  mettait  dans  toute  son  cou  vie. 
Aurait-il  olTaeé  certains  passages  empreints  d'ainerlumei 
cri  de  douleur,  arraclié  au  proscrit  jeté  sur  la  iervB 
étrangère  ?  Non,  sans  doute,  L’iiisloire  iivuinlieiil  ses 
droits,  Ges  sévérités  s'adressent  à  la  démocratie  césa¬ 
rienne,  alors  en  voie  de  formation.  Il  eût  montré  flans 
une  Préface,  le  eliemin  parcouru  par  la  France,  depuis  la 
nuit  de  Décembre,  jusqu'à  raurore  des  jours  meilleurs 
f[u'il  a  entrevus  dans  ses  dernières  pages  sur  les  Son  fiers 
fin  France.  11  eut  établi  un  lien  entre  ces  écrits,  divers 
paria  date,  les  lieux,  les  événements,  identiques  par  l’es- 
jM'ilde  rénovation,  de  justice  cl  d’amour, 

I^a  vie  lui  a  manqué.  Ce  qu’il  n'a  pu  achever,  le  leidour 
te  fera  ;  il  trouvera  renclniinemcnt  naturel  des  vérilés  dé¬ 
montrées  dans  ce  livide,  vérités  cent  fois  plus  lVa[ipantes 
qu'à  l'heure  ou  le  proscrit  les  dalaii  du  seuil  de  Fexil,  puis 
des  ouîdieltes  de  Texib 

tl  a  payé  de  sa  vie  ses  inquiétudes  imtriotiqucs  el  le 
droit  de  dire  à  ceux  qu’il  a  tant  aimés:  k  Pemiant  cin¬ 
quante  ans,  je  n'ai  jamais  cherché  (pie  votre  intérêt  ;  j'y  ai 
quelquefois  sacrilié  le  mien  ;.je  ne  vous  ai  jamais  ni 
trompés,  ni  flattés,  » 

Le  lecteur  entendra  ici  la  voix  du  grand  citoyen,  dont 
la  vie  et  l'œuvre  se  résument  dans  cette  parole  :  J’ai 

adoré  la  France.  J'ni  rô%'é  pour  elle  la  gloire  de  devenir 
M  Tidéal  des  peuples  modernes,  » 


Veuve  EDGAM  QtllXET, 
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I.E  LIVRE  DE  L’EXILE 


— — 
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Décembre  1851. 


* 


An  niomonl  oii  jo  posai  le  pied  do  ranlr’e  côté 
do  la  trontière  ot  où  je  dis  à  la  pairie  un  adieu 
peut-être  éternel ,  je  me  retournai ,  et  la  terre 
manqua  sous  nies  pas. 


Depuis  celte  heure,  mon  esprit  so  sentit  déra¬ 
ciné,  comme  la  feuille  que  le  vent  a  détachée  de 
l’arbre;  et  j’allai  où  le  vent  me  poussa. 

Pendant  que  la  tempête  me  portait,  un  cri 
s’échappait  démon  cœur;  et  dés  que  je  pouvais 
reprendre  haleine,  j'écrivais  dans  ce  livre  un 


mot,  un  signe,  pour  me  rappêlor  ce  que  mon 
esprit  avait  vu. 


i  \.E  LIVitK  tJK  L’Ev(LÉ. 

Voici  cc  livre.  Conitiiencü  clans  l’oi^age,  puisse- 
t-il  s’achever  dans  la  paix! 

Je  n’élais  plus  riiùlo  de  personne.  Sitôt  que 
j’avais  trouvé  un  foyer  quelque  part,  la  menace 
arrivait  ;  il  fallait  songer  à  partir. 

Je  me  sentais  ilotter  à  la  surJace  d’une  mer 
d’hommes,  d'où  ne  s’élevait  aucun  souffle  hu¬ 
main. 

J’étais  comme  la  procellurin  qui  parcourt  la 
mer  du  Nord  sans  reti'ouver  son  nid  qu’un  pé¬ 
cheur  a  enlevé. 

A  mesure  que  la  nuit  descendait  dans  l'ànie 
des  peuples  et  quo  la  dernière  étoile  se  cachait, 
voici  les  ombres  qui  passaient  sur  mon  cœur  et 
les  cris  qui  sortaient  do  ma  poitrine. 


i 
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L’esprit  seul  peut  vaincre  l’esprit.’ 


Le  jour  venu,  nous  cherchâmes  un  peuple, 
nous  trouvâmes  un  esclave. 

Nous  rappelâmes;  il  répontlil  que  co  qu’il  de¬ 
mandait,  c’était  non  pas  la  Uhei-té,  la  dignité, 
mais  l’égalité  dans  l’esclavage. 

Jamais  cri  servile  n’ayail  été  poussé  avec  une 
force  semblable;  huit  millions  de  voix  humaines 
acclamèrent  la  servitude. 

Ce  cri  retentit  dans  les  tombeaux  de  la  Polo¬ 
gne,  de  la  Hongrie,  do  l'Italie,  c’était  la  conso¬ 
lation  que  les  vivants  envoyaient  à  ceux  qui  no 
pouvaient  renaître. 

Alors  on  vit  que  l’esprit  seul  a  la  Torcc  de  res¬ 
susciter  les  morts  et  de  soulever  les  pierres.  Les 
peuples  avaient  voulu  renaitre  sans  briser  la  cliaîne 
spirituelle  qui  les  liait  encore  aux  ossuaires  du 
moyen  âge.  Ils  avaient  fait  quelques  pas  jusqu’à 
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li  LK  IJVRE  UE  I/EVILE. 

roKlréniilé  (Ir  Jours  cliatncs  ;  npros  cela,  ils 
élaient  reJoniiiés  dans  Jours  sépulcres. 

El  la  Fi-ntice,  la  reine  des  morts,  s’assit  sur  la 
lerro  et  devint  la  gardienne  des  lombeaux.  Ses 
ennemis  disaient  qu’aprés  avoir  trahi,  comme 
Judas,  tous  ceux  qui  l’avaient  suivie,  elle  avait 
péià,  comme  Judas,  par  le  grand  suicide. 

Le  jjIus  vieux  dos  esprits,  te  plus  usé,  le  plus 
aveugle,  rosjirit  catholique,  avait  montré  cent 
fois  plus  de  calcul,  do  suite,  de  {>énéLralion,  d’ac¬ 
tivité,  f[uo  le  matérialisme  dans  sa  forme  la 
plus  nouvelle;  elles  temps  tirent  voir  que  l’esprit 
seul  peut  vaincre  l’esprit  même  ruiné.  La  ma¬ 
tière  tout  entière  conjurée  s’y  est  montrée 
impuissante. 

Entre  la  I^apautc  llomaine,  et  la  Papauté 
lînsse,  toute  pensée  libre  se  vit  étouffée  sur  le 

É 

continent.  Nous  nous  trouvâmes  errants,  cber- 
chnnl  un  asile.  La  terre  manquait  sous  nos  jâeds. 

Notre  pensée  sortait  de  notre  bouche  et  n'altei- 
gnnil  roroille  ni  le  cu'iir  de  personne.  Il  s’était 
fait  comme  un  vide  en  Europe.  Le  cri  do  la 
conscience  mourait  dans  la  poitrine.  Il  semblait 
rpie  l’on  [larlàt  dans  un  monde  vide  et  sourd,  où 
manquait  l’air  moral. 

Je  me  retournai  et  j’entendis  derrière  moi  de.s 
peuples  entiers  qui  disaient  :  César,  eeu.x  qui  vont 
mourir  Le  saluent!  ■; 


L'ESPRIT  SEUL  PEUT  VAINCRE  L'ESPRIT. 
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Nous  emportâmes  avec  nous  la  Justice  et  le 
Droit;  mais  nul  ne  voulait  les  recueillir,  de  peur 
de  se  lirouilier  avec  l’injustice.  Ceux  <jui  nous 
donnaient  asile,  pour  un  ,jour,  mettaient,  en  nous 
voyaiil,  leurs  doigts  sur  leurs  lèvres.  Ils  nous 
connnandaîent  le  silence.  L’hospitalité  était  à  ce 
prix.  Quiconque  ouvrait  la  liouche  pour  raconter 
ce  qu’il  avait  vu  était  aussitôt  jeté  sur  un  vais¬ 
seau.  Les  vents  rcinjiortaient;  et  le  silence  se 
raisail.  peu  à  peu  sur  tout  le  continent. 

A  lin  que  la  loi  pliilosopluque  s’accomplit  tout 
entière,  les  seuls  points  du  continent  qui  s’éle¬ 
vaient  encore  au-dessus  de  cette  mer  de  servi¬ 
tude,  étaient  ceux  qui,  dans  le  présent  ou  le  passé, 
avaient  lutté  contra  le  catholicisme  :  Suisse  et 
Hollande.  Mais  ces  points  étaient  eux-mèmes 
entourés,  comme  des  îlots,  par  le  flot  qui  montait 

■r 

toujours. 

Le  dernier  point  de  l’univers  moral  semblait 
devoir  disparaître.  On  no  voyait  nulle  part  le  biân 
d’herbe  du  monde  nouveau. 

L’Angleterre  seule  était  encore  debout  sur  ses 
rochers.  Elle  s’appuyait  sur  la  Dible,  mais  chaque 
coup  de  vent  emportait  une  page  du  livre;  et 
i’espril  de  rabimo  comptait  une  à  une  celles  qui 
restaient  encore. 

Trois  principes  s’étaient  rencontrés  :  la  philo¬ 
sophie,  le  proteslantismc,  le  catholicisme. 
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l.r:  l.lVIîH  DE  L'EXILÉ. 


Depuis  1781),  îa  avance  avait  tenté  de  réaliser 
et  d’organiser  le  principe  philosophique.  Après 
avoir  accompli  une  partie  de  sa  tâche,  elle  y  avait 
succomhé  sous  les  invasions  de  1811  et  do  1815. 
Elle  avait  été  impuissante  à  se  relever  ;  et  dès 
lors  la  l’évolution  commencée  par  la  philo.sophie 
s’achevait  par  le  jésuitisme.  Eelui-ci  se  réalisait 
chez  elle  dans  toutes  ses  institutions. 

xl’ai  toujours  pensé  ([uo  le  cœur  de  la  France 
est  resté  enseveli  dans  les  champs  de  Waterloo, 
et  rien,  ce  me  semble,  n’a  démontré  le  contraire. 
Depuis  ce  jour,  une  poignée  d’hommes  ont  fait 
des  révolutions  et  des  contre-révolutions.  La 
masse  inerte  les  a  suiûes  sans  mot  dire.  Quiconque 
s’empare  du  cadavre  d’IIcclor  peut  s'en  servir  à 
son  gré,  au  prolit  de  la  lihei'té  ou  de  la  servitude. 
C’est  à  lui  tic  choisir.  Il  trouvera  une  matière 
complnisanlo  dans  les  deux  ras  ;  pourtant  la  ser¬ 
vitude  lui  va  mieux. 


Le  protestantisme  so  sentait  impuissant,  non 
qu'il  ne  possédât  une  vérité  supérieure  à  celle  du 
catholicisme,  mais  parce  qu’il  avait  accepté  la 
discussion  et  renoncé  à  s’imposer  p.ar  la  contrainte. 
Il  avait  donne  la  liberté  de  penser  à  l’esprit  Iiu- 
inain  ;  aussitôt  celui-ci,  noble  niïranchi,  débarrassé 
de  sa  crainte,  s’était  retourné  contre  .son  libéra¬ 
teur,  avec  arrogaqco.  Les  philosophes  qu’il  avait 
émancipes,  se  joignaient  aux  catholiques  pour  le 
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ruiner  en  l’insultant.  Dans  ce  combat,  il  se  ser¬ 
vait  de  la  lumière  contre  ceux-ci,  dos  ténèbres 
contre  ceux-là.  Mais  une  pareille  équivoque  ne 
pouvait  se  soutenir  ;  il  chancelait.  Tous  les  États 
du  continent,  assis  sur  le  protestantisme,  chance¬ 
laient  avec  lui. 

Piostail  le  catholicisme  romain,  'Ibnd  perma¬ 
nent  des  institutions  et  des  mreurs  de  l’Kurope 
occidentale. 


Sous  les  idées  libérales  que  la  philosophie 
avait  semée.s  à  la  surface  du  pays,  le  catliolîcisme, 
persévérant  au  moins  comme  préjutîc,  avait  con¬ 
servé  au  fond  des  masses  un  monde  servile, 
inaccessible  nu  mouvement  de  l’esprit  moderne. 
(Juatre  fois,  le  suflVage  universel  fil  appel  à  ce 
monde  inconnu:  quatre  fois  la  réponse  fut  la  même. 

Le  eénie  religieux  de  la  réaction  catlio- 
lique,  ce  fut  la  Peur  divinisée  de  la  ïlévolu- 
tion  française.  La  bourgeoisie,  qui  avait  d'abord 
contrarié  l’Eglise,  y  étant  rentrée  par  peur,  le 
peuple  n’en  étant  jamais  sorti,  par  ignorance,  il 
y  eut  un  moment  où  celte  Eglise  parut  maîtresse. 
L’esprit  du  nioven  âge  souffla  de  nouveau  sur  . 
un  océan  de  ténèbres. 

Dans  cette  tempête,  se  découvrait,  par  inter- 
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valles,  la  pierre  de  fondation  des  Etats.  L’empire 
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nt  LK  ],IVHE  DE  i;exii.é, 

oaLliolique  par  oxcellcnce,  l’Autriche,  ne  îïo  cam])u- 
snil  (jue  (le  nalioiialitcs  mortes,  première 
conclilioti  d’un  peuple  pour  entrer  dans  ceL  em¬ 
pire  était  do  mourir  cl  d’y  apporter  ses  os. 

I  )cjà  la  Pologne,  la  Pnhême,  la  Hongrie,  ritalie 
étaient  euulouties. 

Symptôme  étonnant  :  le  mot  le  plus  saisissant 
de  la  langue  française,  Waterloo,  avait  perdu, 
en  partie,  sa  signilication.  l^cs  patries  disparais¬ 
sent  ainsi,  runo  après  raiili’O,  devant  le  catho¬ 
licisme-  Je  complais  autour  de  l’antre  dii  Sphinx, 
les  ossements  des  peuples  dévorés. 

Va\  passant,  je  sentis  le  froid  esprit  de  la  lîus- 
sie  se  pi’omener  sur  mon  [lays.  Je  reconnus  le 
souille  mortel  dos  cavaliers  moscovites  des  inva- 
sions. 

Chimère  !  disaient  ceux  que  je  laissais  derrière 
moi.  Car  ils  craignent  que  les  chevaux  russes  ne 
viennent  brouter  l’iierbe  de  leurs  champs.  Mais 
ils  no  voient  i)as  que  les  esprits  russes  ont  éteint 
déjà  le  foyer  dans  leurs  poitrines. 

Les  temps  étaient  revenus  où  les  écrivains, 
les  penseurs,  chassés  de  leur  pays,  aîlaienL 
errants  à  travers  le  monde.  Ils  continuaient  de 
penser,  mais  personne  ne  les  comprenait.  Ils  ap¬ 
pelaient,  et  personne  ne  répondait.  Leur  pensée 
sans  écho  s’ensevelissait  avec  eux.  Quand  on  la 
retrouvait,  elle  était  surannée.  Los  généralîoiis 
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et  les  peuples  nvaîeiU  passé  sur  leurs  tonihcnux 
sans  les  reconnaître. 


Il  y  avait  dans  le  monde  deux  ou  trois  «‘randes 
relii^'ions  mortes  et  pétriliées  :  en  Orient  le  1  îrahuia- 
nismc  et  le  liouddliisme;  en  Occident  le  Catholi¬ 
cisme,  l’Eglise  grecque.  Elles  étendirent,  comme 
les  Pyramides  d’Egypte,  leur  ombre  massive  sur 
un  désert  moral.  Celait  pour  scrvii*  de  sépulcre 
aux  cadavres  des  peuples,  à  mesure  que  leur 
ombre  les  glaçait. 

c  J 

Et  le  silence  se  fil  sur  toute  la  terre. 
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III 


Je  ne  suis  pour  rien  dans  ce  qu‘ils  font. 


Je  ne  m’étonne  pas  que  les  anciens  aient  eu 
tant  (le  peine  à  supporter  l’exil  du  temps  des 
empereurs.  Ils  se  sentaient  frappés  par  un  seul 
homme,  un  césar;  et  cet  homme-là  de  moins 


dans  le  monde,  il  leur  semblait  qu’ils  retrouve¬ 
raient  leur  patrie  entière.  II  me  paraît  qu’il  en 
est  autrement  quand  ce  sont  des  peuples  entiers 
qui,  soit  ignorance,  soit  lassitude,  s’allàissent  dans 
l’injustice.  Car  il  doit  vous  sembler  alors  que 
vous  seriez  leur  comj)licc,  si  vous  étiez  resté 
au  milieu  d’eux.  Kl  dans  les  ennuis  de  la  pros¬ 
cription,  il  y  a  celte  joie  intérieure  qui  consiste  à 
se  dire  :  Dieu  merci,  je  ne  suis  pour  rien  dans 
ce  qu’ils  font. 

J’imagine  que  c’est  là  le  sentiment  qui  a  sou¬ 
tenu  tant  d'hommes  exilés  dans  les  Républiques, 
soit  anciennes,  soit  modernes.  Ils  ont  montré 
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inliiiinieiit  plus  de  Ibi'ce  morale  conlre  un  peuple 
que  ceux  qui  ont  été  frappés  par  un  seul  homme. 
D’un  côté,  le  fier  langage  do  Thucydide  ou  de 
Dante,  de  l'autre,  les  7j7.s/e.s’  d’Ovide  sous 
Auguste,  de  M“*  de  Staël  sous  Bonaparte. 

Peut-être  aussi  que  rinjuslice  exercée  au  pom 
d’un  seul,  vous  irrite,  tandis  que  celle  qui 
s’exerce  au  nom  de  tous  lait  pilié.  On  peut  sentir 
de  la  colère  contre  un  despote,  on  ne  sent  que 
de  la  commisération  pour  une  foule  aveuglée. 
Quel  plaisir  trouverais-je  à  fouetter  de  verges 
rOcéan?  Le  temps  de  ce  plaisir  de  Xerxès  est 
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IV 

Béui  soit  l’Exil! 

lîéni  soit  l’exil  !  Qui  m’eût  enseigné  ses  bien¬ 
faits,  si  je  ne  les  eusse  éprouvés? 

Ivn  me  mettant  en  dehors  des  lois  de  i)rolcclion 
qui  sont  faites  pour  tous,  il  m’apprend  à  clierclicr 
mon  appui  là  où  l’homme  ne  peut  m’atteindi-e, 

lùi  me  traitant  comme  la  feuille  détachée  que 
le  vent  chasse  devant  lui,  sans  qu’aucune  terre 
ensemencée  veuille  la  recevoir,  il  m’apprend  à 
m’enraciner  dans  le  soi  ([u’aucune  tempête  n’as- 
siége. 

En  me  refusant  l’abri,  le  toit,  le  foyer,  il  m’a[)- 
prend  à  bàlii*  ailleurs  la  maison  de  mon  âme. 

On  nous  a  mis  au  ban  de  l’espèce  Immaine. 

, l’accepte  do  gî-and  cœur;  et  certes,  si  je  ne  con¬ 
sultais  que  mon  goût  particulier,  je  ue  pourrais 
faire  un  vécu  pour  <iue  cet  état  de  choses  vînt  à 
changer. 


(  > 


I 


BÉNI  tiÜlT  L’EXIL! 


Les  hommes,  cnmeconhnant  hors  des  reJations 
humaines,  m'ont  alTrauchi.  J’élats  l’esclavo  de 

leurs  fantaisies  ;  je  dépendais  do  leur  humeur; 

\ 

je  faisais  partfe  de  leur  amusement. 

lis  ont  relranché  do  ma  vie  tout  ce  ((ui  était 
artificiel  ;  ils  m’ont  rendu  à  la  lilierlé  première  ! 
Tous  les  filets  d’araignée  que  la  conversation,  la 
mode,  le  préjugé,  avaient  tendus  autour  de  moi, 
sont  rompus.  Mes  heures  se  dépensaient  avec 
eux  en  un  frivole  commerce,  où  leur  âme  et  la 


mienne  n’étaient  presque  jamais  pour  rien. 

tic  suivais  le  front  bas  leurs  croyances,  leurs 
illusions;  ils  m’ont  délivré  en  un  moment  de  tout 


cela.  Ils  m’ont  ramené  de  force  à  ce  qu’il  y  a  de 
mieux  en  moi-méme  î  Les  fausses  affeclinns  sont 


toinljées;  tous  les  masques  ont  disparu.  Ifien  ne 
reste  que  ce  qui  est  bâti  sur  le  roc. 

Oh  !  quel  bienfait  j’ai  reçu  ! 

Ils  ont  fîiit  de  ma  vio  une  île  séparée  de  leurs 
iniquités;  üs  ont  vreusé  tout  autour  un  abîme 
infranchissaltle. 

A  peine  si  leur  voix  m’arrive.  Ils  ont  mis  des 
gardiens  autour  de  cet  abîme.  Toute  une  armée 
veille  sur  ses  bords,  et  chacune  de  leurs  précau¬ 
tions  m’assure  coiilre  eux-mêmes  1  Puissent-ils 
élever  une  muraille  d’acier,  afin  que  leurs  pensées 
aux  ailes  rampantes  ne  parviennent  pas  jusqu’à 
moi  ! 


i 


ir.  LE  El  VUE  DE  LENILÊ. 

Us  ont  lait  île  ma  vie  une  île  sacrée  où  n’abor- 
Heroiit  plus  les  vaines  douleurs,  les  trompeuses 
espérances,  les  amitiés  cVun  jour,  les  regrets 
éternels!  Un  blanc  troupeau  de  cygnes  venus  des 
rives  de  rÛternité,  se  joue  autour  de  la  barque 
échouée. 

O  mon  ànic,  (piand  lu  auras  égale  la  blancheur 
des  cygnes,  ils  te  ramèneront  dans  la  patrie 
perdue! 


Mes  Joies 


Il  me  [fiait  de  no  pas  vuir  ce  ([u'ils  foui,  de  ne 
pas  entendre  ce-  (ju’iis  disent. 

C’est  ma  joie  de  ne  [las  voir  raa  lcrî'c  nalaic 
souillée  [jar  le  jiarjure,  ni  les  Heurs  rouges  du 
sang^  versé  par  les  liomieidcs. 

C’est  ma  joie  de  ne  pas  voir  le  sourire  im¬ 
bécile  de  la  Ibule  devant  son  maître,  ni  les 
courbettes  de  mes  frères  devant  ceux  qui  les 
füuetlcnt  comme  un  troupeau. 

C’est  ma  joie  do  ne  juis  voir  un  peujfle  nouveau 
ramper  comme  im  serpent,  sous  le  pied  du 
chasseur. 

C'est  ma  joie  de  ne  pas  voir  la  grande  na¬ 
tion  que  j'ai  aimée  se  prostituer  sous  scs  arcs 
de  triomphe. 

(”est  ma  joie  de  ne  [las  entendre  ses  éclats  de 
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rire  et  scs  chansons,  an  coin  des  rues,  pen¬ 
dant  qu’on  entraîne  scs  cnfanls  cl  ({u’on  les  lie 
dans  les  dcscrls,  d’où  ils  no  reviendront  pas. 

C’est  ma  joie  do  no  pas  entendre  un  peuple  do 
soidiistcs  démontrer  au  monde  en  ricanant,  que 
rinfamic  c’est  la  gloire,  que  la  servitude  c’est  la 
liberté,  quo  le  poison  c’est  le  remède. 

C’est  ma  joie  de  ne  [las  voir  mes  frères  vendre 
l’espèce  Immaino  pour  moiiisdo  trente  deniers. 

C’est  ma  joie  do  ne  plus  entendre  cctlo  langue 
quo  j’ai  aimée,  car  ils  en  ont  fait  un  sifllomont  de 
reptiles,  dans  les  ruines  de  la  justice. 


I 


# 

VI 


Souvenez -vous! 


Souvenez-vous  que  vous  avez  été  esclaves  clans 
la  terre  d’Egypte. 

Quand  vous  aurez  été  délivrés  (car  vous  le  serez 
par  ceux  dont  les  cœurs  survivent),  ne  vous  enor¬ 
gueillissez  pas  ;  ne  vous  enflez  pas  aussitôt  d’un 
superbe  dédain  contre  vos  libérateurs.  Ne  dites 
pas  :  «  Nous  avons  la  sagesse,  sans  avoir  rien 
appris;  que  notre  bouche  s’ouvre,  et  la  vérité  en 
sortira.  C’est  à  la  terre  et  au  ciel  à  faire  silence 
devant  nous.  » 

Mais,  au  contraire,  regardez  en  arrière  vers  les 
jours  que  vous  aurez  traversés.  Souvenez-vous 
que,  dans  l’esclavage,  vous  avez  eu  le  cœur  ser¬ 
vile  ;  que  vous  avez  été  durs  pour  ceux  qui  se 
sont  offerts  à  souffrir  à  votre  place;  que  vous 
avez  été  humbles  devant  le  plus  fort  qui  vous 
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crachait  au  visage.  Vous  l’avez  même  acclamé, 
comme  on  acclame  ceux  (jui  apportent  le ‘bon 
cli’oit,  la  justice.  Vous  avez  vu  un  homme  couvert 
d’un  masque  ridicule  et  hideux  ;  et  parce  qu’il 
avait  pris  (.les  oi’ipcaux,  sui*  un  théâtre,  et,  dans 
un  tombeau,  le  lambeau  d’une  capote  grise,  quoi¬ 
qu'il  fût,  dans  l’àme,  plus  mort,  plus  cadavéreux 
cent  fois  que  celui  qu’il  avait  dépouillé  dans  le 
sépulcre,  vous  avez  ci'ié  :  Voilà  le  mort  de  Sainte- 
Hélène  qui  réparait  !  Ht  vous  vous  êtes  courbés 
sous  ce  mensonge  ;  vous  avez  adoré  le  masque  et 
vous  vous  êtes  fait  les  esclaves  du  parjure  ;  vous 
n’avez  plus  distingué  l’acteur  du  héros;  et  suivant, 
comme  dos  limiers  qui  cherchent  peâlure,  cette 
ombre  monteuse,  vous  avez  enlrainé  les  autres 
dans  îa  mémo  déchéance  ;  en  sorte  qu’il  y  eut  un 
moment  où  le  monde  entier  fut  abusé  par  vous, 
et  il  n’y  eut  pas  un  coin  de  la  terre  qui  ne  fût 
llétri,  à  votre  exemple. 

Souvenez-vous  que  quand  on  parlait  devant 
vous  de  vos  frères  qui  avaient  été  bannis,  ou 
transportés  dans  les  déserts,  où  ils  étaient  morts 
de  la  mort  sèche  (jui  ne  fait  pas  de  bruit,  vous 
imitiez  les  anciens  rois  dont  vous  aviez  médit  si 
longtemps,  et  vous  répondiez  comme  eux  :  «  Je 
ne  sais  ;  personne  ne  me  l’a  dit  ;  la  chose  est 
sans  doute  exagérée.  » 

Ou  encore  :  «  II  n’y  a  pas  de  bannis.  Après 
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tout,  de  quoi  se  mêlaienl-ils?  C’ctaicnt  des  ambi¬ 
tieux  qui  n’ont  que  ce  ([u’ils  méritent.  » 

Voilà  ce  que  vous  répondiez,  en  sinianl,  cl  en 
branlant  la  tête. 

Souvenez-vous  que  pour  vous  faire  renier  ce 
que  vous  aviez  juré,  il  n’a  fallu  que  vous  le  com¬ 
mander. 

Vous  avez  renié  au  chant  du  coq,  devant  Ponce 
Pilate,  devant  le  soldat,  et  surtout  devant  la  ser¬ 
vante  ;  et  vous  n’en  avez  même  ressenti  aucune 
douleur. 

(  tn  vous  a  commandé  de  donner  votre  suffrage 

à  celui  qui  vous  foulait  aux  pieds,  et  vous  l’avez 

fait;-  de  proscrire  par  là  tous  vos  amis,  et  vous 

l’avez  faitî  de  renverser  le  travail  de  tous  ceux 

qui  ont  concouru,  mémo  avant  voire  naissance,  à 

votre  affranchissement,  et  vous  l’avez  fait;  de 

■ 

conspuer  tous  ceux  qui  avaient  juré  pour  vou.s, 
devant  les  autres  peuples,  <le  vous  ligner  avec  les 
ennemis  élerncls  do  tonte  liberté,  de  toule  dignité, 
et  vous  l’avez  fail  ! 

Quand  votre  cœur  sera  pi’és  de  s’cnllcr,  rappe¬ 
lez-vous  toutes  ces  choses,  et  d’autres  que  Je 
n’ajoule  pas.  Alors  vous  serez  humbles,  comme  il 
est  néccs.saire  que  vous  le  soyez,  pour  ne  pas 
retomber.  Vous  accepterez  la  victoire  comme  un 
don  que  vous  vous  eribrcerez  de  mériter.  Vous 
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VOUS  étonnerez  d’étro  libres  et  vous  craindrez  de 
cesser  de  l’étre. 

w 

Le  souvenir  do  vos  reniements  n’ira  pas  jus- 
qu’tà  vous  avilir  le  cœur  et  à  vous  décourager 
pour  l’avenir;  mais  vous  prendrez  en  dégoût  les 
vaines  déclamations  ;  vous  sentirez  que  rien  n’est 
plus  factice  que  votre  souveraineté,  en  pensant 
que  vous  l’avez  vendue  pour  un  plat  de  lentilles. 
Vous  aurez  une  juste  horreur  dos  mots  gonflés 
dont  vous  vous  ôtes  si  longtemps  rassasiés  ;  et 
vous  ferez  plus  do  cas  de  la  plus  petite  action 
honnête  et  simple,  que  de  toutes  les  paroles  ma¬ 
gnifiques  qui  vous  ont  amusés  et  enchaînés. 

Malgré  ses  renîemenls,  saint  Pierre  a  pu  se 
racheter  ;  et  vous  aussi,  vous  travaillerez  là  vous 
racheter  des  vôtres.  Vous  ne  déclamerez  plus. 


VII 


Une  grande  nation. 


Je  me  suis  approché  cio  la  IVontiérc,  et  j’ai 
prèle  l’oreille  ;  et  toute  une  nation  rassenihlée  do 
l 'autre  cede,  no  faisait  pas  plus  de  bruit  cpi’un 
fleuve  tari  dans  son  lit,  ou  rju’iin  désert  sur  le- 
(jiiel  a  passe  un  vent  de  mort. 

Et  je  m’écriai  :  La  lerro  a't-cllc  englouti 
Sodôme  ?  Sont-ils  tous  morts,  ceux  €|ue  j’ai  con¬ 
nus  si  pleins  de  vie?  Ou  ont-ils  oublie  ?  Un  souille 
mêlé  de  bitume  a-t-il  étouffé  leurs  esprits?  Ceux 
qui  m’ont  aimé,  sont-ils  glacés  comme  les  autres? 
Ilépondez  ! 

Et  en  arrêtant  les  yeux  sur  ce  qui  semblait 
d’abord  le  lit  d’une  mer  désertée  par  les  flots, 
je  finis  par  voir  une  multitude  innombrable 
d’hommes  accroupis  sur  la  terre  ;  et  je  ne  savais 
pas  s’ils  étaient  vivants  ou  morts,  tant  le  silence 
pesait  sur  leurs  lèvres. 

Et  je  leur  demandai  :  Elcs-vous  encore  du 


noml)ro  fies  vivants,  vous  qui  paraissez  "lacés  du 
froid  clcrnel?  Ou  liien  efes-vous  les  restes  d'un 
peuple  qui  a  perdu  son  nom? 

Ils  ricanaient  avec  un  bruit  semblable  à  celui 
des  feuilles  sèches  sous  les  pas  d’un  voyageur. 
Mt  c’est  à  cela  sculemcnl  que  je  sentis  qu’ils 
vivaient. 

Alors  je  leur  demandai  :  N’y  a^t-il  plus  de  jus¬ 
tice?  Plus  fie  ciel?  Idus  d’avenir?  Plus  d'amour? 
Plus  d’espérance  ? 

Kt  sans  me  regarder,  car  ils  avaient  le  couroidi 
par  l’esclavage,  je  les  entendis  qui  disaient  les 
uns  aux  autres: 

Quel  est  cet  etranger?  Et  quelle  langue  parle- 
t-il?  Nous  no  comprenons  pas  un  seul  des  mots 
ilont  il  se  sert. 

Je  repris  et  jedisen  tendant  les  bras  vers  eux: 
Ne  reconnaissez-vous  pas  celui  qui  est  né  de  la 
meme  terre  que  vous?  Aujourd’hui,  encore,  la 
douceur  qui  me  reste,  c’est  d’enlondrc  (à  mon 
oi’eillc  cette  langue  qui  est  la  vôtre.  Voilà  pour- 
([uoi  je  no  me  suis  pas  éloigné  davanlago,  eber- 
cliant  toujours  à  recueillir  quehiue  sou  de  la 
langue  qui  m’a  bercé.  L’année  ne  s’esl  pas  en¬ 
core  écoulée.  Sonl-co  des  siècles  qui  me  sépa¬ 
rent  de  vous?  Les  choses  ont-elles  changé  de 
nom?  Je  vous  ai  vus  sourire  quand,  naguère,  je 
vous  parlais  de  Liberté. 


UNU  GHANDE  NATION 
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A  ce  mot,  tous  se  bouchèrent  les  oreilles, 
comme  s'il  leur  eût  etc  insupportable,  soit  qu’il 
leur  rappelât  un  crime,  soit  qu’il  leur  fût  tlovcnu 
odieux,  soit  qu’ils  craignissent  qu’un  gardien  les 
surprit  à  écouter,  et  iis  retombèrent  dans l’insen- 
sibîlilc,  cl  ils  parurent  changes  en  blocs  de  pierre; 
et  on  eût  dit  une  de  ces  campagnes  desortes 
où  nos  ancèlres  ont  dressé  des  multitudes  de 
pierres  qui  blanchissent  dans  la  nuit. 

Une  sonie  ligure  restait  debout,  plus  pâle  que 
toutes  les  autres.  Je  la  reconnus  bientôt  et  je  lui 
dit  :  Toi  aussi,  as- lu  oublie  ma  langue  et  ne  me 
reconnais-tu  pas? 

Et  celle-là  me  dît  en  pleurant  :  Moi,  jeté  recon¬ 
nais!  Je  sais  qui  tu  es.  Je  connais  aussi  la  jus¬ 
tice,  et  Tespérance,  et  ravonir.  Mais  moi  je  suis 
morte. 


vni 

Où  est  la  France  ï 

Je  leur  flonianrîni  encore  :  N’y  a-t-il  plus  de 
France?  Montrez-moi  sculcmenl  la  terre  qui  flcu- 
rissnit  et  je  ne  vous  interrogerai  pas  davantage. 

Où  est  la  Franco?  criai-je  de  nouveau. 

Je  no  sens  plus  le  parfum  de  scs  champs.  Com¬ 
ment  s’cst-il  exhalé?  La  terre  aussi  a-t-elle  perdu 
sa  beauté? 

A  cette  question,  nul  no  répondit,  tous  restè¬ 
rent  immobiles. 


X  ' 
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Départ  d'un  Proscrit. 


Exilé,  jG  vais  revoir  ton  pays.  Qui  saliicrai-Je 
de  la  part  ? 

—  Tu  salueras  les  pierres  de  deux  tombeaux. 

■ —  A  qui  porterai-je  encore  les  paroles  de  ton 

cœur  blessé? 

—  Porte,  si  lu  le  veux,  une  parole  do  regret 
ou  d’adieu  aux  belles  slalues  de  marbre,  à 
quelques  immortels  dont  je  n’ai  pu  prendre 
congé. 

—  Qui  Irouvcrai-jc? 

—  La  Vénus  de  Milo,  la  Uiâne  chasseresse, 
le  Saint-Jean  de  Léonard,  la  Vierge  au  voile  de 
Itaphacl  cl  les  convives  do  Veronèso. 

Dis-leur  (jue  mes  yeux  se  tournent  souvent 
vers  eux,  que  je  les  cherche  et  les  appelle.  Ils 
accueilleront  Ion  message,  car  ils  savent  que  Je 
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les  ai  adorés  quand  je  pouvais  me  récliauffcr  d 
leur  soleil. 

Dîs-lcur  aussi  que  je  sons  le  mal  du  pays, 
mais  seulement  quand  je  pense  à  la  réi'ion  do 
beauté  qu’ils  habitent  et  vers  laquelle  j’aspire. 

Parle-leur  de  mon, culte.  La  pierre  t’entendra, 
et  la  toile  respirera  a  ton  souffle, 

—  Est-ce  tout? 


—  Dis-leur  encore  que  je  les  vois  s'embellir 
chaque  jour,  pendant  que  la  foule  esclave  s’en¬ 
laidit  à  leurs  pieds,  suivie  d'une  postérité  plus 
rampante,  plus  difforme  encore. 

—  Et  que  dirai-je  aux  hommes  ? 

—  Il  n'y  a  rien  à  leur  dire.  Ils  sont  sourds. 
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Que  disent-ils? 


Je  les  entendais  qui  murmuraient;  leurs  voix 
étaient  éteintes  et  ils  disaient  ;  Pensée,  esprit 
humain,  dignité  morale,  qu’csl-cc  que  ceci?  Cela 
ne  nous  regarde  pas.  C’est  raffairc  des  bour¬ 
geois. 

— •  Que  disent- ils  encore  ? 

—  Conscience,  honneur,  vérité,  nous  n’cri- 

✓ 

tendrons  plus  ce  verbiage  qui  nous  empêchait  de 
dormir. 

—  Ceux  que  j’aimais,  que  font-ils? 

* 

—  Ils  te  renient. 

—  Et  les  autres? 

—  Beaucoup  se  réjouissent  de  ton  exil. 

—  Tous  sont  contre  moi  î 

France,  tu  me  refuses  ma  place  au  milieu  de 
tes  trente-six  millions  d’esclaves  î  Je  l’en  re- 

K 
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merci  e. 
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—  Tu  étais  exilé  quand  lu  étais  parmi  eux.  A 
([uellc  Jieure  n’as-lu  pas  lutté?  Dis-moi  un  jour 
sans  combat.  L’air  moral  le  manquait. 

—  J’ai  trop  vu,  trop  senti,  trop  aimé,  trop  haï. 


Le  Refuge. 


Je  suppose  qu’une  nation  allât  froiclomont, 

sciemment  au  désltonneur.  Cliacun  do  scs  mem- 

bres  est-il  tenu  de  la  suivre  dans  celle  voie?  11 

« 

doit  y  avoir  pour  l’individu  un  refuge  qui  l’cm- 
pêchc  d’ètre  confondu  dans  la  prostitution  de  la 
masse. 

Chez  les  anciens,  ce  refuge  était  le  suicide. 

» 

Les  modernes  n’admetlan!.  pas  ce  recours,  il  doit 
Y  en  avoir  un  autre. 

xî 

Quel  est-il? 

Je  comprends  la  mort  de  Lîrutus,  de  Caton  et 
de  ses  amis.  Ils  ont  voulu  ne  pas  partager  le 
déshonneur  de  toulo  leur  race.  Aujourtrinii,  où 
se  retireraient-ils?  La  mort  était  leur  divorce 
avec  une  nation  méprisable.  Ils  ont  voulu  ne  pas 
être  abîmés  dans  le  mépris  universel  (I). 


Le  Combat  du  Proscrit. 


Il  V  a  differentes  manières  de  combattre.  Le 
proscrit  combat  le  jour  et  la  nuit,  sans  mi  instant 
de  relâche.  Il  combat  parce  qu’il  respire.  Il 
combat  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  II  combat  par 
sa  vio  errante,  par  scs  soucis,  par  sa  misère 
et  celle  des  siens,  par  sa  ruine,  par  son  tom¬ 
beau.  Vivant  ou  mort  il  est  attaché  comme  le 
chàlimcnt  au  proscrîptcur.  Son  cxislencc  est  la 
protestation  coiilrc  le  crime.  Aussi  longtemps 
que  dure  le  souvenir  du  pi'oscrit  (cl,  quoi  qu’on 
lasse,  Lien  ne  peut  rclïaccr),  le  prescripteur  est  au 
bail  de  réteriicllc  justice. 


XIII 


Vertu  du  Châtimeut. 


Il  cüiisLatû  1g  crime,  il  rcnipcuho  de  vieillir. 
Il  le  uii  avo  dans  la  mémoire.  Sans  le  eliâlimcn! , 
le  crime  csL  oLiblié.  On  cemmeiicc  par  roublier, 
on  liait  par  le  nier.  iiCpasscj:  en  idée  tous  les 
crimes  ({ui  ii’onl  pas  clé  punis;  le  souvenir  en 
csl  cITacé. 


tic  lie  sais  si  les  nbolilionnistes  do  la  peine  de 
mort  ont  ré  Hé  ch  i  à  ceci. 


Ulcz  la  peine  do  mort,  bientôt  on  ne  croira  plus 
au  meurtre.  l’cubélrc  en  cessant  d'y  croire  le 
répulera-L-on  impossible. 


Le  cliàliment 
versé. 


ralVaîcliil  la  mémoire  du 


sa  U 


rr 
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Ce  qui  soutient  les  Bannis. 


Immolus  hm  üt  paiilulum  in  publîco 
versatus,  posl  domi  secrelus  animuui 
adversum  suprema  Qrmabai. 

(Tacite,  AnnâleSf  lîb.  xx,  c,  5Î>,) 

Le  Doux  Décembre,  excellent  commentaire  de 
Tacite.  Nous  savons  maintenant  pourquoi  tant 
d’honnêtes  gens,  et  des  gens  de  cœur,  ont  accepté 
avec  une  si  extraordinaire  résignation  Temprl- 
sonnement,  l’exil,  la  mort.  Pauîulnm  in  publico 

V 

vci'salüs. 

Ils  avaient  vu  l'indifférence  ou  la  lâcheté  du 
peuple,  ils  savaient  que  les  masses  étaient  com¬ 
plices  du  crime,  au  moins  par  l’inertie.  Ils 
avaient  entendu ,  sur  les  places  publiques ,  le 
mot  de  la  foule  servile,  que  moi  aussi  j’ai  en- 
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I 

tendu:  Voilit  ([ui  est  parlé  chicard!  (i)  Après 
avoir  parcouru  la  ville  el  tatc  lo  peuple,  ils  ren¬ 
traient  dans  leurs  maisons  et  y  attendaient  le  iriLun 
qui  leur  apportait  le  bannissement  ou  le  conseil  de 
mourir.  Point  de  révoltes,  point  de  tentatives  de 
résistance.  La  base  manquait  à  leurs  efforts.  Ils  so 
sentaient  impuissants  par  l’impuissance  générale. 
Ils  s’ouvraient  les  veines,  ils  achevaient  de  vivre 
plutôt  qu’ils  ne  se  sentaient  mourir.  Quand  arri¬ 
vait  le  tribun  ou  le  centurion,  il  y  avait  longtemps 
que  le  coup  avait  été  frappé  au  cœur.  Le  corps 
seul  subsistait  encore. 

(Jueile  vie  restait  à  Thraséas,  Sénèque  et  tant 
do  personnages  consulaires,  débris  du  parti  répu¬ 
blicain?  Il  y  avait  de  longues  années  que  ces 
hommes  avaient  goûté  la  mort,  quand  venait 
l’ordre  de  mourir.  Ils  avaient  cessé  d’espérer. 
Une  piqûre  à  une  veine  et  un  bain  tiède  faisnîeuL 
disparaître  sans  bruit,  sans  éclat,  le  peu  qui  res¬ 
tait  d’eux-mèmes.  Depuis  longtemps  morts  à  toute 
espérance,  à  toute  vie  publique,  ils  s’évanouis¬ 
saient  ;  le  sang  de  leurs  veines  coulait  comme 
l’eau,  et  ils  ne  le  sentaient  plus  couler. 


(l)  Réponse  faîte  à  mw  allocution  d'Edg:ar  Qiiînet,^  le  matin 
du  2  décembre^  dans  un  attroupement  autour  des  proclaniatîons 
du  Coup  d'Etat  :  «  Vous  avez  beau  dire,  monsieur^  voilà  qui 
est  parlé  chicard!  Et  maintenant,  nous  ferons  tout  ce  que  nous 
voudrons.  » 
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Tel  êtciit  Irappo  sous  Néron ,  sous  Tibère,  qui 
avait  cessé  de  vivre  sous  Aumisle. 

Pourquoi,  clans  des  circonstances  semblables, 
n’y  a-t-ii  pas  de  suicides  parmi  nous?  Le  prince 
n’est-il  pas  aussi  odieux  ?  le  peuple  aussi  indîlïé- 
rent?  l’avenir  aussi  pesant?  De  tant  d'exilés, 


déportés,  transportés,  pas  un  n’a  renoncé  volon¬ 
tairement  à  la  vie.  Qu’est-ce  qui  soutient  ces 
bannis?  Est-ce  rcspérance  qui  subsiste  encore? 
Sans  doute. 

Chose  extraordinaire!  dans  une  situation  où 
les  Romains  embrassaient  la  mort  comme  le  seul 
refuse,  il  ne  s’est  pas  trouvé  parmi  nous  un  seul 
exemple  de  mort  volontaire. 

Les  Romains  savaient  que  le  In’as  du  prince  les 
atteindrait  partout,  qu’aucune  retraite,  aucun  ro¬ 
cher  ne  les  mettrait  à  l’abri  de  sa  cruauté.  De 
plus,  ils  voyaient  la  complaisance  du  peuple  pour 
la  tyrannie  ;  et  c’est  là  ce  qui  leur  c>tait  tout  désir 
de  survivre.  Soit  illusion,  soit  conscience  de  l’a¬ 
venir,  les  noires  conservent  l’espoir  d’un  retour 
de  la  fortune.  Voilà  pourquoi  ils  vivent. 


L’avenir  montrera  si  col  excès  de  patience  a 
été  torpeur  ou  sagesse. 


XV 


Le  Barbare.  L’Esclave. 


Ce  sont  dos  systèmes  très  dirierenls  que  ceux 
qui  servent  à  civiliser  des  liarbarcs  ou  à  cmaiici- 
jier  des  esclaves, 

La  première  chose  pour  celui  qui  prétend  au 
litre  do  rénovateur  est  de  savoir  s^il  a  alTaire  à 


des  I}ar])nres  ou  à  des  esclaves.  Et  s’il  se  trompe 
dans  ce  premier  jui;emenl,  il  est  liors  de  doute 
qu’il  s'e  trompera  plus  encoro  dans  les  consé- 
({ucnces  et  les  résolutions  qu’il  voudra  en  déduire. 

S’il  applique  aux  barljarcs  ce  qui  concerne  l’es¬ 
clave  ou  à  l’esclave  ce  qui  concerne  le  barljare, 
il  ne  peut  que  tomber  de  méprise  en  méprise, 
c’est-n-dire  d’impuissance  en  impuissance. 

Il  s'ensuit  que  rien  n’est  plus  nécessaire  que 
de  marquer  les  caractères  de  T  un  et  de  l’autre. 

Le  barbare:  liberté,  horreur  de  la  servitude, 
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ignorance  tlo  la  civilisation,  indivitlualilé,  ambi- 
lion  (le  dominer,  orgueil  de  la  race. 

L’esclave  :  vanité,  égalité  dans  la  servitude. 
Pécule,  salaire,  là  est  le  monde  de  l’escbave. 

11  n’en  entrevoit  pas  d’autre.  Il  est  cosmopolite. 
Une  vieille  civilisation  pèse  sur  lui.  Liberté, 
esprit  liiimain,  dignité  morale,  indépendance 
individuelle,  affaire  du  patron  ou  du  bourgeois. 

Il  me  semble  que  les  liommcs  sur  lesquels  vous  ' 
prétendez  agir  peuvent  toujours  être  ramenés 
dans  rime  ou  l’autre  de  ces  catégories.  Ou  ce 
sont  des  barbares  ou  ce  sont  dos  esclaves,  soit 
qu’ils  portent  en  effet  ces  noms,  soit  qu’ils  tiennent 
plus  de  la  nature  des  uns  ou  de  la  nature  des 
autres. 

Tout  se  réduit  toujours  à  les  arracher  d'une 
sorte  de  barbarie  ou  d’une  sorte  d’esclavage. 

Quelquefois  la  barljarie  et  l’esclavage  sont 
mêlés,  mais  il  y  a  toujours  un  caractère  qui  do¬ 
mine  et  sans  lequel  vous  n’avez  sur  eux  aucune 
prise  solide. 

Le  temps,  les  sociétés  changenl,  ces  grandes 
classifications  subsistent. 
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XVI 


A  Waterloo. 


lîruxelles,  18  juin  1852. 

Il  y  a  aujourd’hui  trente-sept  ans  de  la  bataille 
(Je  Waterloo.  Quand  je  visilaî  ce  champ  de  ba¬ 
taille,  en  183G,  je  composais  le  poème  de  Napo¬ 
léon.  Je  me  retrouve  aujourd’hui  dans  le  voisinage, 
mais  c’est  l’exil  qui  m’y  ramène,  et  je  dois  cet 
exil  à  M.  Louis  Napoléon.  J’ai  célébré  le  pros¬ 
crit  de  Sainte-Hélène,  et  son  neveu  m’eii  récom¬ 
pense  par  la  proscription. 

Mais  avec  moi  sont  proscrites  aussi  toutes  les 
idées  pour  lesquelles  les  Français  combattaient  à 
Waterloo.  Ils  y  représentaient  l’espoir,  la  liberté 
des  peuples,  le  réveil  des  nationalités,  l’indépen¬ 
dance  de  l’esprit  humain,  en  un  mot,  la  Révolution 
française,  et  ils  avaient  pour  ennemis  tous  lés 
ennemis  de  la  Révolu tioii. 
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Aujourd’hui  ccs  jirctcndus  aigles  de  l>ois,  que 
eouvreriL-ils?  L’aUianco  avec  les  rois,  avec  le 
ezar,^avoc  le  pape,  le  jésuilisine  et  raiiéanlisse- 
menl  de  toute  liljerlc,  de  toute  digrnito  luimaiiic, 
la  Saiutc-Alliarice  eu  capote  grise. 

il  est  donc  bien  vrai  que  celte  journée  a  été 
le  lüinljcaii  de  la  France,  puisque  depuis  ce  mo¬ 
ment  fa  vie  nationale  a  été  entamee,  faussée. 


L'àmo  du  pays  esl  ensevelie,  et  nous  n’avons  vu 
([lie  de  rapides  et  courts  ciïorls  pour  la  relever, 
tous  suivis  (ruiio  cliulo  plus  profonde,  Corne  un 
corpo  inorfo  endo. 


1830-1818.  Une  fois  trois  jours.  Une  aulre  i{)is 

un  jour.  Ft  aussitôt  après  la  chute  recommence  le 
lendemain.'  ' 

.l'ai  revu  Waterloo  (1).  Que  pensent  les  morts, 
de  ce  qui  se  fait  aujourd’hui  en  leur  nom?  Ce  grand 
Cninpo  Snnlo  devient  de  plus  en  plus  funèbre  et 
néfaste.  Le  Snnve  qui  jænt  dure  encore. 

L’oxpcricnce  a  montré  que  la  victoire,  aussi 
bien  que  la  défaite,  eût  donné  aux  l^'rnnçais  la 
servitude,  tant  il  est  vrai  qu’elle  était  déjà  au 
fond  des  choses. 


L’ombre  de  Napoléon  est  sortie  de  sa  tombe 
pour  consacrer  Waterloo  et  sceller  les  irailôs  de 
1815. 


ut  10  mai  isrifl. 
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Despotisme  ou  République? 


Syslùuio  do  M.  Ijouis  lîonnparto.  Lo  résumé  {lo 
Ions  les  régimes  |>réecdonls  :  la  lûgolcrio  do  la 
lîcstauraîion;  la  vénalilo,  le  veau  d’or  de  la  bi'aii- 
clic  cadeLlo.  Où  veulent  aller  les  Fraurais  diuis 

I 

celle  ])rogrcssion  de  vices  ? 

Pourquoi  rEuropc  aime  el  admire  Louis  Boua- 
pa)“te?  Parce  qu’il  est,  le  premier,  le  seul  qui  ait 
j'cconeilié  le  peuple  et  la  conti'c-révolulion ,  parce 
(]ti’il  a  rendu  le  peuidc  complice  de  la  servitude. 

Dü.sormais  deux  clioses  seules  possibles  en 
France  :  ou  le  despotisme  ou  la  rcpuliliquo.  11 
est  évident  que  toute  monareliic  tempérée  qui  ac¬ 
corderait  la  lil)crtc  do  discussion  périrait  par  celle 
libei'te  môme. 

Le  Bonaiiartisme,  on  l’aisanl  de  la  tyrannie,  est 
conforme  A  sa  tradition,  lidèlc  à  lui -même.  Mais 
le  Libéralisme,  jésuîle  ! 
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Certains  libéraux  sous  la  Réiiubliquc  ont  reçu 
leur  vrai  nom  du  grand  Corneille  dans  cet  hémisti¬ 
che  |)ro})li6tiquo  de  la  Mcdée  imitée  de  Sénèque  : 

Canailles  infidèles! 

Les  républiques  catholiques  commencent  par 
crever  les  yeux  au  peuple.  Après  quoi  elles  lui 
disent  :  Maintenant,  marche  devant'moi.  Je  te  suis; 
sois  mon  guide.  Duai  niîo  ! 

L’infamie  do  ces  assemblées  servira  dans  l’a¬ 
venir  d’excuse  à  la  servitude  volontaire.  On  ai¬ 
mera  mieux  se  réfugier  dans  les  franches  tyran¬ 
nies,  plutôt  que  do  rester  dans  les  tyrannies 
menteuses. 

I 

Quand  les  peuples  passent  d’une  servitude 
dissimulée,  frauduleuse,  à  une  servilité  ouverte, 
ils  ont  une  {U’emière  source  de  joie  ;  c’est  comme 
s’ils  embrassaient  la  liberté  même,  tant  la  vérité 
leur  plaît,  meme  dans  le  mal. 

Les  peuples  sont  longtemps  retenus  par  une 
certaine  pudeur  au  bord  de  la  servitude,  mais 
quand  celte  borne  morale  est  franchie  et  qu’ils  so 
voient  démasqués  avec  tous  leurs  vices,  il  est  à 
craindre  qu’ils  ne  mettent  du  cynisme  dans  leur 
abaissement. 

Les  libéraux  ont  bien  voulu  continuer  do  nos 
jours  leur  mission  d’enseignement  en  se  char¬ 
geant  de  contirmer  toutes  ces  idées.  Ils  ont  mon- 
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tré  que,  lors([iie  le  mensonge  religieux  est  dans 
le  cœur  d’un  peuple,  rien  n’est  plus  aisé  que  d’y 
faire  entrer  à  la  suite  tous  les  mensonges.  Ils  ont 
fait  voir  comment,  sous  une  surface  brillante  et  lé¬ 
gère,  peut  être  conserve  intact  dans  les  masses  le 
génie  de  l’esclave  ;  comment,  sous  les  lumières 
de  quelques-uns,  peuvent  être  tenus  en  réserve 
des  abîmes  de  ténèbres  et  de  bonle,  et  comment 
la  gloire  meme  peut  cacher  l’infamie. 

Il  est  étrange  de  se  figurer  qu’on  n’est  esclave 
d’un  autre  que  lorsqu’il  a  payé  et  acquitté  les  cin¬ 
quante  ou  cent  mines  que  vous  estimez  être  votre 
valeur.  Hélas  !  la  pire  des  servitudes  est  celle  que 
l’on  ne  sent  pas. 

Vanité  dans  l’opprobre  !  «  Nous  reprendi'ons  la 
liberté  quand  nous  voudrons.  » 

l’ourvii  que  tout  ceci  ne  finisse  pas  par  quel¬ 
que  ignoble  parodie  de  Waterloo  (1)  î 


f 

{!)  Herît  dix-IiuU  ans  a  va  ni  Petlan. 
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A  quoi  s’intéressent-ils? 


Chaque  jour  je  suis  plus  l'ra])pé  do 


la  difficulté 


d’écrire  avec  vérité  dans  luie  langue  trop  de  fois 
déshonai’cc  pai'  le  Miensongo  ])uhlic  nt  olficiel. 
'facile  déjà  se  sorvail  d’un  instrutîiont  dégradé. 
Il  a  clé  ol)liarc  de  le  forcer  souvenl.  Kl  nous!.... 

V? 

La  langue  françnise  u’ost-elle  pas  lasso,  repue, 
fie  (ant  d’injures  cju’elle  profère  par  des  milliers  de 


læuclies  et  de  ]>lumos? 

Les  mots  les  plus  sacrés  ne  sont  plus  qu’une 
sorte  d’argot  de  j)oIico,  ils  ne  rendent  plus  de 


son.  Il  devient  difficile  d’être  sérieux  dans  celte 


langue. 

Les  seuls  mots  qui  y  ont  conservé  toute  leur 
valeur  sont  ceux  epû  désignent  les  intérêts  grossiers 
et  aniniaux.  i'euL-être  moine  la  langue  s’esl-elle 
onrichio  clans  toute  ccflc  paidie  basse  et  honteuse, 
mais  elle  devient  de  plus  en  plus  iiiuclte  quand 


A  UUUl  S'iNTtiUESSKNT-lLSi' 


c'est  l’ànio  qui  doit  parler.  C'.ombieu  peu  les  écri- 

J 

vains  de  noire  Icnips  ont  tait  verser  de  larmes  ! 


Combien  moins  encore  en  feront  verser  ceux  qui 
viendront  après  nous  !  Le  mensonge  a  trop  parle 
sur  cet 'instrument.  Il  râle.  Probablement  ceux 


qui  viendront  après  nous  le  forceront  encore  pour 
en  tirer  quelques  sons;  mais  Tàme,  l’esprit  s’eu 
retirent  à  vue  d’œil.  On  croit  suppléer  par  le 
matériel  à  l’esprit  qui  s’en  va.  Im  vocabulaire 
augmente,  les  tours  s'appauvrissent,  le  souffle 


intérieur  disparaît. 

La  langue  de  nos  jours 
au  moven  être  la  naïveté. 

t.  v? 


respire  la  ruse,  comme 
L’écrivain  semble  tou¬ 


jours  avisé,  douille,  hypocrite  mènie.  C’est  l’iiis- 
trument  qui  donne  le  timbre. 


i  )es  esprits  très-déliés,  des  âmes  communes 


11  n’esL  pas  de  langue  où  il  y  ait,  comme  en 
fran(;ais,  autant  de  phrases  toutes  faites  pour 
paraître  habile.  Que  n’en  composc-t-on  un  dic¬ 
tionnaire?  Phrases  aîgucs,  découpées,  petits 
poignards  ingénieux. 


Je  commence  à  craindre  que  ccl  instrument 
même  soit  empoisonné.  Tout  homme  en  France, 
grâce  à  ce  dictionnaii-e,  pourrait  être  un  liommc 
habile. 


Quel  est  le  devoir  de  l’écrivain  dans  une 
époque  de  décadence?  L’heure  de  la  décadence 
a-t-elle  irrévocablement  sonné? 
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Ya-t-il  encore  des  lecteurs?  S’il  y  en  a,  quelles 
sont  les  impressions  dont  ils  sont 


S'amuser?  Est-ce  là  tout  ce  t[ii’ils  veulent?  Mais 


pourciuoi  se  donner  la  peine  de  les  divertir? 

Les  amuser  !  Sommes-nous  vraiment  faits  pour 
remplir  ce  rôle?  Si  la  poésie  n’est  plus  qu’un 
amusement,  quel  droit  pouvons-nous  avoir  à 
divertir  le  inonde?  Nous  ne  sommes  pas  des 
oJjjets  divertissants,  il  faut  bien  le  reconnaître. 

Les  hommes  s’entendent  de  nos  jours  pour  se 
disculper  tous  de  la  prétention  de  penser.  Quoi 
donc?  Avoir  une  idée!  Une  conception!  Quelle 
calonmic  !  Et  ils  ont  beau  jeu  pour  le  prouver. 


On  se  fatiguerait  inutilement  à  vouloir  mesurer 
l’indifférence  des  gens  du  monde  pour  les  senti¬ 


ments  sérieux. 


Leur  argument:  La  France  est  contente... 
Nous  ne  pouvons  blâmer  cela. . , 

Et  le  droit?  Et  la  justice?  Et  riiumanilé? 
Situation  nouvelle  de  l’écrivain.  A  qui 
s’adresser?  Où  est  le  point  sensible?  Dans  le 
peuple?  Dans  les  hautes  classes  ?  Ils  applau¬ 
dissent  également  au  renversement  du  droit  :  le 
peuple,  parce  (ju’il  no  lo  connaît  pas;  les  hautes 
classes,  i)arce  qu’elles  en  ont  peur. 

Ecrire  dans  un  tombeau,  le  tombeau  de  la 
Patrie!...  Nos  paroles  sont  scellées.  Nul  ne  les 
lit,  nul  ne  les  répète,  et  pourtant  elles  vivent  ! 
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Que  pouvons-nous  faire  pour  cetto  langue, 

nous  qui  n’écrivons  guère  une  ligne  sans  (ju’on 

nous  dispute  notre  asile  et  qu’on  nous  expulse  de 
« 

pays  en  pays,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  nous  reste 
plus  où  mettre  le  pied  sur  le  continent? 

Heureux  les  exilés  du  seizième  siècle,  d’Au- 
bigné,  Calvin,  Marot,  Descartes,  Bayle  ! 

Nous  laissera-t-on  au  moins  suspendre  nos 
pauvres  harpes  brisées  aux  branches  des  saules, 
super  (tumina  ?  Et  cela  aussi  nous  scra-t-il 
imputé  à  crime? 


Bruxeltes,  jour  de  Pâques  ISSi. 
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Comment  nous  entendons  THistoire. 


K  Iran  go  j  naniê  rc  (|u’üiiL  les  Fraïujaîs  do  jngci* 

# 

riiisLoii’C  universelle  et  surtout  ranliijuilc,  par  la 
manie  et  le  vice  du  moment  !  Il  v  a  un  demi- 
siècle,  rantiquilé  licroique  était  la  seule  dont  on 
entendit  parler,  Depuisla  Ilcstauration,  il  n’a  plus 
été  permis  d'écrire  <[iio  sur  le  moyen  âge.  Krédc- 
gonde  et  ISruncliaut,  voila  l’Age  d’or.  Aujourd’hui 
nous n’admclLons  quorépo  juc  des  douze  Césars; 
le  reste  est  abandonne  aux  tètes  folles,  ha  Uepu- 
ljli([ue  romaine  n’est  pins  qu’une  orgie.  Quant  à 
la  démocratie  alhénieinic,  elle  no  commence  à 
trouver  grâce  (ju’A  partir  de  la  domination  des 
cccncraux  d’Alexandre,  Avant  eux  ce  n’était 
qu’anarchie,  délire  de  mauvaises  passions. 

Pour  Socrate,  le  mal  a  commencé  avec  lui. 
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COMMENT  NOUS  ENTENDONS  LTIISTÛIIIE.  Ai) 

On  nous  enseigne  que  Démostliènes  était  un 
*  esprit  faux,  de  ne  pas  vouloir  qu’ÂLhôiies  fût  une 
préfecluro  de  la  Macédoine. 

N’avoir  pas  compris  que  la  grande  politique 

* 

était  de  vendre  son  pays! 

Le  beau  temps,  c’était  dcCalîgula  àCommodo  et 

■ 

Héliogabale.  Le  plus  libéral  fut  encore  ce  Cara- 
calla,  qui  donnait  Je  suffrage  universel  à  presque 
tout  le  monde  connu.  Il  est  vrai  que  c’était  le 
droit  de  se  faire  esclave,  de  se  vendre. 

Voilà  comment  nous  entendons  l’histoire. 

Aujourd’hui  la  langue  ment,  pour  ainsi  dire, 
toute  seule. 

«  Pelits  esprits,  faux,  étroits,  Démoslhône 
tout  le  premier. 

«  Démos Ihène  donne  do  grandes  marques  do 
faiblesse  pendant  son  exil,  quül  passe  tantôt  à 
Egine,  tantôt  à  Trézône.  Ses  regards  ne  se. 
portaient  jamais  sur  l’Attique  que  ses  yeux  ne 
se  remplissent  de  larmes,  » 

Ne  pourrions-nous  pas  laisser  cette  noble  anti¬ 
quité  en  dehors  de  nos  laideurs?  Mais  notre 
vanité  est  telle  que  lorsque  nous  nous  sentons 
lîctris,  nous  voudrions  flétrir  l’univers.  Grâce 
au  moins  pour  ces  beaux  marbres!  Jusqu’à  nous, 
on  avait  toujours  respecté  deux  choses,  les 
enfants  et  l’antiquité.  Dans  les  temps  les  plus 
dépravés,  quelle  vénération  l’Italie  avait  gardée 
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pour  son  ahna  pnrcnis  !  Pourquoi  souiller  de  nos 
vices  mesquins  cL  monstrueux  tout  ensemble,  les 
sources  antiques  où  le  monde  s’est  renouvelé 
jusqu’à  ce  jour?  Laissons  en  paix  les  marbres  de 
Paros  ! 


Un  fanatisme  nouveau,  sans  foi. 


.le  vous  Iroüvt;  pluisaiiL  de  iii'aecuscr  de  no 
jikis  croii’c.  Vous  me  jtlaignez,  comme  si  c’élaü. 
là  une  inlirniilc  ;  cl  après  m'avoir  plaint,  vous  me 


condamnez,  comme  si  c’était  un  crime.  Je  suis, 
dites- vous,  un  sceptique,  un  libertin,  im  impie, 
parce  que  je  no  crois  pas  en  Jupiter,  en  la  bonne 
ficesse,  ni  au  bœuf  Apis.  Hc  ma  condamnalion 
vous  passez  à  celle  du  siècle.  Vous  déclarez  qu’il 
est  perdu,  car  il  n’a  plus  de  piété  pour  Sérapis, 
pour  Hercule. 


Mais  n’est-CG  pas  la  faute  des  dieux,  si  les 


liommcs  ont  perdu  la  piélé  ? 

Pourquoi  m’onl-ils  laissé  voir  les  absurdités  do 
rOlympe?  Quoi  I  parce  que  les  absurdités  sont 
[talpables,  je  suis  un  malheureux  do  ne  plus  les 


vénérer".''  Vous  m’aniiuncez  ([ue  je 


resterai 


sans 


LK  L IV lit:  DK  L'EXiLÉ- 


* 


repos,  aussi  longtemps  que  je  n’inclinerai  pas  ma 
raison  devant  les  douze  dieux? 

La  pierre  pliilosophale  de  notre  temps  :  accord 
du  dogme  cl  de  la  philosophie. 

La  Belgique,  aux  trois  quarts  hérétique  au  sei¬ 
zième  siècle,  n’a  pu  être  ramenée  à  notre  divine 
religion  que  par  la  force  sanctifiante  du  fer,  du 


leu,  de  la  corde  et  de  la  fosse.  Quand  on  eut  noyé 
dans  le  sang  tout  ce  qui  prétendait  avoir  une 
pensée,  que  les  hiboux  peuplèrent  les  villes  et 
que  les  hommes  en  curent  disparu,  ce  fut  bien 
force  à  l’hérésie  de  se  taire  et  de  s’humilier  aux 
pieds  de  notre  auguste  orthodoxie. 

Comment  l’homme  a-t-il  pu  revenir  à  la  légende 
dorée?  Est-ce  une  chute,  un  dégoût,  un  accès 
d'humeur  contre  le  bon  sens?  Est-ce  peur?  Tous 
ces  beaux  fils  qui  maudissent  la  raison  ! 

Quel  effort  immense  pour  rétrécir  le  cerveau, 
le  déformer  ! 

Comment,  après  avoir  ébloui  et  gouverné  le 
inonde,  l’esprit  français,  d’hypocrisies  en  hypo¬ 
crisies,  en  est-il  venu  à  se  traîner  cà  plat  ventre 
devant  toutes  les  momeries  d’Egypte? 

Dernière  phase  des  religions.  On  ne  dit  plus  le 
Christianisme,  mais  le  Catholicisme.  Non  plus 
l)iou,  mais  le  Pape,  Qu’est-ce  en  somme?  La 
haine  divinisâc  de  la  KévoliUion  française.  Dans 
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cette  nouvelle  théologie  tanatiquc,  je  retrouve 

toujours  la  peur  êiyinisée  de  la  Révolution. 

« 

Comme  le  monde  fatigué,  usé  se  jette  dans  la 
servitude  politique,  il  se  jette  de  même  dans  la 
servilité  religieuse. 

La  France  rentre  dans  le  système  des  peuples 
du  midi  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  :  Espagnols, 
Napolitains,  Italiens  de  la  décadence. 

Frères,  il  faut  mourir! 

Hommes  qui  n’ont  plus  la  foi  et  qui  pourtant 
ont  gardé  le  tempérament  du  fanatisme. 

Jusqu’à  présent  l’esprit'a  commence  à  soufller 
sur  les  eaux,  avant  qu’il  en  sortît  un  monde.  Au^ 
jourd’hui  nous  avons  l’air  d’attendre  une  création 
qui  sorte  du  néant,  sans  que  l’esprit  ni  le  corps 
s’en  mêlent. 

Depuis  l’évanouissement  de  l’esprit,  français,  le  i 
monde  marclie-t-il  à  cette  affreuse  simplification 
annoncée  par  les  poêles  :  une  Europe  russe,  un 
continent  américain  resté  libre? 

Epreuve.  L’esprit  achèvera  de  mourir  sans 
phrases,  ou  il  renaîtra  dans  sa  magnificence 
première. 


« 
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Un  des  signes  de  ce  temps  il). 

l’n  inconnu  vous  parle;  son  langage  csl  lias, 
ril,  abject,  immonde,  lâche,  ignol)Io.  \’oiis  êtes 
sûr  ([u’j]  dit  vrai-  La  pciiséo  ne  vous  vient  jtas 
de  le  soupçonner  de  jouer  un  rôle. 

Un  autre  inconnu  vousiiarlc;  son  langage  est 
élevé,  noble,  courageux,  celui  d'un  honnèle 
homme,  et  d’un  homme  do  cœur.  Aussitôt,  malgré 
que  vous  lassiez,  vous  le  sotipeoimcz  de  mentir. 
Il  sort  do  la  régie,  de  la  inesure  commune  ;  rien 
de  ce  qu’il  vous  dit  ne  vous  semlile  naturel.  Il 
parle  honnêtement,  dignement.  Donc  il  ment. 
Celle  conséquence  vous  la  murmurez  tout  lias, 
en  vous  “mêmes. 

Voilà  le  Icmjis  où  nous  sommes.  Une  pai'ole 
droite,  Ibrle  dans  le  bien,  cela  sort  de  l’ordre  iia- 
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turel,  cela  dément  tout  cü  qno  nous  voyons,  cit- 
tendons;  la  surprise  est  trop  grande.  Tn  tel  im¬ 
prévu,  un  semblable  miracle  nous  déconcertent. 
Nous  ne  saurions  y  croire,  meme  quand  nos 
oreilles  et  nos  yeux  sont  nos  témoins.  Nous  ai¬ 
mons  mieux  mettre  l’homme  de  Jjien,  un  pareil 
monstre,  i-nra  avis,  snr  le  compte  de  la  duperie. 

Ce  sera  un  parasite,  un  espion,  un  provocfl- 
teur,  tout  ce  que  l’on  voudra  !  Mais  un  lioinme  de 
cœur,  oh  î  non!  Nous  n’avons  plus  l’esprit  assez 
faible  poui*  y  croire,  non  plus  qu’aux  revenants. 


I 


Dernier  Remède. 


On  me  dil  que  celle  fange  est  nécessaire,  que 
c’est  là  un  progrès,  que  de  cette  pourriture  naî¬ 
tra  un  monde.  Je  le  veux  bien.  Mais  permettez- 
moi  de  n’avoir  rien  de  commun  avec  cette  créa¬ 
tion  dans  la  fange.  Je  suis  un  homme  du  passé, 
déclassé.  Tant  d’ignominie  me  surpasse.  Je  no 
saui'ais  y  aUeindre. 

Quelle  immense  accumulation  de  métaphysique, 
pour  expliquer  un  acte  do  ])assesse!  -Comme  si 
la  servilité  ôtait  une  chose  inconnue  -sur  la 
terre! 

Mais  on  veut  être  vil  d'iino  mniiiùro  unique, 

m 

qui  n’appartienne  à  personne.  Vous  me  jiarlcz 
dos  entités,  des  catégories,  pour  m’expliquer  le 
Deux  Décembre  ! 

Eh!  que  ne  me  dites-vous:  J’avais  une  âme  de 
valet  et  je  me  prosternai  naturellement  dans 
r  antichambre. 
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PERNIER  REMl':nE.  rû 

Tout  le  monde  comprend  ce  langage. 

Relever  le  peuple  sans  aucun  effort  moral, 
sans  aucune  vertu, 'hélas!  je  comprends  trop,  je 
connais  trop  ce  langage!  Il  y  a  trois  ou  quatre 
siècles  qu'on  l'a  tenu  tà  d'autres  cadavres. 

Si  ce  pays  veut  périr,  pourquoi  les  autres  le 
suivraient-ils  dans  le  suicide?  Le  temps  est  venu 
où  la  plus  simple  probité  nous  oblige  de  dire  aux 
autres  :  Sauvez-vous  sans  nous. 

N’attendez  pas  de  revivre  par  nous,  qui  avons 
pris  goût  à  la  mort. 

Ne  poussez  pas  l'imitation ,  la  contre-façon 
jusqu’eà  contrefaire  nos  opprobres. 

Pour  se  sauver  du  déluge  de  boue,  il  faudrait 
gravir  le  mont  Ararat  de  la  justice,  le  pic  le 

» 

plus  escarpé  du  Droit  et  de  la  Vérité.  ' 

Dernier  remède  pour  un  peuple  dégradé  : 
Reconnaître  et  confesser  son  infamie. 
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Le  Mal  du  Pays. 

lîoniiG  situation  d’un  Iioinme  dans  l’exil,  s’il 

vil.  dans  une  époque  corrompue.  Peu  d’estime 

pouP  ceux  ([ui  acceplent  de  vivre  dans  l’injustice 

et  par  l’injuslico.  Ils  ne  peuvent  lui  refuser  leur 

estime  et  il  n’en  a  nul  besoin.  Peu  soucieux  de 

* 

leur  plaire,  il  ne  fiiit  rien  pour  cela.  Retranché 
des  vivants,  il  est  obligé  de  vivre  en  pensée 
avec  ceux  (jui  ne  sont  plus  ou  avec  ceux  qui  se¬ 
ront  plus  lard.  Il  cherche  le  vrai,  le  beau,  indé- 
])eiKlatnment  de  ce  qui  plaît  à  des  générations 
d’e.sclaves?  Il  a  dans  sa  pensée  la  joie  et  le  calme 
du  sépulcre. 

Faut-il,  en  effet,  entrer  dans  la  froide  demeure 
des  ténèbres?  Moi  aussi  j’aimerais  la  vie  et  la 
chaleur  des  soleils  renaissants!  Je  me  retourne 
vers  la  lunuére  et  je  repousse  avec  horreur  la 
pensée  de  l’irrévocahlc  nuit. 


l 
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Il  osl  des  temps  où  Tcxil  est  saiutaît*e. 

A  mesure  (juo  la  patrie  se  dissout,  l’exi]  est 
moins  douloureux. 

Il  est  trop  cruel  de  voir  de  scs  yeux  ceux  que 
l’on  a  aimés  et  de  ne  [ilus  roconnaîlrc  en  eux  le 
cœur  t(ui  vous  aimait.  Mieux  vaut  vivre  loin 
d'eux- 

Moiirir  .sur  la  leri’C  clrangcre,  plutôt  que  de  voir 
do  mes  yeux  l’abjection  de  mon  pays! 

l\u.s-je  concevoir  ce  (jue  j’éprouverais  en  en- 
Icndaul  la  musique  d’un  régiment  français?  Les 
arts,  mis  au  service  do  l’opprobre,  sont  une  sorte 
de  défi  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus 
soci'ol  dans  le  fond  de  voti'c  être. 

r 

r 

O  mon  cher  pays,  qui  t’a  aimé  plus  que  moi! 
Lt  pourtant  je  no  désire  pas  te  revoir.  Tu  as  été 
])Oui‘  moi  une  mère  sévère;  je  nai  jamais  connu 
tes  caresses.  De  tous  tes  fils,  j’étais  un  de  ceux 
pour  îes([uels  tu  avais  le  moins  de  sympathie  na¬ 
turelle. 

Tu  as  été  juste  pour  moi,  sans  doute,  mais  tu 
ne  m’as  jamais  souiâ. 


» 


La  Mer  du  Nord. 


Ils  n’ont  pu  m’enchaînor  dans  le  froid  hiver. 
Voici  le  prinlenips  !  Il  me  reconnaît  encore  et  me 
sourit. 

Nous  marchions  au  bord  de  la  mer,  sur  une 
plage  unie,  où  ne  s’apercevait  aucun  vestige  'de 
pas  d’hommes. 

Nous  nous  entretenions  de  ce  qu’il  y  a  de  plus 
intime  dans  les  espérances  humaines. 

Le  roulement  continu  des  flots  accompagnait 
nos  paroles,  et  quelquefois  une  vague,  partie  de 
la  haule-mer,  se  brisait  à  nos  pieds  et  semblait 
nous  dire  :  Je  suis  témoin  entre  le  ciel  et  vous! 

Mouvement  éternel  de  la  vio  dans  la  nature 
morte  !  Rhytiimc  sacré  des  éléments,  pulsation  de 
rinfini  visible  î 
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LA  MER  DU  NORD. 
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Une  vague  se  forme  au  loin  dans  le  sein  de 
rOcéan  ;  elle  s’amoncelle,  elle  arrive,  elle  se  ré¬ 
pand  sur  la  plage  avec  une  multitude  de  coquilla-  . 
ges,  d’herbes  marines  et  de  débris  d’anciens 
naufrages,  A  peine  cette  vague  a-t-elle  touche 
le  bord,  elle  se  retire,  en  emportant  tout  ce  qu’elle 
avait  montré  au  soleil  ;  et  la  terre  semble  plus 
aride  et  plus  stérile  qu’auparavant. 

Voyez,  une  troisième  fois  la  vague  est  revenue; 

elle  a  roulé  do  nouveau  les  trésors  arrachés  aux 

«  * 

abîmes  ;  et  le  sol  qu’elle  a  conquis  devient  pour 

jamais  le  domaine  de  rOcéan,  Lui  seul  y  j'êgne; 

personne  n'essaiera  de  l’en  déposséder. 

Ainsi  du  flux  et  du  reflux  des  choses  humaines. 

Toi  qui  regardes  du  haut  de  la  grève,  et  qui  vois 

le  flot  se  retirer,  tu  te  désoles  de  ne  plus  trouver 

qu’un  sable  aride  à  la  place  des  espérances  nées 

de  récunie.  Esprit  immortel,  attends  encore  un’ 

« 

jour,  une  année,  un  siècle  sur  la  rive.  Le  flot 
te  rendra  au  centuple  ce  qu’il  t'a  enlevé. 


Blankeiibcrgb  {Flaiidre-Orieiitaic)^  ül  juillet 
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Une  République  prise  à  l’essai. 


Ils  étaient  là  une  nuée  d’enfants  qui  criaient  au 
bord  d’un  gouffre  :  République  ou  Monarchie  !  vie 
ou  mort!  croix  ou  pile!  Quel  triste  amusement 
ce  pouvait  être  que  ce  jeu  avec  la  destinée  hu¬ 
maine  :  je  vous  le  laisse  à  penser.  En  approchant, 
je  vis  que  ces  enfants  étaient  des  vieillards.  Ils 
étaient  ridés  de  plusieurs  siècles  ;  leurs  cœurs 


(Ij  Pages  écrites  quelques  semaines  avant  le  coup  d'Etat  et 
pour  ainsi  dire  sur  le  seuil  de  l'exiL  A  ce  titre,  elles  font  partie 
du  Livre  de  l'Exïlé. 
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nvaiciit  cessé  do  Jjallre  dans  leurs  poitrines  depuis 
un  lemps  qu’ils  ne  pouvaient  eux-mêmes  mesurer; 
el  ce  (ju’ils  incitaient  en  jeu,  c’était  le  sang  el 
les  ])leurs  du  monde. 

Ouand  ils  furent  las,  ils  se  dirent  :  Tout  vieux 
(juo  nous  sommes,  couiliés  sous  la  force  des  clio- 
ses,  ligurons-nous  que  nous  ne  faisons  que  de 
naitre.  Convoquons  devant  nous  toutes  les  for¬ 
mes  imaginables  de  gouvernemenls  qui  ont  tra¬ 
versé  l’esprit  des  hommes  !  Donnons-nous  le 
spectacle  amusant  de  leurs  dîspules  ;  après  quoi 
nous  choisirons  ce  qui,  dans  le  passé,  réchauffera 
le  mieux  nos  vieilles  fantaisies. 

Cela  (lit,  à  son  de  trompe,  on  vit  de  tous  les 
points  de  rcspacc  et  du  temps  arrivet*  précipi¬ 
tamment  des  représentants  de  tous  les  régimes. 
Il  y  avait  fl'aljoi'd  des  représentants  de  Sésostids 
et  de  Mi  nos  ;  puis  il  y  en  avait  des  castes  égyp¬ 
tiennes,  qui,  pour  pièces  de  conviction,  traînaient 
après  eux  des  momies.  Il  y  avait  des  i*oprésen- 
lants  du  gouvernement  de  Nabuchodonosor. 
Ceux-ci  se  mirent  immédiatement,  avant  toute 
discussion,  à  liroiUer  l’herbe  do  la  cour,  par  res¬ 
pect  ])Our  leur  mandat.  Ûn  voyait  des  druides 
avec  la  faucille,  des  préires  du  Paraguay  avec  le 
fouet.  Après  eux  marchaient  les  députations  des 
,  clans  celtiques,  des  tribus  de  la  Germanie  de 
'Facile,  des  patriarches  juifs,  des  nababs  de 
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rinde,  des  em|)oreai’s  byzniUins,  des  rois  de  Uonie, 
des  rois  chevelus,  des  sauvages  de  l’école  de 
Jean-Jacques,  des  habiles  de  l’école  de  ïlobbes, 
et  de  Machiavel,  des  doctrinaires  do  Gand,  des 
bonapartistes  du  sacre,  des  libéraux  des  Cent- 
Jours,  des  nionar([ues  déclin?,  relevés,  retombés, 
restaurés,  i^o  magnat  du  globe  prit  la  peine  de 
venir  lui-même  directement  de  Panama. 

Il  V  avait  en  outre  un  cirand  nombre  d’auto- 
crates,  tels  que  sultans,  beys,  pachas,  proconsuls, 
préfets  de  l’état  de  siège,  hetnians,  hospodars, 
•sans  compter  les  empereurs  de  toutes  les  llussies, 
qui  étaient  venus  exposer  personnellement  leurs 
systèmes,  le  bâton  à  la  main.  On  vit  mémo  pa¬ 
raître  des  républicains,  les  uns  de  T  Atlantide  do 

F 

Platon,  les  autres  des  Etats-Unis,  quelques-uns 
de  France,  tous  modestement  vêtus,  plus  pau-, 
vremenl  accueillis. 

Sitôt  que  cette  asscmlilée  fut  en  présence,  il 
s’éleva  un  effroyable  orage  do  cris  discordants; 
car  chacun  voulait  faire  prévaloir  sa  manière  de 
gouverner  les  hommes,  Nabuchodonosor  vantait 
ses  cornes,  les  druides  leur  faucille,  Sieyès  son 
grand  électeur,  M,  de  Maistre  son  bourreau;  le 
czar  mettait  par-dessus  tout  son  knout,  et  l’on 
inclinait  à  son  avis. 

«  F 

Dans  cette  émulation,  il  semblait  que  tous  lés 
siècles  décliainés  les  uns  contre  les  autres  se 
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brisaient  avec  fracas  ;  le  Pandémonium  de  Milton 
n’était  rien  auprès  de  ce  conflit  de  voix,  de  prin¬ 
cipes,  de  systèmes  inconciliables  qui  se  choquaient 
dans  la  nuit.  Je  crus  que  la  terre  allait  s’cntr’ou- 
wir;  et,  me  tournant  vers  les  vieillards  qui 
avaient  déchainé  la  tempête,  je  leur  dis  :  a  O 
les  jjIus  sages  des  hommes,  écoute/.-moi  avec 
bienveillance:  Que  faites-vous?  »  Puis,  m’enhar¬ 
dissant  de  leur  étonnemenl,  j’ajoutai  :  a  Seriez- 
vous  les  esprits  du  chaos?  voulez-vous  y  replon¬ 
ger  ce  peujile?  Hon!  me  dirent-ils;  vous  êtes- 
plaisant.  —  Kn  quoi?  repris-je,  s’il  vous  plaît.  — 
Eh  !  morbleu  !  monsieur,  nous  rétablissons  le 
calme  dans  les  esprits.  Laissez -nous  suivre  la 
discussion.  Ne  voyez- vous  pas  que  nous  fondons 
l’ordre  et  la  stabilité  dans  noire  patrie?  j> 

A  peine  avaient-ils  dit  ces  mots,  que  les  fonde¬ 
ments  des  choses ,  heurtés  jiar  tant  de  chocs 

* 

contraires,  s’écroulèrent  autour  d’eux  ;  et  il  se  fît 
un  grand  vide,  comme,  après  qu’un  vaisseau  a 
sombré,  il  semble  que  la  mer  elle-même  des¬ 
cende  et  le  suive  dans  le  gouffre. 

N’est-ce  pas  une  chose  unique  au  monde  qu’un 
pays  auquel  on  propose  de  faire  table  rase  de 
tous  les  faits  consommés,  pour  construire  de 
nouveau  l’ordre  politique  par  un  vole  d’assis  et 
levé? 

C’est  vouloir  conduire  une  nation  à  cet  état 
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d’abstraction  où  Descartes  ramenait  l’esprit  hu¬ 
main  quand,  y  faisant  le  vide,  il  l’obligeait  de 
douter  même  s’il  est. 

’  Cette  expérience  que  le  métaphysicien  a  pu 
faire  impunément  dans  le  secret  de  sa  pensée, 
est-ce  là  ce  que  l’on  veut  appliquer  à  un  peuple  ? 
Faut-il  qu’il  procède  à  la  recherche  métaphysique 
de  son  existence? 

Comme  s’il  pouvait  y  avoir  un  moment  de  vide 
absolu  chez  lui  !  Comme  si  ce  n’était  pas  jouer 
avec  la  vie  et  la  mort  d’une  nation  ! 

Quoi!  vous  proposez  de  lui  dire  :  Ce  système  de 
gouvernement  que  la  force  des  choses  a  produit, 
cette  démocratie  qui  est  toi-même,  ton  sang  et  ta 
vie,  cette  réalité  qui  te  presse  et  l'enveloppe,  cos 
faits  qui  se  sont  consommés,  cette  révolution  qui 
s’est  accomplie,  cette  terre  qui  te  supporte,  ce 
soleil  qui  t’éclaire,  supposons  que  rien  de  cela 
n’existe.  Voilà  le  premier  degré  pour  un  bon 
philosophe. 

Fais  un  pas  de  plus.  Déjà  tu  as  ramené  autour 
de  toi  l’épaisse  nuit  des  premiers  jours.  Il  est 
vrai  que,  pour  rentrer  dans  ce  vide  absolu,  tu  es 
obligé  de  fermer  les  yeux  à  la  lumière,  ton  esprit 
à  l’évidence.  Mais  enfin  c’est  une  nécessité  de  la 
métaphysique.  Revenu ,  par  ce  travail  mons¬ 
trueux,  aux  ténèbres  premières,  désarmé,  aveu¬ 
glé,  dépouillé  de  toi-méme,  de  tes  conquêtes,  de 
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ton  inslinct,  sans  souvenirs,  sans  présent,  sans 
guide,  sans  conscience,  te  voilà  réduit  à  la  con¬ 
dition  de  rhomme  avant  la  naissance  de  l’ordre 
civil.  Toutes  les  voies  le  sont  également  ouverles, 
parce  que  lu  n’es  enlrc  dans  aucune.  Repousse 
de  jtlus  en  plus  le  témoignage  de  les  sens;  fais 
autour  de  loi  table  rase.  Gesse  même  de  penser 
si  lu  le  peux  :  c’est  le  comble  de  l’art. 

La  Révolution  a  parlé  pendant  soixante  an¬ 
nées  :  lu  ne  dois  pas  entendre  sa  voix.  La  lu¬ 
mière  a  brillé  dans  les  faits  :  tu  ne  dois  pas  la 
voir.  Tes  pères  t’ont  montré  le  sentier  :  lu  ne  dois 
pas  le  suivre.  Mille  emljûchos  sont  sous  tes  pas  : 
tu  n’en  seras  averti  par  personne. 

Encore  une  fois,  le  voilà  tel  que  nous  t’avons 
voulu,  dépaysé,  désorienté,  égaré,  perdu  dans 
l’univers  civil.  Mainlenanl  tu  es  libre!  Va, 
marche,  avance,  recule,  cherche  ton  chemin. 
C’est  une  expérience  qu’il  nous  plaît  de  faire  sur 
toi. 

Cette  idée  a  sa  source  dans  une  autre  qui  l’en¬ 
gendre,  et  qu’il  devrait  suftire  d’énoncer  pour  en 
montrer  l’absurdité,  quoique,  par  entraînement 
de  parti,  elle  soit  chaque  jour  exposée  sans  être 
repoussée  par  personne.  J’y  trouve  un  exemple 
frappant  de  ces  pensées  monstrueuses  qui,  à  la 
faveur  du  tumulte  des  intelligences,  se  glissent, 
rampent  d’abord  sans  que  personne  les  aper- 
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çoive,  ot  Unissent  par  se  relever  et  dévorer  ]’é- 
poqiie  qui  s’y  livre.  Ce  sophisme  consiste  à  dire 
que  la  République  a  été  acceptée  par  la  France 
à  titre  d’essai;  idée  si  risible, /[uo  je  serais 
d’abord  tenté  de  ne  rien  ajouter  pour  la  com¬ 
battre,  si  elle  n’était  le  fond  môme  d’une  partie 
de  nos  débats.  Elle  porte  visiblement  au  front 
son  origine;  j’y  reconnais  la  théorie  de  ce  libé¬ 
ralisme  à  la  fois  royal  et  boutiquier,  qui,  .sur  la  fin 
dû  ses  jours,  se  mit  soudainement  à  penser  pour 
le  besoin  de  sa  cause.  Les  légitimistes  qui  l’ont 
acceptée  ne  l'eussent  jamais  trouvée. 

Évidemment  nos  hommes  d’État  sont  partis,  se¬ 
lon  leur  coutume,  d’une  observation  profonde, 
tirée  do  la  nature  des  choses. 

t 

L’œil  fixé  sur  rabîme  béant  des  révolutions,  ils 
.  se  sont  fait  le  raisonnement  suivant  puisé  dans 
une  expérience  personnelle.  Lorsque  nous  vou¬ 
lons  un  habit  de  cour,  ou  de  ville,  ou  une  livrée 
pour  présenter  une  requête,  que  faisons-nous? 
Nous  nous  rendons  chez  un  fripier;  là  se  rencon¬ 
trent  divers  costumes  étalés  ;  nous  les  essayons 
l’un  après  l’autre;  celui-ci  est  trop  étroit,  celui-là 
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trop  large  :  nous  les  rejetons.  Enfin  il  se  rencontre 
une  livrée  qui  sied  à  notre  génie;  l’ayant  marchan¬ 
dée,  nous  l’achetons  au  rabais,  et  l’emportons  rou¬ 
lée  sous  notre  bras. 

Il  en  est  de  même  si  nous  voulons  un  soulier, 
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nous  en  chaussons  d’abord  plusieurs  dans  Tar- 
rière-boutîque  :  ayant  rencontré  celui  qui  se 
trouve  fait  de  temps  immémorial  pour  notre  pied, 
nous  nous  levons  et  disons  :  C’est  bien»  mon  ami; 
portez  ces  souliers  chez  moi  :  voici  votre  argent. 
De  même  encore  si  nous  voulons  une  perruque, 
ou  une  fausse  dent,  ou  un  faux  œil ,  n’est-il  pas 
vrai  qu’après  les  avoir  expérimentés  nous  di¬ 
sons  :  Cette  dent  est  faite  pour  moi  ;  ce 
faux  œil' évidemment  m’appartient;  car  tous  ces 
objets  se  rencontrent  dans  les  boutiques  où  nous 
allons  les  choisir  pour  nous  en  orner  à  notre  fan¬ 
taisie. 

De  ces  simples  considérations,  il  résulte  claire¬ 
ment  que  la  Providence  a  voulu  manifester  par  là 
qu’il  existe  aussi  des  boutiques  de  gouvernements 
à  l'essai ,  tout  faits ,  tout  drapés ,  tout  fripés  à 
l’avance,  sans  que  le  gouverné  ait  besoin  de  s’en 
mêler.  Un  peuple  qui  passe  désœuvré  dans  la 
rue,  et  qui  se  trouve  par  hasard  sans  gouverne¬ 
ment  ou  sans  religion,  et  sans  moyen  de  s’en 
fabriquer,  s’arrête  incontinent;  puis,  considérant 

V 

toutes  les  formes  politiques,  religieuses,  sociales, 
qui  sont  exposées  aux  yeux,  il  prie  d’abord  qu’on 
en  enlève  la  pous.sière  ;  cela  fait ,  il  dit  au 
patron  : 

—  Chaussez-moi  d’une  royauté.  Combien  vaut- 
elle? 
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—  Tant,  dit  l’auîre, 

—  C’est  trop  cher;  n’en  fabriquez-vous  plus  de 
nouvelle? 

—  Rarement. 

Et  cette  aristocratie? 

—  Ah  !  c’est  pour  rien  !  Quelle  occasion  !  Pro¬ 
fitez-en. 

—  Non,  pas  présentement. 

—  N’auriez-vous  pas,  par  hasard,  une  bonne 

démocratie  de  rencontre? 

0 

—  En  voici  de  toutes  sortes  :  de  légitimistes, 
de  bonapartistes,  d’orléanistes. 

—  N’en  auriez-vous  pas  de  simplement  démo¬ 
cratiques  ? 

—  Essayez  ceci,  monsieur,  sans  vous  gêner,  et 
dites-m’en  votre  opinion. 

Sur  cela,  le  peuple  en  bâillant,  ses  membres 
étendus,  essaye,  endosse,  chausse  en  une  heure 
toutes  les  formes  de  la  boutique. 

—  Voilà  mon  affaire!  dit-il  enfin.  Le  cœur 
joyeux,  il  emporte,  sous  son  bras,  tout  roulé 

f 

dans  son  bissac,  tout  brodé  de  mensonges,  toul 
cousu  de  fraudes,  tout  fabriqué  de  duperies,  son 
système  de  gouvernement.  Arrivé  à  la  maison,  il 
se  trouve  que  le  système  est  usé.  Ce  n’est  bien¬ 
tôt  qu’un  haillon.  «  Quelle  mauvaise  boutique  de 
charlatan!  »  dit  le  peuple  à  son  fils.  «  J’ai  repoussé 
le  pire,  j’ai  choisi  le  meilleiir.  et  pourtant  me 
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voilà  pieds  nus,  sans  argent,  sans  idées,  sans  feu 
et  sans  syslèmc  !  » 

Jusqu’ici,  on  avait  j>ensé  que  Tliomme  était 
pour  quelque  cliose  dans  les  choses  humaines; 


qu’un  syslêrnc  politique  naissait  à  son  origine 


d'une  certaine  foi  que  les  hommes  avaient  dans 


certains  jirincipes;  que  cette  foi  était  nécessaire 
poiii'  engendrer  une  institution  quelconque;  qu’en 
un  mot  la  première  affaire  pour  fonder  un  gou¬ 
vernement  était  d'y  croire.  Tout  cela  est  changé. 
Xos  grands  hommes  viennent  de  découvrir  que 
la  société  n’est  pour  rien  dans  son  système  social, 
une  nation  pour  rien  dans  sa  nationalité,  la  foi 
pour  rien  dans  une  religion,  les  idées  d’un 
peuple  pour  rien  dans  son  gouvernement  popu¬ 
laire. 

Selon  eux,  un  système  de  gouvernement,  Ré¬ 
publique  ou  monarchie,  peu  importe  !  est  une 
machine  inventée,  montée  on  ne  sait  par  cpii,  en 
dépit  de  Dieu  et  des  hommes.  Loin  d’étre  fait  du 
sang  de  nos  semblables,  de  leurs  idées,  de  leurs 

I 

passions,  do  leur  souffle,  de  leurs  croyances, 
l’ordre  civil  et  politique  n’a  aucun  rapport  avec 
eux  ;  ils  n’ont  besoin  ni  de  l’aimer,  ni  de  le  haïr, 
encore  bien  moins  de  s’y  fier.  Pour  fonder  un 
système  social  ou  jipli tique,  la  société  n’a  qu’à  se 
croiser  les  bras,  indifférente  comme  à  une  expé¬ 


rience  de  physique. 
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Le  système  social,  toujours  poussé  par  on  ne 
sait  qui,  passe,  défile  devant  le  peuple  observa¬ 
teur,  et  fonctionne  comme  il  peut  ;  cela  ne  regarde 
en  rien  l’esprit  humain.  La  machine  fait  de  son 
mieux  ;  elle  roule,  elle  s’arrête,  cric,  légifère, 
quelquefois  se  couronne,  souvent  se  découronne, 
sans  que  jamais  ni  Dieu  ni  Lhomme  ne  s’en 
soucient.  Imperturbableincnt  debout,  au  bord  de 
la  route,  la  société,  toujours  les  bras  croisés,  so 
contente  de  dire  :  Voihà  décidément  une  jolie 
expérience.  Je  me  procurerais  volontiers  une  de 
ces  machines  qui  me  dispensent  d’exister.  Mais 
comment  peuvent-elles  si  agréablement  se  mou¬ 
voir  ?  Auparavant,  on  avait  supprimé  Dieu,  et, 
tant  bien  que  mal,  je  l’avais  compris.  De  nos 
jours,  voici  que  l’homme  aussi  est  supprimé. 
Comment  donc  peut  aller  la  machine,  sans  méca¬ 
nicien?  Oui  la  pousse?  qui  la  raccommode  ?  qui 
la  restaure  ? 

Alors  les  plus  avisés  montrent  du  doigt  un 
petit  automate  de  deux  pouces  au  plus  de  haut,  ce 
qui  le  met  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Voilà 
l’Ame,  disent-ils  d’im  air  entendu. 

Telle  est  la  doctrine  nouvelle  sur  l’origine  et  la 
formation  des  sociétés.  C’est  sur  cette  profonde 
conception  et  sur  les  épaules  de  ce  petit  iiomme 
qu’il  s’agit,  pour  tous  les  hommes  sérieux,  de 
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rétablir  aujourd’hui  les  fondements  ébranlés  de  la 
religion,  de  la  propriété  et  de  l’ordre. 

Quel  dommage  que  celte  théorie  ail  attendu  six 
mille  ans  pour  paraître  !  Quelle  énorme  dépense 
de  cœur,  d’esprit,  de  génie,  de  vertu,  de  gloire, 
de  sincérité,  d’héroïsme,  elle  eut  épargné  au  genre 
humain  !  Au  lieu  de  sa  vie  de  labeur  constant, 

a 

quelle  grasse  vie  oisive,  si,  se  croisant  les  bras, 
il  eût  laissé  faire  l’automate  ! 

D’abord,  je  le  maintiens  des  Grecs,  nos  maîtres 
encore  à  l'heure  qu’il  est,  en  toutes  choses.  Avec 
tant  d’esprit,  ils  n’ont  pas  su  se  dire  :  Que  la 
République  fonctionne  comme  elle  voudra  à 
Marathon,  à  Salamine,  à  Platée,  et  dans  l’aréo¬ 
page  ;  pour  nous,  assis  et  mangeant  nos  olives, 
nous  assisterons  volontiers  à  l’expérience;  rien 
de  plus,  rien  de  moins.  Si  ces  hommes  eussent 
parlé  ainsi,  quelle  agréable  carrière  eût  été  la 
leur  1  Jouant  aux  osselets,  ne  s’inquiétant  du 
reste,  ni  Miltiade,  ni  Périclès,  ni  Sophocle,  ni 
Socrate,  ne  se  fussent  ainsi  travaillés  pour  l’hon¬ 
neur  de  la  République,  quand  ils  pouvaient  si 
bien  s’en  remettre  de  tout,  patrie,  poésie,  féli¬ 
cité  publique,  arts,  sagesse,  à  rautoinate,  qui  eût 
fait  volontiers  à  leur  place  l’expérience  de  la 
guerre  médique  et  du  Péloponèse,  du  système 
des  chœurs  dans  la  tragédie,  du  système  de  la 
démocratie  dans  l'aréopage,  du  bien  et  du  mal 
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dans  la  philosophie,  du  beau  et  du  laid  dans  la 
statuaire,  de  la  gloire  et  de  Topprobre  dans  la 
postérité . 

Pour  les  Romains,  ils  avaient  Tesprit  à  peine 

dégrossi.  L’idée  si  simple,  si  lumineuse,  ne 
■ 

leur  vint  même  pas  de  prendre  Rome  à  l’essai, 
de  la  laisser  fonctionner  toute  seule,  se  réservant 
de  la  garder  ou  de  la  rejeter  plus  tard,  suivant 
qu’elle  se  tirerait  bien  ou  mal  de  l’épreuve. 
Avouons,  toutefois,  qu’il  eût  été  beau  de  voir 
.  Rome  naître  sans  les  Romains,  vivre  sans  eux, 
grandir  sans  eux,  remplir  le  monde  sans  qu’ils  y 
parussent,  et,  l’expérience  accomplie  au  gré  de 
l’observateur,  César  s’accommoder  à  peu  de  frais 
d’une  si  bonne  machine.  Grand  Dieu!  que  par 
ce  moyen  ces  gens-là  se  seraient  épargné  de 
soucis  ! 

Et,  ce  que  je  dis  des  Grecs  et  des  Romains,  je 
le  dis,  à  plus  forte  raison,  des  chrétiens  ;  car  il 

% 

sera  élernellement  à  regretter  qu’ils  n’aient  pas 
laissé  le  christianisme  faire  seul  son  expérimen¬ 
tation.  Que  leur  en  eût-il  coûté  de  le  regarder 
faire  au  fond  dos  basiliques,  impartialement,  sans 
se  mêler  d’y  croire,  encore- moins  d’être  martyrs? 
De  deux  choses  l’une,  ou  l’expérience  réussissait, 
ou  elle  échouait.  Dans  le  premier  cas,  ils  avaient 
d’emblée  un  culte  tout  fait,  un  dogme,  une  foi, 
les  basiliques  transformées  en  cathédrales  par  une 
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opération  purement  auLumatique  ;  en  un  mot,  le 
système  du  moyen  âge,  papauté,  empire,  tempo¬ 
rel  et  spirituel,  clei  ’gé,  noljlcsse,  tiers-état,  le 
tout  achevé  sans  débourser  un  denîer  ni  une 
goutte  de  sang.  Etait-ce  là  un  résultat!  Au 
contraire,  l’expérience  ne  réussissait-elle  pas, 
l’automate  payait  les  frais,  et  tout  le  monde  était 
quitte. 

Sans  compter  qu'il  doit  y  avoir  u2i  avantage 
immense  à  prendre  un  dieu  à  l’essai  ;  car  il  doit 
naturellement  être  inliniment  plus  accommodani, 
plus  complaisant,  que  si,  débutant  par  la  foi, 
vous  lui  donnez  à  penser  que  vous  n’en  chan¬ 
gerez  jamais.  Cette  dernière  considération  est  la 
plus  grave  de  toutes  en  faveur  de  la  théorie  des 
institutions  sociales  prises  à  l’essai. 

De  cette  théorie,  il  s’ensuit  nécessairement, 

%  ^ 

que,  pour  avoir  une  bonne  llépublique,  il  faut 
en  exclure  avec  soin  tous  les  républicains  ;  et ,  si 
la  nôtre  a  une  marche  si  triomphante,  cela  vient 
uniquement  de  ce  que  l’on  s’esl  conformé  avec 
soin  à  celte  règle,  repoussant,  destituant  de  tout 
droit,  chassant  de  tout  emploi  et  charge  publi¬ 
que,  emprisonnant  au  besoin  tous  ceux  qui  por¬ 
tent  dans  leur  cœur  cette  forme  de  gouverne¬ 
ment. 

Vous  sentez  d'avance  la  raison  profonde  qui 
oblige  d’extirper,  avant  tous  autres,  les  répubii- 
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cains  Uaas  ûiie  République.  Si,  jiar  malheur,  ou 
eùl  laissé  nés  gciis-là,  entrer  dans  les  conseils  du 
gouvernemeiU  de  leur  choix ,  si  les  démocrates 


eussent  été  pour  quelque  chose  dans  une  démo¬ 
cratie,  ils  eussent  iiiouLré  une  partialilé  révol¬ 
tante  en  faveur  du  systènio  qui  est  leur  religion. 


Us  l’eussent  servi  avec  amour,  conseillé  avec 


sincérité,  pratiqué  avec  foi ,  peut-être  avec  dé- 
-s'ouement,  et,  dès  lors,  que  devenait  l’expé¬ 
rience,  je  vous  le  demande!  Elle  était  faussée, 
il  n’y  avait  plus  d’impartialité.  I.a  jiiacliine  n’é- 
■  lait  plus  abandonnée  à  elle  seule ,  à  ses  lu¬ 
mières  propres.  Impossible  de  juger  son  savoir- 


Règlc  générale  pour  bien  expérimenter  une 
machine,  gardez-vous  de  la  mettre  entre  les 
mains  de  celui  qui  la  connaît  pour  l’avoir  faite. 

Conliez-la  seulement  à  qui  elle  fait  concur¬ 
rence,  et  dont  l’intérêt  est  de  la  briser.  Voilà  la 
maxime. 


En  vertu  du  même  principe,  je  dis  que,  dans 
une  République,  il  n’est  pas  de  cri  plus  malson¬ 
nant,  ni  qui  doive  être  plus  diiremeul  réprimé 
que  celui  de:  Vive  la  République!  car  il  sup¬ 
pose  un  parti  pris,  un  jugement  téméraire  rendu 
par  avance. 

Que  diriez-vous  d’un  juré  qui,  au  milieu  d’un 
procès  criminel ,  crierait  soudainemenl  :  Vive 


felO 


RÉVISION, 

l’accusé  !  On  le  chasserait  si  on  ne  l’eiuprison- 

nait.  Or,  la  République  est  rétenielle  accusée. 

« 

A 

Etre  proclamée  clans  un  pays,  pour  elle,  cela 
veut  dire ,  être  sui'  la  sellette ,  menottes  aux 
mains.  Tant  que  dure  le  procès,  c’est-à-dire  tant 
que  dure  l’état  républicain,  il  est  vraiment  odieux 
d’acclamer  le  prévenu.  Attendez  qu’il  soit  ac¬ 
quitté  par  la  monarchie.  ' 

D’objections  en  objections  j’arrive  à  Farche 
sainte,  qui  les  rcntérme  toutes;  la  voici  :  Votre 
République  étant  un  gouvernement  de  liberté,  si 
elle  veut  répondre  à  son  nom,  doit  consentir  à 
se  laisser  attaquer,  au  besoin  conspuer  par  ses 
plus  grands  adversaires;  ce  qui  revient  à  dire 
que  je  consens  à  être  républicain ,  à  condition 
d’être  royaliste. 

La  bonne  Républiq,ue,  en  effet,  est  celle  qui 
nous  donne  le  droit  imprescriptible  de  nous  pro¬ 
clamer  officiellement  monarchistes ,  absolutis¬ 
tes,  impérialistes,  tout,  hors  républicains  ;  celle 
que  peuvent  attaquer,  cerner  tous  les  systèmes, 
sans  qu’elle  use  jamais  de  représailles;  celle 
qui  laisse  chaque  jour  tirer  au  sort  un  lambeau 
de  sa  tunique  ;  celle  qui,  lorsqu’on  la  frappe  sur 
une  joue,  tend  aussitôt  l’autre  joue;  celle  qui 
autorise  tous  les  prétendants  à  promener  leur 
drapeau,  tous  les  rejetons  de  dynasties  à  re¬ 
fleurir,  tous  les  tronçons  de  serpents  à  se  renouer 


pour  réloiilTei’.  Voilfi,  dîscnl-ils,  l’esscncc  tic  ce 
gouvernement,  fort  estimé  parmi  nous,  admiré 
meme,  à  condition,  cepcndani,  qu’il  soit  imijos- 
sible. 

f 

Nous  l’appelons  libre,  voulant  dire,  par  là, 
qu’il  doit  nous  laisser  liberté  plénière  de  le  rui¬ 
ner  et  extirper,  sans  qu’il  songe  à  nous  nuire  eu 


Au l renient  vous  l’ avouerez,  ce  serait  un  des¬ 


potisme  montagnard.  Monarchie,  empire,  absoln- 
lisme  ,  ont  le  droit  d’cm pécher  qu’on  les  tue  ; 
mais  une  démocratie  qui  aurait  la  singulière  pré¬ 


tention  de  vivre  et  d’étre  quel(]ue  chose,  qui 
croirait  à  son  existence,  et  la  ferait  respecter, 
(jui  SG  fâcherait  qu’on  rassassimU  à  bout  portant, 
une  1  iépul>li(jae,  entin,  qui  mettrait  obstacle  à  la 


royauté,  conçoit-ou  rien  do  plus  .aboniinable  ?  La 
])ensée  seule  en  fait  horreur . 

Sur  cela,  nous  autres  démocrates,  bonnes  gens 
qui,  volontiers,  nous  faisons  de  la  duperie  une 
verlu  cardinale,  quand  celte  oltjection  nous  ren- 
conlre,  nous  nous  frn]>pons  ordinairomenl  le  front 
et  répétons  à  l’envi  :  «  Leur  raisonnement  est 
serré,  il  le  iaul  avouer.  Puisque  nous  avons  dit  : 
Iiéjniblique ,  nous  devons  évidemment  admettre 
cl lez les  autres  la  liberté  de  dire:  Monarchie.  Ne 


nous  mettons  pas  surtout  en  contradiction  avec 
nous-mêmes.  Première  règle.  Notre  principe  de 


l’OLiverneniüiil  est  Ic  plus  lieau  de  tous.  Pour¬ 
quoi?  Parce  qu’il  reconnaît  tous  les  droits,  con¬ 
séquemment  celui  de  nous  détruire.  1/utilité 
nous  commanderait  de  nier  la  conséquence;  le 
devoir  nous  oblige  de  la  reconnaître  :  ne  ti-ansi- 
geons  [las  avec  le  devoir.  Allons ,  Tliémistocle, 
prends  ton  bâton,  ou  ton  sceptre,  ou  ton  knout; 
Frappe!  D’un  seul  coup  assomme  la  lîépubli(|ue, 
si  tu  le  peux.  Du  moins,  nous  aurons  sauvé  le 

[)rincipe.  »  Ainsi  parlons-nous  ti’op  souvent. 

( 

La  question  est  précisément  de  savoir  s’il  est 
un  principe  au  monde  (|in  nous  oblige  au  suicide. 
Pour  moi,  persuadé  que  si,  dans  une  royauté,  un 
iiomme  peut  dire  officiellement,  au  nom  du  roi  : 

«  Je  suis  républicain ,  »  cette  royauté  n’esL 
qu’une  ombre,  je  le  crois  également  d’une  Ilépu- 
blique  où  le  contraire  est  possible  au  nom  du 
peuple. 

S’il  est  de  l’essence  de  ce  dernier  gouverne- 
ment  que  la  monarchie  puisse  se  poser  en  lace 
de  lui  comme  un  élément  régulier,  constilulif  de 
l’Etat,  pourquoi  se  fait-il  ({ue  jamais  pareille 
chose  ne  s’est  encoi*e  rencontrée  parmi  tant  de 
peuples  qui  ont  sérieusement  pratiqué  ie  régime 
des  Républiques  ? 

Montrez-moi  un  seul  de  ces  Etats  où  ait;  été, 
non  pas  réalisé,  mais  réclamé  ce  droit  prétendu 
de  les  nier,  de  les  ruiner  en  lace. 


I 
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Rome  a  tué  les  llls  de  RpuIus.  Je  ne  vois  pas 
qu’elle  se  soit  fait  un  devoir  de  conscience  de 
dofuier  à  la  royauté  une  place  dans  le  sénat. 

Est-ce  Venise  qui  faisait  la  part  si  belle  à  ses 
ennemis  ?  Elle  no  leur  ouvrit  guère  la  porte  que 
•  pour  les  faire  passer  par  le  pont  des  Soupirs. 

!)ans  les  Républiques  catholiques  du  moyen 
âge,  la  moindre  différence  d’opinion  se  payait 
do  l’exil. 


Où  vit-on  que  le  l'oi  de  Perse  ait  eu  son  parti 


ofliciellement  constitué,  légalement  exprimé  dans 
l’aréopage,  la  maison  d’Autriche  dans  les  can¬ 


tons  suisses,  le  roi  d’Espagne  dans  les  Etats 
émancipés  de  rAmérique  du  Sud,  le  roi  de  Savoie 
à  (îonève,  le  roi  d'Angleterre  dans  le  congrès 
des  Etats-Unis? 


Encore  si  nous  laissions  au  moins,  chez  nous, 


pour  être  conséfjuenls,  liberté  entière  au  Russe, 
a  l’Anglais  !  Si  le  roi  de  .Prusse,  si  rempereur 


de  Moscou  pouvaient  venir  librement  montrer 
leur  drapeau  à  travers  le  territoire!  Nous  sau¬ 


rions  où  nous  en  sommes  ;  car  n’est-ce  pas  pure  . 
tyrannie  de  républicain  d’empêcher  (ju'ils  s’y 
fassent  escorter  de  bonnes  armées,  à  condition 


toutefois  qu’elles  resteraient  paciilques?  En  com¬ 
parant  ces  gens-là  avec  les  nôtres,  nous  pour¬ 
rions  nous  éclairer.  Après  avoir  expérimenté  la 
patrie  fram^aise,  nous  pourrions  en  expérimenter 
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une  nuire,  et  nous  clêcitler  ainsi,  n])rès  mûre  lIîs- 
cussion,  sur  la  révision  de  la  iialîonalilé.  X’esl- 


ce  pas  violer  niéGliarnnicnt  notre  droit  de  nous 
obliger,  Français,  de  subir  la  France,  sans  dis¬ 
cussion,  sans  égard  pour  la  Iradilion  et  les  amis 
de  rétranger? 


Je  nous  prends  en  exemple,  nous,  enfants  de 
la  IJresse.  Nourris  dans  l'élat  do  siège,  élevés, 


instruits  par  lui  au  régime  russe,  ayant  là  nos 
habitudes,  nos  traditions  de  famille,  nos  souve¬ 


nirs,  comprend-on  que  nous  ne  puissions,  à 
notre  grc,  être  Ciosaques  de  droit  ,  rélniiL  déjà  de 
fait?  Quand  nous  a-t-on  consultés?  rtù  est  le  pro¬ 
cès-verbal  de  la  discussion?  Qu’un  nous  le  moii- 


Ire.  Nous  fûmes  Savoyards,  nous  voilà  Français; 
il  nous  le  faut  rester,  sans  (îu’il  nous  soit  permis 
d’arborer  dans  nos  ■  pacages ,  au  bord 


étangs,  le  moindre  lambeau  de  drapeau  mosco¬ 
vite.  Cela  se  conçoit-il? 
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Les  Six  Surprises. 


Un  principe  de  gouvernomcnt  qui  laisse  le  sul 


ouvert  au  premier  opcupanl, 
nie,'  ol'liciellement,  en  face, 


([ni  admet  ([u’on  luî 
sa  raison  d’èlro,  sa 


légitimité,  ([ui  se  laisse  souflloter  par  tous  les  ré¬ 
gimes  qu’il  a  dépossédés,  est  un  gouvorriemeiiL 
qui  ne  lient  la  place  d’aucun  droit.  C'est  une 
tente  d’un  jour  qu’on  plante  un  malin  pour  abri¬ 


ter  du  soleil  ses  adver.sfnres  do  lüuLes  les  nuances, 
en  allendanl  qu’ils  soient  d’accord. 

Moins  que  cela,  diseiil-ils,  ce  ii’esl  pas  même 
un  fait  :  c’est  une  surprise  ! 

Ail  !  vraiment,  c’est  une  surprise  !  Eli  bien  ! 
comptons.  Voyons  si,  en  effet,  nul  avertissement 


ne  vous  avait  clé  donné  d'en  haut. 


s’il  n’était  ja¬ 


mais  arrivé  à  une  monarchie  de  crouler 


sous  vos 


yeux,  si  aucun  fait,  aucun  événement,  ne  vous 

f 


/ 


nÉvi?io^. 


avait  annoncé  que  ce  syslcnic  est  l'ojelé  par  Dieu 
autanl  que  par  les  hommes. 

Examinons.  Si  je  me  trompe,  relevoz-moi.  Il 

■ 

me  semble  que  quelque  chose  est  arrivé  en  92. 
T’ne  secousse,  nue  alerte,  je  crois.  Une  vieille 
monarchie,  jusque-là  immuable,  ii’a-t-olle  pas  été 
expulsée,  déracinée  au  10  aoûl  par  les  ancêtres 
(lu  jieujde  de  Février?  Première  surprise. 

Celle-là  était  permise  du  moins,  quoique  per¬ 
sonne  alors  n’ait  prononcé  le  mol.  Devenu  de  ce 
premier  ctotinement,  vous  vous  dites,  la  tète  tou¬ 
tefois  un  peu  ébranlée  ; 

m 

«  Assurément  ce  n’esl  qu’une  surprise,  un 
rêve,  peut-être  le  capi’ice  d’un  peuple  enfant. 
Allons!  cette  révolulioii  n’est  qu’une  bulle  do 
savon,  souriions  dessus  et  recommençons  le 
passé-  » 

Sin*  cela,  vous  vous  mettez  à  créer  tout  de 
nôuvcau  une  monarchie  que  vous  appelez  em¬ 
pire;  pour  mieux  la  consolider,  vous  rélancoii- 
nez  des  débris  de  la  Taldo-Rondo.  \'ous  la  llan- 
(juez  des  barons  de  Cliar]emai>;ne  et  d’Arlbus. 

Vous  la  faites  sacrei*  à  A’olre-Dame  par  l’ardie- 
« 

vêque  Turpin,  en  escamotant  toutefois  la  confes¬ 
sion,  chose  jnsque-îà  indispensable,  et  qui,  iiégli- 
p-ée,  devait  porter  mailietir.  Le  peuple  s’age¬ 
nouille.  Celle  fois  vous  dites:  D’où  peut  venir  le 
danger  ?  Certes,  ce  ne  sont  pas  les  i‘ois  qui  dé- 
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truironl  co  roi  ;  1<‘  peupla  ue  tlélriiira  pnsie  trône 
qu’il  a  fait.  I^ïormons  donc  Iranquilles;  rien  de 


plus  solide  ([ue  noire  monarchie  napoléonienne, 
fondée  sur  beaucoup  de  ^‘loiro,  escortée  de  la 


police  de  Fouché. 

Mais  voyez:  rinconséqucnce  !  sitôt  que"  les  peu¬ 
ples  veulent  la  royauté,  les  rois  n’en  veulent 
plus;  ils  se  coalisent  d’un  liotit  de  la  terre  d 


l’autre  pour  renverser  le  seid  roi  possible  chez 
lions.  Grâce  à  eux,  le  voila  à  l’ile  d’Flbe.  Sr- 


(‘oudr  sn/’pWse. 

.  l.,ii  vieille  monarchie  reparaît  un  moment  der¬ 


rière  les  baïonnettes  des  alliés.  G’élait  en 


Co  ne  fut  ([u’une  fantasmagorie.  La  nouvelle 
monarchie  sort  de  son  île  et  renverse  l’ancienne. 


Ti 'o/sième  siirpriso. 

Ce  coup  de  scène  lenail  du  merveilleux.  La 
monarchie  impériale  avait  ressuscité  ;  jirenve 
évidente  que  la  mort  ne  peut  rien  contre  elle, 
(Tétait  lui  garanti]'  au  moins  l’éternité;  celle 
éloriulé  dura  juste  cent  jours.  Un  coup  de  vent 
porto  César  à  Sainte-Hélène.  Qun/rlôino  surpris(‘, 
Ueaucoup  de  nous  en  pleurèrent. 

César  n’était  pas  débarqué  à  Longwood,  que 
Clovis  reparaissait  aux  Tuileries.  Le  7e  Deiim 

I 

en  moula  jusqu'aux  nues;  chacun  se  rassit  par 
degrés;  nous  vîmes  alors  s’ouvrir  devant  nous 
un  avenir  indéfini  de  règnes  légitimes.  Les 
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lombes  de  Saint-Denis  nllaiciil  manquer  jiom- 
lanl  de  rois  issus  les  uns  ries  autres  qui  devaient, 
so  succéder  do  siècles  eti  siècles.  Ce  fut  là,  si 
vous  vous  le  rappelez,  la  seule  irujuiétude  ;  mais 
elle  était  réelle. 

(Juinze  ans,  c’est  bien  long,  quand  la  perpé¬ 
tuité  est  le  principe.  Knfin  ces  (quinze  siècle.s 
passèrent.  Les  générations  succédèrent  aux  géné¬ 
rations,  les  sociétés  aux  sociétés,  les  déluges  aux 
déluges,  les  préiéls  aux  préfets,  les  laquais  aux 
laquais  !  Dans  cet  immense  intervalle,  les 
hommes  perdirent  la  mémoire  de  beaucoup  de 
clioses  du  i)assé  ;  les  languc.s  s’altérèrent  ;  per¬ 
sonne  ne  pouvait  plus  se  souvenir  de  ses  serments, 
ni  même  les  coni])rendre.  Après  ces  longues 
époques,  ensevelies  les  unes  sur  les  autres,  trois 
jours  de  ISiîO,  on  ne  sait  ni  comment,  ni  pourquoi, 
effacent  quinze  siècles  de  loi  d’amour.  Le  nioiulo 
se  dégoûte  subitenienl  de  sa  félicité;  il  interrompt 
avant  qu’elle  ait  commencé  la  succession  de  ses 
rois;  il  envoie  Clovis  X à  Holy-Kood.  CiiKfiiif'iuc 
snrp/’àse. 

Ce  coup  fut  rude,  il  le  faut  avouer.  Tant  de 
précautions  prises  d’avance,  une  si  bonne  souche, 
cboisic  dans  la  plus  vieille  maison  d’Europe,  de 
si  bons  alliés,  un  drapeau  blanc  si  pur  de  lont 
alliage  avec  les  révolu  lions,  un  clergé  dévoué,  les 
jésuites  restaurés,  Ney,  Lnbédoyèrn  et  leurs  amis 
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lusilloR,  ni  loiit  neia  inutile  !  Tu  si  sage  édi tien 
renversé  on  (rois  jours  !  11  y  avait  xle  rjuoi  douter 
do  la  divine  Providence;  car  seule  elle  avait  pu 
frapper  un  si  grand  coup.  Plusieurs  en  restèrent 
étourdis,  qui  se  tirent  incrédules  ;  ceux-là  bâclè¬ 
rent  an  plus  vile  la  monarchie  vollairienno  de 
Juillet. 


i.o  lendomnin  tout  était  réparé;  les  fortes  fêles 
s’ôtaient  cliargées,  an  lieu  de  l'archevêque 
Tiirpin,  de  palromicrla  royauté  nouvelle  :  co  fut 
le  régne  dos  habiles.  Ils  avaient  tout  'prévu.  Pas 
la  plus  petite  brèche  ri’èlait  laissée  à  la  Provi¬ 
dence  pour  entamer  cctle  omvre.  On  bâtissait  en 


pur  granit.  Fi  des  conseillers  de  Louis  XVI II  et 
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de  Charles  X.  bonnes  gens  des  légendes,  sincères 


peut-être,  au  demeurant,  de  peu  d’esprit! 

•Nous  allons  enfin  montrer  à  la  France  co  qu’est 
une  monarchie  enseignée,  endoctrinée  par  nous, 
et  les  génies  do  nos  amis.  Et  là-dessus  les  voilà 
à  IVouvre,  les  profonds,  les  savants  tacticiens,  qui, 
mêlant  tous  les  contraires,  réparent,  du  haut  do 
leur  grandeur,  les  erreurs  de  la  Providence.  Ils 
obtinrent  que  leur  éternité  durât  dix-huit  ans  : 


trois  ans  de  plus  que  l’éternité  légitime.  C’est 


beaucoup.  Mais,  enfin, 
royauté  régicide,  de  cette 


([u’arriva-l-il  de  celte 
légitimité  illégitime,  de 


cette  révolution  contre-révolulionnaii’o?  Une  ma¬ 


tinée  de  février  renvoie  le  monarque 


en  onmihus 
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el  les  tliéoriciens  dans  leurs  eaves.  Sixibine 
surprise. 

Ce  jeu  avec  la  Providence  est-il  assez  visible? 
Quand  finira- l-iî  ?  Où  cessera  la  surprise?  où 
commencera  l’habitude?  II  y  a  trois  ans  à  peine 
que  votre  dernière  carte  est  joüce,  et  vous  parlez 
déjà  do  recommencer  !  ' 

De  ce  (jiii  précède,  il  résulte  que,  lorsque  les 
rois  relèvent  la  royauté,  les  peuples  la  déti*uisent; 
quand  les  peuples  la  relôveul,  ce  sont  les  rois  qui 
la  renversent.  'Fant  il  est  vrai  que  le  régime  est 
condamné  chez  nous,  puisqu'il  est  rendu  impos¬ 
sible  par  les  amis  aussi  bien  que  parles  ennemis. 

Qui,  en  Fi'nnco,  a  vu  un  monarque?  Si  cel 
linmme  existe,  qu’il  mette  fin  tà  nos  débats;  qu’il 
dise  :  «  Je  l’ai  vu  ce  prodige  que  vous  cberchez  ; 
ce  n’est  pas  une  cliiniôre  :  j’ai  vu  en  France  un 
homme  laisser  paisibleineni  le  Irène  à  son  héritier 
légitime.  »  Mais  qu’il  nous  apprenne  le  nom  de 
ce  monartjue  qui,  rassasié  de  jours,  Irantjuille  au 
milieu  de  son  peu[)]c,  a  posé,  en  mourant,  sa 
couronne  sur  le  front  de  son  successeur.  Comment 
s’appolle-l-il?  Kst-ce  Louis  XYI  sur  l’échafaud? 
Est-ce  Louis  XVII  dans  l’échoppe  du  cordonnier  ? 
Est-ce  Napoléon  à  Longwood?  Est-ce  Charles  X 
à  Prague?  Est-ce  Louis-Phîlippe  à  Claremont? 

Vous  nous  dîtes  que  notre  République  est  une 
utopie  impossible,  contraire  aux  mœurs  de  la 
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nation.  Mais, 


i-B?  ?ix  snni'iuj^KVî 
au  nom  (lu  oiol,  quelîo  utopie  ])liis 


impossible,  (piclle  cliimèro  plus  incroyable,  ([u’imo 
royauté  ((ui,  en  un  derni-siècle,  ne  peut  montrer 
un  roi? 


Qu’est-ce  qu’une  loi  do  succession  politique 
qui  ne  peut  montrer  un  héritage  effectivement 
recueilli  ?  Je  cherche  pour  votre  monarchie 
un  monarque.  Je  no  vois  depuis  un  demi-siècle 
en  France  que  dos  hommes,  errants,  infatués 
il’iin  souvenir,  qui  paraissent,  surnagent  un  mo¬ 
ment,  essayent  en  passant  la  couronne  du  garde- 
meulde,  et  sont  à  l’instant  précipités,  sans  fds, 
siuis  héritier,  dans  l’exil  et  dans  la  mort. 

Ah!  vous  parle/  de  gouvei'iiement  pids  à  l’es¬ 
sai  !  Doctrine  absurde  autant  que  ridicule,  (jui 
est  l’anéaiilissement  mèniG  de  l’esprit  inouarchi- 
((iie.  Mais,  sur  ce  terrain,  quelle  expérience  plus 
terrible ^que  celle  qui  a  été  laite  six  fois  en  un 
demi-siècle,  et  toujours  contre  vous?  Dans  ce 


jeu  contre  la  Providence,  vous  faites  comme  le 

I 

joueur,  qui,  ayant  tout  j)Crdu,  argent,  biens, 
joyaux,  épée,  baudrier,  réduit  à  lu  nudité,  s’a- 
charne  sur  une  dernicro  carte,  et  dit  :  Je  veux 


jouer  mon  âme.  Fl,  en  effet,  vous  la  jouez,  voire 
àrne,  en  mettant  dans  ce  dernier  enjeu  des  doc¬ 
trines  qui  sont  le  renversement  de  tout  ce  que 
vous  désirez  et  voulez,  dos  lliéories  d’emprunt, 
usées  avant  de  paraître,  qui  cent  fois  ont  été  re- 
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j>oussées  avec  liorrcur  par  Ions  vos  puljlicislGs. 
Car,  si  nous,  que  vous  accusez  de  vouloir  loul 
renverser,  nous  faisions  ajqiel  à  dos  idées  aussi 
folles  que  celles  du  gouvernement  à  l’essai,  ou 
pourrait  du  moins  le  comprendre  eu  admettant 
le  but  que  vous  nous  siqiposez.  Mais  que  vous, 
qui  jn’étendez  défendre  l’ordre  civil,  vous  pro¬ 
posiez  d’abord  de  l’asseoir  sur  le  vide,  cela 
prouve  une  chose  :  c’est  (juc  poussés  par  la 
falalilé  d’une  cause  irrévocablement  perdue, 
vous  ne  faites  iilus  de  choix  entre  les  principes 
dont  vous  vous  servez  pour  le  combat;  c’est  que, 
dans  une  sorte  do  désespoir  (jui  vous  aveugle  à 
votre  insu,  vous  vous  précipitez  sur  tout  argu¬ 
ment  brisé,  laissé  sur  le  champ  de  bataille  ;  c’est 
que  vous  vous  servez  d’armes  qui  éclatent  contre 
vous. 


Quoi  !  se  peut-il  ?  Vous  invoquez  l’expéricnco  ! 
Eh!  qui  donc  vous  a  condamnés?  <[ui  donc  vous 
a  ruinés?  11  ne  vous  suffit  pas  d’avoir  été  détruits 


tant  de  fois  en  moins  criiii  demi-siècle? 

Dans  chaque  discours  ofliciel,  vous  demandez 
par  quel  mystère  co  pays,  vous  possédant,  n’est 
pas  au  comble  de  ses  vœa-x  ;  pourquoi  la  fièvre 
le  trouble  encore,  pourquoi  il  se  tourne  et  se  re¬ 
tourne,  sans  pouvoir  s’endormir  au  sein  des  féli¬ 
cités  c[ue  vous  lui  avez  faites?  Ces  mystères  jie 
sont  pas  difficiles  à  découvrir  par  ce  qui  précède. 
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Eh!  qui  dütic  le  t’éveille  sitôt  qu’il  s’ftpHisc?  Tou¬ 
jours  remettre  en  question  ce  qui  a  été  résolu  ! 
Tfuijours  restaurer  l’impossible?  lîelever  ce  que 
la  i'orce  des  choses  a  brisé  !  Nier  le  soleil  à  midi  1 
A  chaque  réponse  des  événements  se  bouclier 
les  oreilles  et  recommencer  l’expérience  de  la 
foudre  ! 

* 

Est-ce  calmer  les  hommes,  que  de  dire  à  la 
Providence,  qui  a  ptirlc  si  souvent  par  la  bouclie 
des  rcvolulions  :  «  Ce^n’est  pas  assez  !  Quand  tu 
as  parlé,  nous  étions  précisément  occupés  à  la 
Bourse,  à  la  chasse,  aux  courses  de  (Ihantilly,  ou 
peut-être  au  sermon  de  l’abbé  do  llavî^nan  ; 
nous  n’avons  pas  entendu  ton  tonnerre  ;  je  te  le 
jure,  nous  ne  savons  absolument  rien  de  ce  qui 
s’est  passé.  On  prétend  que  lu  as  brisé,  de  nos 
jours,  six  ou  sept  fois  les  trônes  qui  ont  essayé 
de  paraître  dans  notre  pays.  Mais  ce  n’est  peut- 
être  là  qu’un  faux  bruit  ;  dans  tous  les  cas,  nous 
sommes  tellement  occupés  aux  menus  détails  des 
confréries,  qu’il  ne  nous  est  resté,  en  vérité,  pas 
un  moment  pour  nous  informer  de  ce  que  tu  fais 
sur  la  scène  du  monde. 

«  Ils  vont,  répétant  partout  que  tu  as  renversé 
Louis  XVI  sur  Napoléon,  Napoléon  sur 
Louis  XVin,  Louis  XVIII  et  Charles  X  sur  Louis- 
Philippe,  Louis-Philippe  dans  le  vide  et' le  néant. , 
Cela  est-il  vrai?  Ces  événements,  nous  le  répe- 
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ont  l’ait  si  peu  de  bruit  tlans  le  inonde,  ils 
ont  si  mal  ébranlé  la  terre,  qu’ils  ne  sont  jias 
arrivés  à  notre  connaissance.  Ils  sont  donc  comme 


non  avenus,  et  c’est  pure  justice  de  les  recom¬ 
mencer.  Nous  allons,  si  tu  le  permets,  renouveler 
ré|)reuve  ;  nous  élèverons  de  notiveau,  avec  les 

débi'is  de  planches  que  voici,  un  petit  trône  ;V 

* 

notre  fantaisie;  et  nous  serons  le  pins  attentifs  que 
nous  jioiirrons  à  ce  ([ui  suivra. 

11  esl  possible  ([ue,  redoublant  de  fureur  con¬ 


tre  un  si  étrange  entêtement,  tu  linisscs  par 
entrouvrir  les  entrailles  du  globe  et  ne  laisses 
rien  subsister  rte  ce  que  tu  as  épargné.  Mais, 
cidhi,  tout  le  monde  sera  content  ;  nous  aiiroiis 


assisté  à  une  jolie  expérience.  Si  elle  tourne  con¬ 
tre  nous,  nos  valise.s  sont  prêles,  notre  reliigi^ 
est  assuré.  Le  surlendemain,  le  ciel  apaisé,  les 
démocrates  consentants  et  souriants,  nous  demaii- 
dorons  ([ue  l'épreuve  soit,  refaite  au  nom  de  la 
liberté  et  de  la  religion;  et  les  siècles  de  siècles 
toui'iieronl  ainsi  dans  réteriiilô,  comme  les  chevaux 


aveugles  autour  de  la  meule  d’un  moulin.  » 

Le  moyen  qn’une  nation  ne  dorme  pas  parfai¬ 
tement  en  repos  sur  une  si  juste  et  si  raisonna¬ 
ble  proposition  1 
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République  ou  Monarchie. 


«  Une  AsseiiibiÙG  de  révision  //('iil-eHG  décider 
entre  lu  IlépubUqite  ou  lu  Monurvhie  Y  » 


Voici  ce  (ju’ils  appellent  peser  rranchcmenl  la 
fjneslion.  Un  peuple,  se  trouvant  égare  en  Ire  la 
Seine,  la  Loire  et  le  liln'me.  Tas  d’incerLiludes, 
arrive  û  un  carrefour  où  ]>lusieurs  directions 
opposées  se  présenlent.  Que  faire  ?  où  s’engager? 

En  avant?  en  arrière?  Il  ne  sait  absolument  ce 
qu’il  veut,  d’où  il  vient,  ce  qu’il  est,  ni  où  il  est. 
S’il  cnnsulte  son  nom,  il  pourrait  se  croire  en 
Itépublique;  mais  il  est  aussi  possible  qu’il  soit 
en  monarchie.  Comment  sortir  do  ces  appa¬ 
rences?  Pour  s’informer  de  ce  qu’il  est,  il  con¬ 
voque  une  assemblée  de  révision,  laquelle,  après 
délibéré,  lui  fait  savoir  que,  tout  bien  pesé,  les 
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divers  pli  l'Iis  eiileudus,  elle  a  choisi  pour  Uii,  par 
assis  cl  levé,  les  instilu lions  japonaises.  On 
aurait  peul-ôlivc  [lU  se  décider  pour  la  foniniie 
des  rois  mnp’Gs,  rpii  présente  beaucoup  d’avan- 
tao^es;  mais,  riieurc  pressant,  el  «[uclqiics  meni- 
))res  s’étant  absentés  pour  souper,  les  institutions 
du  Japon  ont  passé  d  la  majorité  de  deux  voix. 
Le  peuple,  ravi  do  ce  résultat,  soi-t  de  l'anarcliic  ; 
il  prend  aussitôt  le  teint  jaune  cuivré,  et  se  met 
à  chauler  japonais,  l'n  [gouvernement  sérieux  se 
trouve  ainsi  fondé;  la  société  se  rassied  sur 
vraie  hase. 

("est  ici  que  l’on  voit  à  nucl  point  ceux  qui 
s’appellent  conservateurs,  iroiililés  par  la  volonté 
«le  hiller  contre  la  force  des  clioscs,  sont  envahis 
derespril  de  destruction:  an  monioiiL  où  ils  par¬ 
lent  de  restaurer  l’ordre  social,  ils  détruiseiil, 
bouleversent  à  pldisir  toutes  les  notions  qui  l’oid- 
Ibndé. 

Il  est  des  choses  qu’une  assemblée  peut  faire; 
il  en  est  d'aulres  ([ui  lui  sont  impossibles.  Je  dé¬ 
nie  absolnmeid  à  une  assemblée  quelconque,  fût- 
elle  de  révision,  le  droit  et  le  pouvoir  de  faire, 
de  créer  de  rien  un  nouvel  ordre  politique  ou 
social.  Je  lui  dénie  al)soUiincnt  la  capacité  de 
clioisir  entre  une  Mépublique  ou  une  monarchie. 
De  tels  changements,  de  telles  innovalions  dans 
les  affaires  humaines,  si  elles  .^ont  autre  chose 
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'  qu’un  Jeu,  oiiL  une  autre  base  f(u’[mc  discussion 
de  tribune.  Elles  celaient  dans  le  monde  avec  la 
puissance  de  la  nécessité  ;  elles  s’cnracincnf.  avec 
rautorité  d'un  événcmenl. 


Pour  passer  d’un  ordre  de  choses  à  un  autre, 
sachez  qu’il  faut  un  autre  levier  qu’une  houle  do 
j)lus  ou  de  moins  dans  rurne  1  Quelle  risible  ma¬ 
nière  de  concevoir  les  sociétés  liumaincs!  S’ima¬ 


giner  que  le  berceau  de  ces  grands  corps  nulle 
à  leurs  origines' sur  le  sable  mouvant  crâne  dis¬ 
cussion  qui  les  promène  et  les  bal  en  tous  sens  ! 

Où  vit-on  jamais  une  forme  nouvelle  de  gouverne- 
0 

ment  surgir  ainsi  d’un  scrutin!  Ah  1  tjue  le  germe 
de  ce  qu’on  appelle  les  conslitutioiis  du  [icu[tlo 
est  enfoui  bien  autrement  profond  dans  la  na¬ 
ture  des  clioscs  !  Cos  constitutions,  sont  gravées 
dans  les  événemcnls  longleinps  avant  d’clrc  i)i'o- 
clamccs  par  les  scrutins. 

Pour  tirer  une  Ilcpuliliquc  des  cnlrailles  d'une 
monarciiio,  il  faut  non  pas  un  vote,  mais  une  ré- 
-  vülulioii;  de  meme,  pour  ramener  une  Ilépubli- 
([Lio  à  une  monarchie,  il  faut  une  journée;  appc- 
lezda  comme  vous  voudrez,  18  Innnnairo ,  ou 
Entrée  des  allies. 


Esl-cc  la  Convention  ([ui  a  fait  la  Ilcpubliquc 
C'est  le  10  août,  en  rejetant  la  royauté  et  la  rcii' 

de  meme,  de  nos  jours,  la  lié 
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piiljliqiie  cliilt  laite  c[iiaiid  est  venue  la  Consti¬ 
tuante. 


Ce  qui  a  créé  la  lormc  du  gouYeriiemcnt  de 
'lHi8,  c’est  un  événement.  C’est  la  puissance 

t 

inysiéricusc  qui  a  éclaté  au  24  Février.  La  Ué- 
publifpio  est  née,  connue  toutes  les  formes  politi¬ 
ques,  d’une  explosion,  d’un  coup  de  tonnerre, 
d’un  acte  de  la  nécessité  souveraine  devant  la- 
(juollc  les  liomme.s  se  sont  abaissés  au  moins  un 
moment. 


L’Asscml)lée  constituante,  comme  i’e.ût  fait  à 
sa  place  toute  autre  réunion  d’hommes,  a  com¬ 
pris  ainsi  ses  limites.  Elle  a  reconnu  que  l'ori¬ 
gine,  la  source  des  grands  changements  qui  s’o¬ 
pèrent  dans  le  principe  do  la  constitution  et  dans 
le  tempérament  d’un  peuple,  ne  sont  pas  affaire 
d’amendement  ni  de  ballottage.  Qu’a-t-clle  fait? 
Tout  ce  qu’elle  pouvait  faire.  Elle  n’a  pas  choisi, 
clic  n’a  pas  délibéré,  elle  n’a  pas  envoyé  ses 
huissiers  compter,  supputer  les  voi.x,  saufà  redres¬ 
ser  le  calcid  le  lendemain  et  remplacer  au  Mo- 
iiilciirj  .clans  un  erratum-,  Ilépubliquo  par  mo¬ 
narchie.  Non  1  ce  fut  Là  son  seul  instant  de 

grandeur  :  elle  a  acclamé  ce  qui  était  dans  le.s 

■ 

choses. 

Certes,  il  eût  fait  beau  voir  un  de  nos  collègues 
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.se  lever  et  dire,  approchant  comme  dans  Cinim  : 
«  Mes  chers  amis,  nous  allons  pe.ser  et  balloi  lec 
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«  l’ctat  démocratique  et  l’état  monarcluquc. 
«  Gliacua  fera  soji  choix  ;  le  mien  est  pour 
'rie.  Voici  mon  suffrage.  »  On  sc  filt 
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contenté  d’en  rire.  Mais  rien  de  tel  ne  fut  dit,  et 
nul  ne  le  pensa,  l.es  royalistes,  s’il  y  en  avait, 
savaient  que  les  vrais  rois,  comme  lous-les  pou¬ 
voirs  durables,  so  font  par  acclamation  sur  le 
pavois.  Ils  ne  sc  glissent  pus,  roulés  et  anony¬ 
mes,  dans  rurne  d’un  huissier. 

Est-il  croyable  que  ce  soit  nous,  répuldicains, 
qui  soyons  obligés  de  leur  r.appeler  ce  qu’ils  nous 
ont  enseigné  depuis  mille  ans  sur  l’origine  et  la 
fondation  dos  pouvoirs  publics?  . 

Vous  demandez  la  révision,  parce  que,  dites- 
vous,  c'esl  la  rétractation  du  24  Février;  ici, 
vous  approchez  du  vrai. 


Oui/  pour  détruire  la  Piépiiblique,  il  vous  faut 
détruire  sa  base,  qui  est,  non  pas  une  boule,  un 
hasard  de  suffrage,  mais  une  journée  de  la  Pro¬ 
vidence.  Voulez-vous  effacer  la  Ilépublique  ? 
Effacez-en  la  cause,  je  veux  dire  ce  jour  maudit 
<[ui  n’aurait  pas  dû  naître,  où  le  soleil  s’est  voilé,  où 
la  Providence  a  sommeillé,  où  la  terre  a  échappé 
par  hasard  aux  volontés  d’en  liaut.  Vous  avez 
eu  un  instinct  heureux,  lorsque,  vous  acharnant  . 


contre  cette  date,  vous  l’avez  couverte  de  malé¬ 


dictions  et  d’injures. .  Malheureusement,  les  in¬ 
jures  passent,  la  date  demeure;  c’est  elle  qu’il 
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fautlraiL  relraiidicr  ilu  cei’clc  de  rannée  ;  cf^r, 
taiiLquc  cc  jour  sfdjsiüle,  il  ciilrainc  avec  lui  son 
lendciiiain  ;  tant  que  le  fait  demeure,  il  mi  scs 
conséquences  ;  lant  que  Tarbre  est  déliant,  il  porte 
son  IVuiL,  et  cc  fruit  c’est  la  llépuldiquc. 

Vous  voulez  couper  l’arljce  par  le  pied  ?  d’accord; 
niais  coninicnt  vous  y  prenez-vous? 


Certains  ([uc  l’injure,  la  calomnie,  n’oni  pas 
réussi,  vous  arrivez  à  ti'ouver  un  autre  remède. 


Vous  jicnsez  qu'une  chainlu’c  de  révision,  dûment 
avertie  et  cliapitrée,  iiourra  faire  ce  ([ui  vous  est 
impossible  :  faire  rentrer  la  terre  dans  sa  vieille 
orliitc. 


Et  moi  je  vous  répète  ;  Une  assemblée  peut 
changer  ce  qu’a  but  une  assemblée  ;  mais,  quelque 
nom  (juevoûs  lui  donniez,  consli tuante,  législative, 
rôvisionnaire,  elle  est  incapjdile  d’anéantir  un 
fait,  d’effacer  une  journée.  Que  lui  servira  de  se 
mettre  en  colère  contre  les  choses?  «  Gela  leur 

b 

est  fort  égal  »,  disait  déjà  Marc-Aurèle. 

Une  chambre  constituante,  si  introuvalde  qu’elle 
soit,  ii'csL  rien,  si  elle  n’est  précédée  d’un  évé¬ 
nement  dont  elle  e.xprime  les  conséquences.  La 
Chambre  de  1815,  révisionnairc  s’il  en  fût,  dans 
];}  tolnJîié,  puisqu’elle  nous  a  fait  passer  en  un 
clin  d’œil  de  l’empire  à  la  royauté,  était  une  fort 
belle  chose.  Mais  elle  avait  été  précédée  d'une 
chose  qui  ne  l’était  pas  moins  ;  de  l'invasion  do 
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(loiizo  ccnt  niillo  a) liés.  CeUo  assoiiiljlép  n'eut 
(rai-itrc  peine  que  do  l'ésnnier,  dans  scs  lois,  ce 
raomenl  de  lëlieitô.  La  Clianibre  des  dépulês  de 
ISdO,  voilà  aussi  une  assemblée  vraiment  révj- 
sionnairo  dans  In  iolnilié^  puisque,  du  lundi  nu 
mardi,  elle  nous  a  donné  la  formule  orléaniste  au 
lieu  de  la  formule  légitimisle.  N’oubliez  pas, 
cependant,  que  ce  cliangcnient  n’a  pas  été  soulc- 
nient  de  sa  part  un  caprice  subit;  les  choses  y 
avaient  eu  quelque  ])arl  ;  In  veille,  un  ’pelit  évé¬ 
nement  s’était  passé,  il  est  vi-ai,  fort  jieu  connu  ; 
In  Itévolution  de  juillet. 

Ici  nous  revenons  au  point  de  départ.  Comment 
effacer  le  pidncipc  du  mal?  Comment  anéantir  le 
Février?  Ce  qu'a  fait  une  révolution  no  se 
défait  pas  par  un  amendement;  Yoidez-vons  donc 
que  le  21  Février  disparaisse  cl  que  nous  cessions 
(le  dater  do  celle  licurc,  montrez-nous,  non  des 
discours,  mais  un  acte.  Choisissez  à  loisir  dans 
tout  le  l’alendrier  votre  jour  et  votre  heure.  Cu’A 
un  moment  donné  toute  cette  terre  do  Fi’ancc, 
faisant  amende  honoralile,  se  pavoise  du  drapeau 
hlanc;  que  la  moindre  chaumière  ait  son  ori¬ 
flamme;  qu’une  grande  voix  jiarlîc  des  entrailles 
du  sol  s’écrie,  par  la  bouche  de  trente-quatre 
millions  de  flagellants:  «  .Mes  frères!  J’ai  jiéclié! 
«  je  demande  merci  à  Suwarow!  miséricorde  à 
«  Blüclicr  !  pardon  à  Wellington,  et  à  tous  nos 
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«  l)ons  alliés,  d'avoir  chassé  jiar  trois  fois  ceux 
«  (ju'ils  m’avaient  imposés.  Gela  est  mat,  li’és- 
*  mal,  d’avoir  si  indignement  méconnu  le  Lien 
«  qu’ils  me  voulaient  faire.  Enfin  !  j’ai  péché,  je 
«  le  confesse;  voici  mes  mains,  liez-les  moi.  » 

El  il  ne  suffirait  pas  que  ce  sage  discours  fût 
tenu  au  fond  du  coiur  par  le  peuple  de  France. 
Il  faudrait,  cette  fois,  des  preuves  efficaces,  visi- 
IjIcs  à  tous  les  yeux,  d’un  repentir  sincère  ;  tels 
que,  au  dehors,  de  bons  gages  donnés  à  la 
sainte  invasion  :  la  Lorraine  et  l’Alsace,  bien 
entendu,  remises  d’abord,  sans  conteste,  à  leurs 
vrais  propriétaires;  au  dedans,  le  lis  honoré  à 
chaque  boutonnière,  l’aigle  et  le  coq  proscrits  en¬ 
semble  dans  le  moindre  village  ;  nombre  de 
bourgeois  qui,  ôtant  les  palissades  de  leurs  biens 
nationaux,  iraient  sur  les  grandes  routes  en  quête 
du  maître  légitime  pour  lui  rendre  sa  terre  ;  force 
ouvriers  qui,  d’emblée,  referaient  les  jurandes  ; 
force  paysans  qui  rétabliraient  gabelle,  corvées  et 
mainmortes;  tous  les  faubourgs  de  Paris  qui,  dès 
la  première  heure,  rebâtiraient  la  Bastille  ;  et 
cela,  de  lion  gré,  d’inspiration,  sans  attendre  les 
nouvelles.  Quand  cette  journée  aura  'lui,  nous 
reconnaîtrons  à  ce  signe  ([ue  îe  passé  est  redevenu 
le  présent. 

Bien  de  plus  simple  aloi's  que  la  conduite  à 
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suivre.  Dès  le  londcniniii  do  co  ^Tand  jour,  vous 
convoquez  voire  asscmi>léc  de  révision  ;  elle  ar* 
rive,  elle  constalej  ou  plutôt  elle  acclame  les  laits 
que  je  viens  de  rapporter.  Les  verdets  de  18iô 
ressuscitent,  le  poing  fernié,  et  couvrent  la  place 
dota  Concorde.  La  Providence  se  prononce;  dix- 
sept  acclamalions  répondent  Monarcliie  aux  dix- 
sep  t  acclamations  l’épublicaincs  de  notre  Cons¬ 
tituante.  Les  faits  parlent  à  la  place  des  orateurs; 
personne  ne  disente,  tout  le  monde  consent  ;  une 

formule  fait  place  à  une  formule  ;  la  question  do 

♦ 

gouvernement  est  résolue  et  nous  voilà  au  port, 
dans  le  définitif. 

Cela  revient  à  dire  que  demander  la  révision 
légale  pour  avoir  igi  moriarclne  blanche  on  bleue, 
c’est  s’amuser  d’une  absurdité,  pu  provoquer 
avant  toute  discussion  préalable,  une  révolution 
de  faits. 

4 

I*our  arriver  à  votre  dénoüment,  retenez  bien 
ceci  :  Que  vous  avez  eu  d’abord  votre  journée, 
où  Dieu  sait  quel  ruisseau  de  sang  aura  coulé. 
C’est  là  le.  point  convenu  entre  nous,  et  le  premier 
anneau  cio  notre  raisonnement.  Sinon,  non.  Pour 
cjue  vos  arguments  cessent  d’être  risibles,  il  faut 
qu'ils  soient  tachés  du-  sang  d’une  révolution  nou¬ 
velle;  jusque-là  je  serais  dupe  de  prendre  au 
sérieux  des  semblants  d’idées  cent  fois  mises  en 
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pnussioi'c  par  ceux  qui  s'en  servent  aujourtriiui, 
l,e  seul  moyen,  sur  ce  terrain,  de  n'elre  pas 
burlesque,  c’est  d'être  criminel. 

(  àu’,  de  s’imaginer  (pi’e/J  ploine  léffnlitr,  sans 
qu’une  porte  ait  été  onverte  ou  fermée,  ni  une 
vitro  cassée,  sans  qu’un  seul  commissaire  ail 
verbalisé,  il  surgisse  une  assemblée  pour  nous 
dii'c:  «  Vous  ôtes  bleu.s,  ou  rouges,  je  vous  lai.s 
«  blîuics,  ou  noirs;  vous  êtes  l\épul)lique,  je  vous 
«  fais  monarcliie  ;  »  c'est  assurément  la  ]jIus 
froide,  la  moins  divcrfissaiile,  la  plus  sotte  oxlrn- 
vagance  qui  puisse  entrer  dans  la  léle  des 
lin  mines. 

Pou  de  gens,  il  est  vrai,  nous  proposeront  rien 
do  scmlilalde.  Pnis([ne  nous  sommes  républicains, 
nous  voilà  oldîgés  d’élro  imparliaux  enlre  la 
Piépnliliquo  et  la  royauté;  à  d’autres  il  apparlîent 
de  faire  |)cnc]ier  le  plaleau.  Pour  cela,  nous  con¬ 
voquerons,  à  notre  place,  iiuo  autre  assemblée, 
laquelle  aura  plein  pouvoir  do  faire  d’un  rond  un 
carré  ;  el,  déjà,  noire  conscience  nous  enip 

m 

de  limiter  son  autorité  sur  ce  ])oint.  Que  sci’ail- 

ce,  bon  Dieu,  si  nous  lagèiiious  on  rien,  d'avance, 

dans  le  choix  de  l’impossible? 

« 

tjuoi  !  celle  Chambre  ne  sera  enfermée  dans 

aucune  muraille!  clic  ne  sera  réglée  par  aucun 
■ 

événenicull  Dieu  luMiième  est  soumis  à  des  lois; 
jioiirelle,  c’est  la  loi  des  choses  qui  lui  sera  sou- 
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mise.  Elle  poun'ft  se  placer  comme  elle  voudra, 
c‘ti  tipdnns  ou  on  dohors  des  iails,  c’csl' à-dire  cti 
dedans  ou  en  dehors  du  sens  commun! 

Oh!  l’IicureiiSG  asscinldêe  !  Oui  Jie  voudrait  en 
él remembre?  Elle  aura  le  don  des  miracles,  et 
ne  jiliera  sous  aucune  des  verges  de  la  iiéccssilé! 
l.es  contes  de  fées  ii’auronl  rien  vu  de  semblalilo, 
D’nhord,  elle  iera  de  nous  ce  qu’elle  voudra! 
Idoisôà  Dieu  qu’il  lui  convienne  décréter  d’abortl 
que  nous  serons  tous  gens  d’esprit  et  d’honneur! 
Le  reste  suit  sans  peine.  Certes,  il  lui  coûtera 
])cu  d’njoulcr,  je  pense,  la  l'aison,  la  modération, 
j'om*  chacun  de  nous.  Adoplé.  Dans  celle  voie, 
elle  serait  mal  conseillée  de  ne  pas  réviser  du 
mênio  coup  noire  conslîLutioii  physique,  de  sup¬ 
pose  fju’elle  Jious  donnera  à  tous  six  pieds  do 
haut,  pour  le  moins.  Oiiand  nous  votâmes  ce 
point,  nous  étions  au  complet.  Je  suis  encore 
d'avis  quelle  nous  fasse  tous  beaux  de  visage 
comme  Alcibiade,  on  interdisant,  toutefois,  <lc 
grasseyer  et  loucher  comme  lui.  Bien!  Voilà  le 
laid  lu’oserit,  .sans  difdculté,  par  assis  et  levé. 
Vraijnenl,  elle  mniiquerait  à  son  mandat,  et  trn- 
hiridt  sa  mission,  si,  après  avoir  révisé  la  couleur 
de  nos  yeux,  elle  ne  décrétait  aussi,  pour  nous, 
une  verte  jeunes.se,  cl,  au  besoin,  rimmorlalité 
terrestre. 

m 

Allons  !  voilà  qui  est  fait.  Sages,  beaux,  près- 
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ijuc  immorlels,  jo  vois  ([ue  nous  sommes  déjà  à 
jieu  [très  demi-ilieux,  grâce  à  colle  bonne  assem¬ 
blée.  lJuG  faut-il  davanlfige?  Du  resLo,  jo  m'en 
rapporte  à  elle. 

Il  ne  sufliL  pas  d'êlre  glorieux.  Tout  est  bon 
d’une  nation,  honnis  d’être  ridicule,  (juand  on 
s’appelle  soi-méme  le  premier  peuple  du  monde, 
il  y  a  déjà  quelque  déplaisir  à  se  réveiller  dernier 
laijuais  de  monseigneur  Anlonelli. . Du*  moins 
la  place  est  bonne,  bien  nourrie  d’indulgences, 
bien  payée  de  reli([ues,  copieusement  abreuvée 
iravanies.  Pour  l’amour  de  Dieu,  saclioiis  y 
demeurer.  Ne  descendons  pas  au-dessous,  s'il 
vous  plaît. 


Conditions  de  la  Monarchie, 


Supposons  quô  l’absurtîilé  soit  la  raison  niêinc 
et  (jifime  assemljlée  do  révision  puisse  choisir  à 
son  gré,  indépendamment  des  faits,  entre  toutes 
sortes  do  systèmes  contraires.  Voyons,  dans  re 
cas,  les  conditions  de  ces  systèmes. 

■  V 

Si  je  voulais  la  monarchie,  j’en  voudrais  cer¬ 
tainement  les  conditions,  car  je  croirais  celte 
institution  nécessuiro  ;  et  sans  me  soucier  lieaii- 
coup  des  (ilistacles,  ni  des  inconvénients,  je  me 
préoccuperais,  ayanl  tout,  de  la  rétablir  et  de  la 
rendre  durahle. 

La  première  chose  que  je  ferais  pour  cela,  se¬ 
rait  d’examiner  entre  les  deux  formes  de  royaulé 
qui  se  présentent  à  moi,  laquelle  je  pourrais  ar¬ 
mer  cl  défendre  le  mieux  contre  la  révolution. 
Je  ne  tarderais  pas  à  voir  tpie  de  ces  deux  sys- 
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tomes,  un  seul  jn’ésDnte  rpioiqnn  possitiililô  flo 
clêfcnsG.  ha  roynulc  conslihillniinclle  iiorlanl  on 


Sdi  la  rôvolulion, 


esL-à’dire  rcniicmi,  je  la  rc- 


jcllcrais  <hi  jireinior  ooiip,  cL  mou  choix  serait 
ainsi  cnminautté  pour  la  royauté  légitinic.  Je  ni’ y 
cufcrnierais  comme  en  iiuecilarJclle. 


(’iCla  posé  et.  mis  hors  de  doute,  je  me  deman¬ 
derais  siiicèremeiil  :  IJii’esl-cc  que  la  rnouarciiie 
lé^iliino  pour  la  France  do  mon  temps?  ha  main 
sur  la  conscience,  je  répondrais  :  ha  monarchie, 
c’esl  r invasion. 


Car  il  me  serait  évident  que  la  nalioii  toute  seule 
n’a  ])as  prodnil,  en  1814  et  '18'ir>,  le  système  de  la 
restaura  lion  et  du  droil  divin,  mais  que  la  force 
de  l’étrangei-  on  a  été  la  cause  principale.  Dès 
lors,  je  m’attacherais  avec  piété  à  la  religion  de  la 
force,  h’invasion  se  IrouvaiU  être  mon  point  de 
tléparl,  je  retremperais,  autant  que  je  le  pourrais, 


mon  svslème  dans  sou  lierceau  sacré. 

Je  commencerais  à  comprendre  ce  que  les 
événements  metteut  de  plus  en  plus  on  lumière, 
à  savoir  que  les  ennemis  avaient  imposé  chez 
nous  les  deux  ilvnaslies  des  lîourhons  comme  les 
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stigmates  de  la  conquôLo;  ils  s’eu  étaient  fait  un 
moyen  de  iiorpétucr  chez  nous  leur  victoire.  A 
ce  point  de  vue,  les  fautes  de  la  Deslaurationm’ap- 
paraîlraienl  ;  je  les  reconnaîlrais  ingénument 
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sans  vouloir  rien  farder,  il  demeurerait  constant 
pour  moi  que  la  Ucstauralion,  tant  de  la  brandie 
aillée  que  la  branche  cadette,  devant  tout  à 
rennemi,  tlcvail  tout  lui  rapporter;  (ju'ayant  reçu 
la  dépouille  do  la  France,  frappée,  meurtrie, 
foulée,  anéantie,  elle  devait  bien  se  garder  rtc 
réchauffer  le  cadavre  d'Hector.  Elle  avait  re(;u 
ui)  pays  expirant,  elle  devait  l’achever,  c'est’à- 
dire  maintenir,  augmenter  roccupation  étran- 
géi'c,  non  pas  seulement  dans  quelcpies  provin¬ 
ces,  mais  dans  toules;  se  refuser  obstinément 
ù  ia  recomposition  d’aucune  année  nationale  ; 
anéantir  le  commerce  déjà  exténué  ;  appauvrir 
la  bourgeoisie  et  la  saigner  à  lilanc,  au  lieu  de  la 
i-évciller  par  le  pauvre  prélèvement  de  deux  mil- 

f 

liards,  qui  chatouilla  la  blessure  sans  la  rendre 
mortelle;  par-dessus  tout,  inlcrdirc  absolument 
la  discussion.  C’était  une  conquête,  il  fallait  le 
comprendre.  A  ce  prix,  on  avait  pour  durer  les 
chances  que  présente  toujours  un  système  suivi. 
Au  lieu  de  cela,  vovant  Louis  XVIII  et 

.r  I, 

Charles  X  ouvrir  eux-mémes  des  tribunes  à  la 
liberté  parlementaire,  conserver  le  droit  d’écrire 
et  de  penser,  le  garantir  même  ])ar  leurs  Ciiar- 
tes,  je  ne  me  ferais  aucune  illusion  sur  les  con¬ 
séquences  de  telles  fautes.  Je  reconnaîtrais,  sans 
tergiverser,  que,  croyant  dompter  l’ennemi,  ils 


UK  VI  SI  ON. 


ÎIO 


l'oiiL  foit  cntrei*  dans  la  place.  Ils  ont  réchauffé 
Ig  scr])enl  ;  quelle  merveille  qu’ils  en  aient  été 
mordus? 


La  Chambre  introuvable  de  1815  eut  un  mo- 
nieiU  l’inspiration  sérieuse  de  ce  qu’exigeait 
une  restauration  monarchique.  Elle  lit  paraUre 
(|uelque  étincelle  du  génie  de  réactlnn  qu'avait 

montré  l’iiilippe  II  pour  ressaisir  les  Flandres  ; 

« 

elle  sut  verser  à  propos  le  plus  pur  sang  de  no.s 


veines.  En  un  mot,  par  sa  terreur  blanche,  elle 
témoigna  qu’elle  avait  le  sentiment  vrai  des  con¬ 
ditions  de  la  monarchie,  et  (ju’elle  voulait  les 


remplir  sincèrement.  Hue  pouvait-on  espérer  da¬ 
vantage?  Par  malheur,  il  était  dans  sa  nature  de 
détruire  d’une  main  ce  qu’elle  faisait  de  l’autre.  Il 
aurait  follu  que  son  édifice  d’absolutisme  s’éle- 

t 

vàt,  comme  ailleurs,  dans  le  silence  et  dans  l’om¬ 
bre,  Au  contraire,  ce  n’étaient  que  discours, 
éclats  do  discussion  ;  si  bien  que,  pour  tuer  la 
liberté,  elle  établissait  dans  le  pays,  ne  pouvant 
mieux,  les  habitudes  d’un  peujjle  libre.  Quand 
ses  éclialaiids  tombèrent,  la  tribune  resta  ;  dès 
lors  tout  fut  perdu. 

Ou  le  vit  liieii,  lorque  des  écrivains,  avides 
de  parole ,  pcrsuatlèrent  leur  roi  d’acccpler 
simplement  la  discussion  avec  la  révolution.  Li- 
licrté  de  la  presse,  liberté  de  la  tribune,  liberté 
de  suffrage,  devaient  être,  selon  M.  de  Chaleau- 
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briand  et  ses  amis,  les  fondements  d’une  bonne 
monarchie.  Bientôt,  de  la  discussion  jailliraient 
les  lumières  royales.  D’ailleurs,  ils  parlaient,  ils 
écrivaient  si  bien,  qu’ils  allaient  soudain  conver¬ 
tir  le  globe.  Qu’on  mît  seulement  leur  savoir  à 
l’épreuve,  chacun  do  nous  se  ferait  leur  disciple. 
11  n’en  fut  rien.  Tout  ce  qu’on  emprunta  à  la  Bé- 
volution  no  servit  qu’à  la  Révolution.  C’était  bâ¬ 
tir,  comme  Scipion,  des  temples  aux  tempêtes. 
Deux  fois  elles  en  sortirent,  en  1830  et  en  1818. 
Ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  cas,  ces  cruelles  no 


montrèrent  aucune  reconnaissance  pour  la  main 
qui  les  avait  nourries. 

Instruit  par  cette  expérience,  je  l'aurais  toujours 

sous  les  yeux;  et  je  saurais  qu’il  ne  peut  entrer, 

sans  un  péril  de  mort,  aucun  élément,  aucuiio 

parcelle  de  la  Ilévolulîon  dans  ma  royauté.  Plus 

# 

de  tribune,  plus  d’Asscmbléc,  plus  de  presse,  ni 
rien  qui  s’eu  approche.  Ceci  est  élémentaire. 
J’aurais  besoin,  d’abord,  de  retremper  mon 
scepti'e  à  son  principe,  dans  une  invasion.  Je 
pourrais  l’appeler  intervention  amie,  alliance, 
telle  que  celle  que  nous  exerçons  si  bien  à  Home  ; 
le  nom  ne  me  fait  rien,  mais  la  clioso  m’est  in¬ 
dispensable.  11  me  faut,  à  mon  sacre,  une  armée 
de  Cosaques;  c’est  la  première  condition.  Je  la 
considère  comme  tellement  nécessaire,  tellement 
inhérente  an  système,  que,  si  vous  ne  m’accor- 


de/  ce  poîiil,  je  suis  Ibreé  (rabdiquer,  vous  lais¬ 
sant  en  pleine  anarchie,  sans  njoulcr  un  mol. 

Je  no  ferais  pas  la  faille  de  garder  une  ar¬ 
mée  nationale,  poiii*  en  être  abandonné,  comme 
cela  s’est  vu  deux  fois.  Mais,  ayant  les  yeux 
lixes  sur  ce  que  font  les  Aiilrichiens  en  Lombîu’* 


die,  les  llusscs  en  Pologne,  qui  me  paraissent 
avoir  trouvé  le  seul  système  sérieux,  efficace, 
de  restaurer  une  autorité  tombée  sous  rojunion 
nationale,  je  les  prendrais,  autant  que  je  pour¬ 
rais,  pour  modèles  ;  et  je  m’appliquerais  comme 
eux  à  énerver,  à  extirper  les  forces  matérielles 
aussi  bien  ([ue  morales,  du  jiays  où  je  voudrais 
('iiraciiier  ma  restauration. 


Une  dos  choses  qui  me  tlonncraîcnt  le  ]dus  à 

rélléchir  serait  d’cmpeclier  f[u’il  ne  se  trouvât 

jamais  un  grand  nomlire  d’iiommes  forts  et 

* 

capables  de  se  soulever  contre  rauloritc  de  fait, 
l'oiir  obvier  à  ce  danger,  je  ne  verrais  rien  de 
mieux  que  (rimiter  les  Autrichiens,  qui  trans¬ 
portent  les  Italiens  en  Mongrio,  cl  les  llusscs, 
qui  lrans])ortenl  les  Polonais  en  Crimée.  Assuré¬ 
ment,  le  czar  et  rempercur  ne  refuseraient  pias 
(|uo  l’on  versât  et  disséminât  dans  lem-s  cadres 
le  plus  grand  nombre  possible  de  Français,  à 
mesure  qu’ils  atteindraient  la  virilité.  Ou  ces 
hommes  ne  reverraient  jamais  leur  pays,  ou  ils 


CONItlTHJXf^  UE  LA  MoNAiu'UlE. 


le  reverraient  brisés  par  la  vioillesso,  ijuamt  üs 
seraient  devenus  incapables  do  nuire. 

L’état  de  siège,  tel  qu’il  est  exercé  clioz  nous, 
dans  l’Ain,  depuis  deux  ans,  serait  aussi  pour 
moi  une  institution  à  laquelle  je  n’aurais  guère  à 
reprendre,  si  ce  n’est  que  je  l'étendrais  à  tout  le 
territoire  do  France.  Peut-être  y  joiudrais-jo  la 
bastonnade  et  le  cavale! to,  quoique,  à  vrai  dire, 
la  première  de  ces  choses  me  répugne,  d’après 
l’essai  qui  s' on  fait  parmi  nous  en  des  occasions 
solennelles. 

J’aimerais  aussi  à  rétablir  d’un  trait  de  plume 
les  serfs  et  les  barons,  le  château  do  Barbe-Bleue, 
surtout  les  vieilles  mœurs,  .celles  do  Louis  XV 
ot  ftu  maréchal  do  Richelieu  ;  puis  les  courtisans, 
les  ilaltcurs,  les  traitants.  Peu  de  choses,  dit-on, 
suffiraient  pour  cela. 

Quant  à  la  religion,  j’ai  déjà  dit  ailleurs  qu’il 
me  la  faut  telle  que  sous  saint  Louis;  par  con¬ 
séquent,  au  préalalile,  Révocation  nouvelle  do 

* 

l’édit  do  Nantes,  expulsion  de  tous  judaïsants,  li¬ 
ber  lins  et  protestants.  J’ai  besoin  de  percer  d’un 
fer  rouge  toute  langue  aiguisée  qui  blasphùmcrn. 
Ru  reste,  à  son  avènement,  mon  roi  renou¬ 
vellera  le  serment  officiel  d’cxlermîner  les  hé¬ 
rétiques,  eussent-ils  volé  l’expédition  de  Rome. 
Je  sais  que  nous  marchons  dans  cetto  voie  ; 
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HE  VI  SI  UN. 


niais  comJiicn  lentement  et  liinidemeut  !  Duc 
gagnez-vous  à  vous  convertir  à  demi?  D’cLro 
pris  pour  socialistes  par  les  Journaux  religieux  ; 
ils  vous  le  répètent  chaque  matin,  et  non  sans 
quelque  raison.  Comment,  en  eflet,  vous  tenir 
aucun  compte  dïin  zèle  aussi  tiède?  C’est  peu 
de  dénoncer,  destituer;  il  faut  croire,  mes  frères, 
précisément  comme  nos  aïeux,  c’est-à-dire  rele¬ 
ver  en  un  jour  tout  ce  que  nous  avons  renversé 

en  trois  siècles,  et  renverser  tout  ce  que  nous 

« 

avons  élevé. 

Voilà,  comme  dit  Platon,  ce  que  m’inspire  la 
Muse  royale.  Si  vous  m’accordez  ce  que  je  ré¬ 
clame,  nia  monarchie  est  armée  ;  Dieu  fei'a  le 
reste.  Je  crois  fermement  que  mon  utopie  n’a  de 
chances  que  si  les  institutions  que  jo  demande 
me  sont  concédées  sans  délai.  Car  il  me  les  faut 


toutes,  seulement  imiir  essayer  de  vivre,  llefusez- 
nren  une,  et  ce  trône,  si  savamment  rétabli,  est 


déjà  renversé  ;  une  nouvelle  révolution  plus  ter¬ 
rible  (|ue  toutes  les  autres  vous  menace.  Kt 
ci-oyez  que  je  ijarle  sérieusement.  Est-ce  ma 
taule  à  moi  si  j'ai  l’air  de  sourire  eu  exposant  les 
conditions  réelles  de  la  vio  pour  ce  qui  ne  peut 
plus  être  ?  Eallait-il  prendre  la  massue  pour  frap¬ 
per  des  fantômes  qui  se  savent  fantômes?  Ce 
îi’cst  pas  mon  avis. 


CÜXUITIÜNS  DE  L.i  MONARCHIE.  I1& 

Quand  j’ai  lait  ainsi  mon  plan  de  Restauration, 
non  pour  un  jour,  mais  pour  une  vio  de  jjeuple, 
quand  je  l’ai  appuyé  sur  l’expérience  et  la  force 
des  choses,  sur  le  principe  de  l’institution,  sur 
la  science  de  M.  de  Ronald  et  de  il.  de  ilaistre, 
et  quand  je  cherche  autour  de  moi  par  qui  me 
faire  assister  dans  un  si  grand  dessein,  je  vois 
avec  terreur  que  je  suis  seul  ou  à  peu  près;  et 
je  finis  par  découvrir  que,  s’il  n’y  a  plus  de  rois 
en  France,  il  y  a  encore  moins  de  royalistes. 

Ce  qui  est  toujours  fréquent  dans  les  temps 
difliciles,  je  rencontre  des  hommes  qui  veulent 
une  chose,  et  qui  n’en  veulent  pas  ]e.s  conditions 
indispensaliles.  Tel  m’accoiHlo  une  de  mes  insti¬ 
tutions,  tel  m’en  accorde  une  autre  ;  mais  d’ac¬ 
cepter  le  systèîiie  dans  sa  rigueur,  qui  seul  fait 
sa  force,  c’est  à  quoi  nul  ne  veut  consentir.  Ils  me 
chicanent  sur  les  plus  simples,  les  plus  néces¬ 
saires  de  mes  exigences.  Qui  défend  encore,  si  ce 
n’est  moi,  le  droit  divin?  Ils  veulent  gai'der  une 
ombre  de  liberté,  do  nationalité,  sans  savoir  ([iic 
celte  ombre  seule  est  la  mort  du  système.  Rtoii- 
tôl,  vous  le  verrez,  on  nie  contestera,  sans  doute, 
le  silence  obligé,  la  ruine  imposée,  tout  entin, 
l’élranger  môme,  peut-être.  Et  à  la  place,  que 
-  mettent-ils?  une  chose  révolutionnaire  s’il  en  fut, 
une  Constituante,  qui  doit  faire  sortir  directement 
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ou  indirecleinent  de  je  ne  sais  quelle  combinai¬ 
son  de  l)Ouleïi,  où  ma  raison  so  riiérccUlÔ 

du  pouvoir  nionarcUiquo  ! 

« 

(J  libéraux  endurcis,  révolutionnaires  envieib 


lis,  <iui  vous 
toujours  sur  les 


crovez  royalistes,  Làl  irez-vous 
orages?  Laisserez-vous  toujours 


percer  en  vous  le  vieil  homme  sous  le  converti? 


Sachez  donc  que  la  perpétuité  exclut  le  vote,  et 
réciproquement  le  vote  exclut  la  perpétuité.  Si 
je  vous  accorde,  quant  à  présent,  une  éternité 
d’un  jour,  qui  peut  m’empêcher  de  vous  la  re¬ 
prendre  demain?  Gomment  respecte  rai- je  l’hérc- 
(lité  politique?  Xée  d’un  caprice,  qui  m’empê¬ 
chera  do  la  défaire  par  un  autre?  Créant  des 


jnonslres  incapables  de  vivre,  vous  mêlez  le  bon 
phiisir  et  le  conirat  social  ;  vous  confondez  M. 
de  Donald  avec  Jean-Jacques.  Ah!  qu’il  en  coûte 
de  rononcer  an  péché  dans  lequel  on  est  né! 
Votre  eiidurcissemeiil  dans  la  liberté  vous  lie 


malgré  vous;  il  vous  empêche  de  vous  associer  à 
mes  projets.  Dès  lors,  je  suis  contraint  moî-mème 
do  renoncer  <à  mon  cluUeau  en  Espagne,  auquel 
je  commenejais  à  m’attacher;  et  je  passe,  avec 
regret,  à  une  autre  utopie. 


Lû  Bonapartisme. 
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Ciicrchant  son  utopie,  un  doclrinairc  vous  di¬ 
sait  :  «  Il  vous  faut  un  ’^Ionk  ou  un  Washington; 

■ 

«  et,  comme  je  ne  vois  pas  cncoi’C  parmi  vous 
«  le  planteur  améi-icain,  j’attends  avec  certitude 
«  le  restaurateur  dé  la  royauté  anglaise.  » 

K n.  cela,  il  se  trompait. 

La  pente  des  républiques  caîholirfucs  telles 
que  la  vôtre  est  de  devenir  d'abord  une  républi¬ 
que  princière,  et,  de  république  priiiciôre,  une 
principauté  absolue.  Rassurez-vous  donc  pleine- 
riient  ;  vous  ne  courez  aucun  ris([ue  d’avoir  un 
Washington,  mais  bien  plutôt  quelque  dictateur, 
d’abord  à  temps,  puis  à  vie,  puis  à  toujours, 
peut-être,  que  sais-je,  quelque  docteur  Francia, 
s’il  en  est  d’une  maison  connue,  et  qui  vous  ins- 

V 

pire  confiance.  Voilà  voire  pente,  à  quoi  il  faut 
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reméclior;  cl  cela  est  si  vrai,  que  la  révision,  inca- 
jinble  de  produire  la  nionarcliie,  comme  je  viens 
de  le  démontrer,  n’a,  au  su  de  tout  le  monde,, 

d’autre  but  que  d’ouvrir  la  porte  de  l’article  45  au 

* 

]  îonaparlisme. 

Ou’esl-ce  donc  que  le  Bonapartisme?  l’Empire; 
et  qu’esl-ce  que  l’Enijuro?  Avant  de  répondre, 
je  (lois  un  remercîmeiil  sincère ’à  la  Société  du 
^  iJix-ltécenibre;  elle  nous  a- rendu,  et  à  moi  en 
l>ai-ticulier,  le  sens  de  l'hisloii’e.  Avant  (jue  cette 
ulorieuso  société  ne  se  lut  montrée,  nous  étions 

'F 

sous  le  joug  des  souvenirs  mélancoliques  de 

t 

Sainte- Hélène.  Vous  savez  si  les  souvenirs  rap¬ 
portés  <lo  l’îlc  nous  avaient  touché  l’àme.  De  fait, 
nous  avions  changé  l’ histoire  en  légende.  Qui  de 
nous,  à  travers  les  branches  du  saule  pleureur 
de  SaiiU-1  léléne,  ne  s’étaiL  fait  son  empereur  à 
sa  guise?  Nos  chansons,  nos  livres,  n’ctaienl 
jtleins  ([ue  tle  lui.  Vous  le  connaissez  par  le 
Méiuoricd  :  un  fermier  d’Amérique  qui  maniait 
la  charrue  et  lisait  i’//é/oi’se,  trés-sensihle,  on 
ne  peut  plus  facile  aux  larmes,  ennemi  du  fracas 
de  la  guerre  et  des  armes,  au  point  qu’il  ne  pou¬ 
vait  seulement  soufl’iâr  que  le-  petit  Las  Cases 
tirât,  à  Langwood,  sur  un  passereau,  .ce  qui 
nous  est  certifié  par  le  père;  ami  du  silence, 
j>artisan  de  la  république  des  Iburinis,  qu’il  ré¬ 
gentait  pourtant  quelquefois  dans  son  jardin  ; 


* 
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simple,  uni,  content  do  tout,  s’il  IViisait  mat  un 
roi  d’échec  ;  avant  tout ,  liberal ,  grand  parlc- 
menlaire  ;  que  vous  dirais-je,  enlin,  abonné 
du  Cou2'2^iei\  Voilcà  notre  héros,  et  ce  qui  nous 
restait  de  l’histoire  ;  d’ailleurs  nous  n’en  voulions 
pas  d’autre.  Nous  en  pleurions  encore  au  10  dé¬ 
cembre. 

(Juand  vint  la  Société,  elle  fut  naturellement 
indignée  de  notre  ignorance.  Charitablement , 
elle  entreprit  do  nous  en  guérir.  Ce  fut  bientôt 
fait;  peu  de  leçons  nous  suffirent.  Alors  qucl- 
({ucs-uns  d’entre  nous  prétendirent  que,  sous 
l’homme  sensible  de  Sainte-Hélène,  il  y  avait  eu 
autrefois,  vers  1800,  un  maître  assez  dur,  un 
soldat  assez  rude,  qui  avait  un  peu  guerroyé,  disait- 
on,  d’ailleurs  médiocrement  ami  des  journaux,  do 
la  tribune,  au  point  qu’il  avait  eu  un  Sénat  de 
muets.  Ceux-là  le  dirent  à  d’autres,  qui  le  répé¬ 
tèrent  ;  on  fit  des  recherches  dans  les  hîbliothè- 
(fues;  le  fait  se  trouva  vrai.  On  découvrit  qu’il 
ne  blâmait  qu’une  chose  en  César.  Devinez 
laquelle?  —  D’avoir  aime  Cléopâtre?  —  Non.  — 
D’avoir  coupé  le  pouce  aux  Gaulois?.—  Non.  — 
De  s'élre  laissé  mellre  au  front  la  couronne  par 
Antoine?  —  Point  du  tout.  Vous  n’y  êtes  pas; 
faut-il  vous  la  dire?  11  ne  blâmait  en  lui  que  d’a¬ 
voir  hésité  à  passer  le  Rubicon.  Quoi  donc! 
Tarder  un  instant  à  fouler  la  loi  jurée,  se  faire 


mi  sci’upalc  do  nicutir  a  son  serment;  s’arrêtci* 
une  heure  devant  la  liberté!  Misère!  (lela  lui 
l'aisait  ]>itié,  et  lui  paraissait  impardonnable  chû7, 
(lésar.  L’a  jæu  plus,  il  l’eût  rayé  du  nombre  des 
p^rands  hommes. 

■ 

nuaiid  rhistoirc  fut  retrouvée,  beaucoup  do 
gens  en  conclurent  tfiie  rien  irétait  moins  ras- 
sui'anl  j)Our  la  légalité.  Iis  cliangcrent  d'opinion 
sur  le  plaiiLour  de  Sainle-IIélène,  et  pensèrent 
(juc,  tout  mort  t(u’il  clail,  son  ombre  était  en¬ 
core  pesante;  plusieurs  alléreiil  même  jusrpfà 
craindre  qu’elle  ne  nous  cncliaînàt  d’une  tyran¬ 
nie  posthume,  \'oiià,  au  vrai,  où  nous  en  som¬ 
mes. 

Cela  dit,  je  reviens  à  ma  question  : 

Qu’csl-cc  que  rcnqùre? 

\’oici  ma  réponse  : 

Ih'cnez,  les  unes  après  les  autres,  les  tôles  de 

tous  les  Français  qui  ont  paru  dans  le  monde 

depuis  les  Garlovingicns  ;  toutefois,  jusqu’à  Na- 

])ol6on;  je  dis  les  tèlcs  royales  aussi  bien  que  les 

* 

bourgeoises  et  les  jirolcHaircs  ;  vous  u’nii  iruu- 
verez  pas  une  qui  ait  eu  l’idée  do  luire  de  nous 
un  empire.  Celte  idée  n'est  pas  de  nous;  on  Ta 
volée  à  ritaiie.  Là-bas,  au  conirairo,  llomains  ou 
voisins  do  Home,  se  ci’oyant  tous  au  moins  cou¬ 
sins  d’un  César ,  il  n’est  personne  d’entre  eux 
qui,  eu  son  temps,  n’ait  voulu  avoir  son  empe- 
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reur.  C’est  de  quoi  ils  ont  toujours  ratTolé,  tlo- 
jiuis  leur  poëtc  Dante,  jusqu’à  Mclasiase,  en  pas- 
s:nil  par  l’étnU’([ue.  Que  voulez- vous,  cc  lut  leur 
maniûl  Ils  appclaioiit  cela  être  Gibelins,  avoir  un 
empereur,  non  pas  tel  (luc  celui  de  IvOmc,  mais 
sagcinont  accommodé  à  notre  temps,  un  César 
locdal,  escorté  de  ducs,  comtes,  barons,  abbés. 
Ijieu  merci,  ils  ont  eu  leurs  Césars,  sans  inter¬ 


ruption  depuis  Darborousse  jusqu'au  i)résent 
César  d’Autriclio  et  à  son  tribun  des  soldats, 
lladelzliv,  qui  les  en  font  assez  repentir.  Bonne 
on  mauvaise,  telle  fut  leur  idée.  Jamais  elle  ne 
s’élait  monlréo  cliez  nous.  Quand  vint  Napoléon, 
lui,  italien,  issu  de  Florence,  nous  apporta  natu¬ 
rel  loincnl  l'idée  gibeline,  toute  iorméo,  prépa¬ 
rée  dans  le  sang  de  scs  veines.  Un  César  du 
moyen  âge,  avec  Tur])in  ]>nur  grand-prêtre, 
avec  un  Sénat  de  marquis,  iden  ne  lui  semblait 
plus  simple  à  lui,  ni  à  nous  plus  étrange  1  Que 
de  peines  il  sc  donna  pour  y  plier  nos  cerveaux! 
La  nature,  ingrate  chez  nous,  résistait.  Nous 
no  savions  ce  que  c’est  d’èlro  Gibelins.  Cent 
batailles  cl  itlns  ne  nous  l’enseignèrent  pas. 
La  Franco  ne  pouvait  devenir  Italie  ;  là  était  le 
mal. 


Ainsi,  les  Idées  nnpoîéoniennes  sont  les  idées 
gibelines.  Où  Napoléon  n’était  pas,  elles  dispa¬ 
raissaient. 
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ViRtn  jamais  pareil  travail  pour  dompter  la 
nature  !  Jamais  dans  ce  règne  une  heure  de  som- 
meil.  Il  fallait  que  l’empereur  eût  sans  cesse  la 
main  occupée  à  refaire  son  empire.  Cette  main 
man<juant  un  seul  jour,  on  vit  tout  disparaître. 

J’en  conclus  que  Tempire  ayant  pour  but  de 
nous  refaire  en  un  clin  d’œil,  des  pieds  à  la  tête, 
c’esl-à-diro  de  changer  la  France  du  dix-neu¬ 
vième  siècle  on  Italie  du  moyen  âge,  de  méta- 
mori)hosor  notre  race,  il  l'aut  pour  essayer  pa- 
rtûlle  utopie,  cliez  le  peuple  beaucoup  de 
complaisance,  chez  le  prince  beaucoup  de  génie, 
dans  les  institutions  beaucoup  de  despotisme  ; 
trois  conditions  (jui  nous  embarrassent  peu,  au 
moins  la  dernière. 

Ces  principes  établis,  nous  pouvons,  je  crois, 
construire  notre  empire.  lUen  ne  s’y  oppose; 
Iravaillons-y  donc  avec  la  même  impartialité  que 
nous  avons  mise  tout  à  l'heure  à  faire,  armer  et 
défendre  notre  royauté. 

Pour  lui  donner  sa  vraie  légitimité.  Je  suis  d'a¬ 
vis  que  nous  le  fassions*  Gibelin,  comme  il  doit 
être.  J’en  serai  moi-même  l’empereur,  si  vous  le 
voulez  bien. 

Ce  qui  me  plait  d’abord  dans  notre  utopie, 
c’est  qu’elle  n'a  pas  absolument  besoin,  comme 
la  précédente,  d’une  invasion  de  l’étranger.  Non. 

La  servitude  volontaire  nous  suffit,  et  c’est  là 
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un  grand  point.  Je  la  suppose;  rhypothèse  ne 
clioquG  en  rien  l'expérience. 

Je  commence  par  me  faire  adresser  de  tout  le 
globe  deux  cent  soixante-cinq  milliards  de  'péti¬ 
tions  demandant  mon  avènement  ;  quoique,  à 
vrai  dire,  j’en  aie  déposé  une  moi-môme  de  braves 
gens  de  Gourmangoux,  qui  prétendent  que  leur 
signature  leur  a  été  exlorriuée  i>ar  leur  garde 
champêtre  ;  sur  cela,  on  les  tourmente.  N'imporle, 
passons-Me  voila  hors  de  la  Constitution.  Trente- 
six,  millions  de  Français  ont  particulièrement 

4 

signé  leur  déchéance.  Du  même  trait  de  plume, 
légalisé,  ils  so  sont  effacés  du  rang  des  peuples 
libres,  ou  prétendant  IhMre.  Je  marche  sur 
celte  poussière  humaine.  Bref,  sans  savoir  com¬ 
ment,  je  me  Irouve  empereur.  Maintenant,  que 
faisons-nous? 

Ici,  'je  vous  Tavouc  franchement,  parvenu  si 
vite  à  celle  élévation,  la  tête  me  tourne;  le  ver¬ 
tige  commence  à  me  saisir.  Gonseillez-moi  pour 
CO  qui  suit. 

Et  d’aljord,  il  me  faut  absolument,  avant  tout, 
des  barons  de  ma  façon,  des  comtes,  et  douze 
pairs  autour  de  ma  Table-Ronde.  Où  les  prendrai- 
je?  Chez  les  boutiquiers?  Je  me  brouille  avec  les 

.  Chez  les  légitimistes?  Je  me  brouille 
avec  les  boutiquiers.  Il  faut  donc  me  passer  de 
-  comtes,  de  barons,  de  Table-Ronde.  Fâcheux 
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commencement,  vous  l’avouerez.  Le  svslôrac 
manque  déjà  do  base,  yucl  empereur  se  vil  ré¬ 
duit  à  cette  nécessité  dès  son  avénemcnl? 

Je  ne  puis  ne  pas  voir  que  ccUo  France,  dé¬ 
coupée  en  1815,  est  bien  petite  pour  un  empire 
français;  nies  regards  la  dépassent  do  tous  côtés. 
D’ailleurs,  je  vous  prie,  de  bonne  foî,  qu’cst-ce 
qu’un  empereur  qui  n'est  pas  maître  au  moins  de 
l’empire  romuia?  lèn  ferai-je  la  conquête?  Vrai- 
meiiL  clic  me  lento.  Partirai-je  pour  la  gucri'C? 
Voulez-vous  me  suivre?  Allons!  je  vois  à  vos 
j>liysionomies  qu'il  me  faut  déjà  renoncer  à 
Marengo  et  Austerlitz. 

Au  moins,  me  laisserez-vous,  tranquiliement 
et  sans  débats,  imiter  les  Césars  de  Rome?  Ils  ont 
renversé  la  vieille  société,  sans  bâtir  la  nouvelle. 
Ils  ont  aboli  le  patricial,  nivelé  la  noblesse,  ex¬ 
terminé  les  riches  sans'  enrichir  les  pauvres. 
Kst-cc  là  ce  que  vous  demandez  de  moi  dans 
l’ére  des  CcStU's  ?  Expliquez-vous  clairement. 

Une  immense  espérance  m’a  porté  sur  le  faîte. 
11  faut  faire  quelque  chose  ;  voyons,  qu’attendez- 
vous  de  moi?  Préparer  le  légilimisme,  conserver 
l’orléanisme,  garantir  le  républicanisme,  sauve¬ 
garder  rullramontanisme,  patronner  le  bourgeois, 
anoblir  l’ouviâcr,  est-ce  tout?  Par  où  commen¬ 
cer?  Je  ne  saurais,  en  vérité,  loucher  à  un  point, 
sans  m’aliéner  tous  les  autres,  tant  vos  vœux 
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sont  conli'adicloires.  Puisque  je  ne  puis  iniitci* 
ni  Ccsai*  lü  Napoléon,  et  que  tout  le  reste  a  des 
iiiconvcnicnts,  le  plus  sage,  je  pense,  sera 
d’imiter  mes  préclcccsseiirs,  en  prenant  leur  de¬ 
vise  :  Rien,  rien,  toujours  rien. 

Cependant  le  monde  est  impatient,  il  s’agite. 
Plus  il  a  espéré,  plus  il  se  dé  lâche.  Qui  jamais 
aurait  cru  que  ces  hommes,  si  courbés,  si  pros- 
lerncs  hier  à  mon  sacre,  so  seraient  relevés  avec 
tant  d’insolence?  Que  cette  nation  est  changeante! 

■f 

La  voilà  maintenant  qui  demande  des  gages!  Mes 
lidéles  sont  devenus  les  plus  exigeants.  Prêts  à 
la  révolte,  ils  vont  répétant  partout  que  je  les  ai 
[rompes,  sans  voir  que  les  conl  radie  lions  qu’ils 
atlcndaicnt  de  moi  rendent  mon  empire  impos¬ 
sible.  . 

Ne  pouvant  dormir,  le  cœur  plein  de  soucis, 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  je  passe,  sur  le 
minuit,  au  Carrousel,  la  revue  des  morts  de 
Waterloo,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  la  gra¬ 
vure  de  Raftet.  Los  clicvaux,  pâles  comme  celui 
de  l’Apocalypse,  galopent  dans  la  brume  ;  ils  ont 
perdu  le  frein  et  la  bride.  Les  cavaliers,  les  yeux 
lixes  et  flamboyants,  passent  sans  saluer  de 
l’épce,  car  leurs  bras  se  sont  roidis  sous  la  terre; 
ils  n’obéissent  plus  à  aucun  mot  d’ordre  d’ici-bas. 
—  Eh  bien!  mes  braves,  qu’en  pensez- vous?  — 
Soudain,  de  leurs  rangs,  part,  au  défilé,  une 
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voix  rauque,  comme  colle  des  ossements  :  — 
«  Avons- nous  mordu  la  poussière  pour  le  plaisir 
«  des  rois?  Sommes-nous  donc  morts  à  Ligny 
«  pour  les  Lianes?  à  Mont-Saint-Jean  pour 
«  Lovola?  » 

U 

A  ces  mots,  mon  étoile  se  cache.  Je  rentre  en 
mon  palais.  Toujours,  partout,  la  voix  terrible 
me  suit  jusqu’à  mon  clicvet.  J’y  reconnais  un 
avertissement  d’en  haut.  Triste  retour  des  choses 
humaines,  qui  m'en  annonce  un  plus  grand  ! 

Comment  cela  linira-t-il  ?  —  Sire,  ce  n’est  pas 
une  émeute,  c’est  une  révolution.  —  La  coalition 
qui  m’a  nommé  s’esl  rompue  en  lambeaux;  cha¬ 
cun  do  ses  tronçons  s’acharne  contre  moi.  Je 
n’ai  pires  enneniis  que  ceux  qui  attendaient  tout 
de  moi,  follement.  Aujourd’îiui,  mais  trop  lard, 
je  vois  que  mes  Imns  conseillers  étaient  ceux 
qui  voulaient  me  faire  redevenir  simple  citoyen, 
ijtic  lie  les  ai-je  écoutés!  De  grands  malheurs 
eussent  été  épargnés,  à  moi  et  au  monde.  Sans 
avoir  eu  mou  Marengo,  aurai-jc  donc  mon  Sainte- 
Méiüiie  ! 

Sur  cola,  lecteurs,  j’abdiquo  ici  l’empire,  avant 
que  le  Uellérophon  n’entre  dans  le  port. 


Conclusîou. 


•• 

En  sortant  des  utopies  pour  rentrer  dans  ta 
Hépubliqac,  je  découvre  dans  cette  forme  de 
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gouvernement  un  désavantage  dont  je  ne  m’étais 
pas  aperçu  et  que  je  ne  saurais  dissimuler.  C’est 
d’clre  possible,  et  surtout  d’exister. 

Quoi  !  descendre  sitôt  du  ciel  des  chimères, 
lâcher  déjà  l’ombre  pour  la  proie,  rimaginairc 
pour  le  réel,  revenir  simplement  à  ce  que  la 
nature  des  clioscs  a  mis  sous  notre  main,  quitter 
fumées,  illusions ,  accepter  le  possible,  l’amélio¬ 
rer  môme,  li  donc!  Nous  prend-on  pour  des 
bourgeois?  Comment!  plus  de  révolutions,  plus 
d’inconnu,  plus  de  trônes  détruits  aussitôt  que 
relevés,  plus  d’empereurs  qui  traversent  la  terre 
en  trois  pas,  d’ Ajaccio  à  Saintc-IIélèue  !  plus  de 
renversements,  ni  d’écroulements  !  Au  lieu  do 
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cclîi  le  niüuvcinctU  régulier  cio  la  voloiilü  iialio- 
iiab  cîxprimcc  sans  violence,  loul  uniment,  sans 
bris  de  royaumes  et  d’empires;  le  droit,  la  léga¬ 
lité,  la  sincôi'ilc  (j’allais  prcstiuc  ajouter  la  for¬ 
mule  écrite  sur  nos  monuments),  quel  ennui 
profond!  quel  désœuvrement!  (lommont  passer 

i 

la  journée  sans  voir  tomber  au  moins  une  mo¬ 
narchie  ? 

Je  l’ai  avoue  en  commençant,  ces  inconvénients 
ne  sont  que  trop  réels,  La  liépubliquc  pjeuL  cire, 
puisqu’elle  est.  Kàclieuse  impression  et  presque 
irrémédiable  auprès  du  cœur  do  l’homme,  si 
dégoûté  de  ce  qu’il  peut  avoir,  si  amoureux  do 
l’impossible  ! 

Cependant,  en  creusant  davantage,  peut-être 
pouri'ions-nous  rencontrer  aussi  chez  nous,  dans 
notre  régime,  quelque  chimère,  quelque  mélange 
d’impossible  qui  rachèterait  ce  défaut  de  notre 
cause.  Exemple:  la  loi  du  mai.  Vous  nous 
liez  bras  et  jambes,  après  quoi  vous  nous  dîtes: 
«Je  gage  que  tu  ne  cours  pas  si  vite  que  moi.  Si 
(u  n’acceptes  pas,  la  preuve  est  évidente  que  lu 
te  délies  de  tes  forces,  cl  j’ai  gagné  mon  pari.  » 
Penser  que  nous  tombions  dans  ce  piège,  et  que 
le  monde  s’y  trompe,  voilà  déjà  vraiment  une 
très-bonne  utopie. 

Il  s’en  trouverait  d’autres.  Si  la  Révolution 
française  s’arrêtait  où  nous  sommes,  croit-on 
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qu’elle  %'au(.lfcijl  cc  ([ii’cllc  a  eofilô?  Scrail-cc  là 
le  juste  payement  do  tant  de  sang  vorsé''  Certes, 
notre  nation  a  jjrèlé  au  dehors,  dojmis  '181o,  en 
toute  occasion,  son  appui  aux  libertés  du  monde. 
En  i82'2,  elle  a  étoufie,  par  la  force,  la  dévolu¬ 
tion  en  Espagne  ;  en  '18.17,.  la  llévolution  en 
Portugal;  en  1810,  la  lîévolution  en  Italie.  Ce 
sont  là  des  services.  Mais  enliii  esl-co  lout? 
.\vons-nous  accompli  par  là  cliacunc  des  pm- 
niessesdo  nos  pères?  I/iniaginor  est  une  utopie 
f|ui  ne  cède  en  rien  à  la  précédente. 

Clue  , serait-ce,  si  je  lisais  dans  l’avenir  ?  Je 

vous  verrais  unis,  la  main  dans  la  main,  oubliant 

vos  (juerclles,  frères,  non  pas  de  boiicbc,  mais 

(le  cœur,  au  giron  de  la  France,  qui  onvrirnit  se.s 

grands  bras  pour  emlu’asser  le  niondc.  Personne, 

alors,  ne  pourrait  croire  qu'il  fut  un  temps  où 

■ 

l'on  disputait  le  .‘îiiffrage  à  l'ouvrier,  au  paysan. 
Car,  grâce  à  leurs  mains,  cette  terre,  <jm  est  la 
nôtre,  lîenrii'ail  de  moissons  sans  pareilles,  où 
cliacim  de  nous  pourrail  glaner,  et  l’industrie  y 
ferait  scs  miracles.  Xul  ne  saurait  plus  ce  que 
c'c.st  que  la  faim  et  le  gel  ;  mais  chacun  viendrait 

I 

en  aide  à  son  voisin.  En  promettant  moins,  nous 
tiendrions  davantage,  cl  les  morts  en  souriraient 
dans  leurs  lomltennx.  lééti’anger  dirait:  «  Vovoz, 
comme  ici  la  glèbe  rit  sous  les  gerbes  !  Comme 
les  tleuvcs  sont  orivucillcux  en  baisant  leurs 
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rives,  tout  chargés  des  trésors  des  mcliers!  Il 


scmljle  que  celle  terre  se  glorilîe  de  porter  ivi) 
peuple  d’hommes  libres.  (Test  qu’ils  ont  combattu,’ 
ils  ont  lutté  sans  jamais  perdre  courage.  El  maiu- 
lenanl,  le  cœur  en  paix,  ils  recueillent  la  joie 
([u’ils  ont  semée.’  Kelournous  chex  nous  les 
imiter.  » 


Sans  aller  plus  loin,  on  voit,  par  ce  discours, 
(|ue  Tutopie  ne  nous  est  point  absolument  ini[ios- 
sible,  et  cela  doit  achever  de  convertir  nos  plus 
obstinés  ailversaires.  Je  ])omTnis  mémo  en  'dire 
davaiiLage  sur  ce  j)oint;  mais  je  le  juge  inutile 
aujourd’hui,  et  je  me  lais. 
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LE  DROIT  D'ASILE 


LE  DROIT  D’ASILE 


{  1S58)  ‘ 


Le  congrès  de  la  propriété  littéraire  peut  rendre 
do  véritables  services  aux  écrivains,  cl,  par  eux, 
à  rinlelligence,  à  la  socielc;  mais  il  fouduirait  à 


des  résultats  tout  contraires,  dans  un  cas  spécial 
sur  lcf|uel  je  veux  appeler  votre  attention.  Go 
cas  serait  celui  où,  concentrant  vos  travaux  sur 
la  question  tiscale,  vous  laisseriez  dans  rombre, 
comme  un  hors-dVnuvre,  d'autres  questions  qui 
seules  peuvent  l’éclairer  et  la  résoudre. 

Je  suppose  que  vous  ayez  garanti,  par  les  plus 
sages  dispositions,  la  propriété  de  l’ccrivain  ;  je 
disque  vous  n’aurez  rien  fait  pour  lui,  cL  mémo 


t^lj  Qongibs  înLei'tiatiûtml  de  la  piuiintité  liUAraïiv 
vàmd  à  lîruxellas-  oa  ^ut^lt^inbre  1858*  Kdgai'  Qu  in  et ,  agrandis¬ 
sant  le  débat,  invoqua  Iü  Droit  d'Asîb  ^Jüur  écrivuiiis  jiros- 
ciûLs,  sans  eusse  meriaués  d'expulsion. 

Sa  protestation  ne  put  Ctrc  publiée. 
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que  vous  pourriez  aggrovor  su  condition  et  la 
rendre  inloîéraLle,  si  vous  borniez  voire  examen 
à  SOS  seuls  iulérêls  nialériels, 

F.ii  efrc!,(Ie  tous  les  sujets  de  discussion,  la  pro¬ 
priété  lillcraire  est  celui  qui  montre  avec  la  plus 
grande  évidence  la  vérité  suivante  ;  autant  l’éco- 
uoiiiio  politique  est  un  instrument  admirable 
quand  on  l’unit  à  d’aulrcs  éléments,  autant  il 
peut  être  i'écond  en  désastres  quand  on  le  sépare 
des  lois  de  l’ordre  moral. 

LHioi  que  vous  puissiez  faire,  imaginer,  pour 
étendre,  développer,  agrandir  la  vie  littéraire, 
inlcllectuclle,  vous  n’échapperez  pas  à  celte  ques¬ 
tion,  sans  la([uelleIcsautrcsnesont  vraiment  qu’un 
leurre.  L’écrivain  peut-il  écrire?  Le  penseur  peut-il 
penser?  Y  a-t-il  pour  lui  en  Europe  un  point,  un 
refuge  assuré,  où  il  puisse  se  recueillir  et  produire 


avec  sécurité?  Si,  au  coiilraii'e,  cela  n’est  pas,  si 
celte  nouveauté  tend  à  s’établir  en  Europe,  que 
récrivaiii  rejeté,  proscrit  d’un  lieu,  l’est  en  même 
temps  do  tous  les  autres;  si  aucune  garantie  ne 
le  couvre  la  où  il  so  réfugie;  s’il  est  à  la  discré¬ 
tion  de  (juiconque  veut  le  rejeter  encore;  si  le 
coidiaenl  le  repousse;  si  la  terre  lui  manque  sous 
les  [lieds  ;  s’il  n’est  pas  sûr  d’un  seul  jour,  de  se 
retrouver  à  la  môme  place  le  lendemain;  si  l’an- 
ciou  droit  d’asile  inimétnoi'ial  tend  à  s’eflacer  ;  si, 
ou  un  mol,  il  lui  devient  impossible  de  vivre. 


LE  i}nt)rr  d'a^ile. 


lar. 

comment  pensora-l-ir?  S'il  no  peut  penser,  com¬ 
ment  prodiûra-t-il?  lit  s’il  ne  peut  produire,  (|ue 
lui  servent  les  lois,  sans  doute  excellentes,  que 
vous  allez  préparer  sur  la  production  intellec¬ 
tuelle  V 

Toutes  ces  choses  se  lient  d’une  manière  indis¬ 
soluble.  N’esperez  pas  les  désunir. 

V’ous  savez  comment,  dans  le  passé  et  même 
dans  les  temps  considérés  comme  nés  de  la  barba¬ 
rie,  la  producLiou  littéraire  a  pu  s’accroître  malfçré 
les  incidents  et  les  bouleversements  politiques.  Le 
droit  d’asile  était  tenu  alors  pour  sérieux,  et  il 
réparait  au  profit  de  riiuinaiiité  les  injustices 
locales,  Dante,  proscrit  de  Florence,  avait  l’iLalie 
et  le  inonde  pour  refuse  assuré.  Au  seizième 
siècle,  la  Sainl-Bartbéleiny  elle-même  ne  put 
interrompre  la  vie  liltèraire,  morale,  intellectuelle 
do  l’Europe  ;  car  ceux  ([ui  échappèrent  à  cette 
journée,  se  trouvèrent  on  sûreté  dès  qu’ils  eurent 
mis  lo  pied  sur  une  terre  étrangère.  Ils  écrivirent 
à-  Bâle,  à  Zurich,  à  Heidelberg,  ce  qu'ils  ne  pou¬ 
vaient  plus  écrire  dans  leur  pays.  Sous  le  coup 
saignant  de  la  Saiiit-Dartbélemy,  les  lettres  conti¬ 
nuèrent  do  vivre  comme  en  pleine  paix.  Même 
bospitalitc  au  dix-septième  siècle.  Les  deux  ou 
trois  cent  mille  proscrits  de  Louis  XIV  se  sentirent 
libres  dès  qu’ils  eurent  échappé  à  sa  main. 

Bayle  suivit  le  chemin  de  Descartes,  et  il  cou- 
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liiuiii  .ou  ploiuo  sôjui'üô  dans  lo.s  [’avs-lîas  cxî 

*  V 

(jii’il  avail  commciicô  en  Krauce.  Avant  lui,  les 
Espagnols  [iroscnts  par  Pliilippo  II  avaient  été 
recueillis  en  Franco  et  vêtaient  restés  inviolables. 
Au  clix-hciLiôme  siècle,  le  droit  sacre  d’asile  fut 
encore  augmenté.  Voltaire,  exilé,  put  rester  au 
.seuil  de  la  France,  et  l’idée  ne  vint  à  pcr.sonuo 
(ju’il  pût  on  ê!re  ex[)ulsé  nu  arraché,  h'i’édéric 
oïTrnit  un  asile  à  Jean  -  Jacques  lîousseau, 
lîruxellcs  avait  déjà  recueilli  Jean-Iîaplislo  et 
n’avait  pas  songé  à  rinternor. 

■m 

Voilà  comment,  dans  les  temps  r|ni  nous  ont 
jn'êcédés,  la  vie  intellectuelle  do  l’Europe  a  )pu 
conlinuer,  sans  dommage,  on  dépit  des  violences 
des  polili([UCS  cl  des  proscriptions.  L'écrivain,  le 
pnolo,  le  penseur,  rojelc  de  son  pays  par  la  vio¬ 
lence,  li’ouvail  rEiirope  et  riiuinaiiilé  pour  i’nc- 
(’iicillir.  11  gardait  la  sérénité  ncccs.snire  aux  tra¬ 
vaux  de  i’esprit  ;  car  le  monde  entier  semhlait 
veiller  sur  lui  ;  chacun  sc  «lisait  que  la  main  du 

]jonvoir  élrangoi*  no  rievait  pus  s'eîeudî’e  sur  lui 

■ 

jiar  delà  les  IVonlière.s. 

Il  rclrouvait  un  toit,  un  Ibycr,  d'où  il  ne  crai¬ 
gnait  pas  d’être  chassé;  si  sou  pays  lui  était 
lermé,  riiumanîté,  ou  du  moins  l’Europe,  lui 
était  (ïu verte.  Emis  .son  advor.silé,  son  c.spï'it  pou¬ 
vait  grandir  encore. 

Au  li'?u  fie  celte  assurance,  de  ce  lori’aln  terme 
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d'unG  Ii  ospl[alilc  inviolée,  si  Dan  Le,  si  les  [u-os- 
(M'ils  du  seizième  siècle,  si  Robert  Langue t,  si 
Descartes  (eL  pour  mêler  les  i)Clils  aux  grands), 
Ginrdann  Rrmio,  Lampanclla,  Sainl-Evremonl, 
Ravie,  ilurieii,  Anlonio  Perez,  J. -R.  Rousseau, 
J  eau- Jacques,  Voltaire,  eussent  été  rejetés  de 
IVontières  en  iVontièi'es,  s’ils  eussent  senti  àchaijue 
pas  (fue  le  sol  manquai!  sous  leurs  pieds,  s’ils 
n’eusseni  ])as  eu  une  sonie  heure  assurée,  si 
ancuiiG  Q:aran!ie  léaulo,  aucune  tradition,  ne  les 
eût  proti'gés  <■!  couverts,  si,  à  la  j>lacc  de  la  loi, 
r usage  au  moins,  le  respect  humain,  iio  les  eût 
défendus,  s'ils  eussent  été  abandonnés  à  inio  tem- 
pôle  sans  trêve,  esl'îl  bien  sûr  que,  dans  celte 
insiahilitc,  ils  eussent  trouvé  le  ro{>os,  l’équilibi'e 
nécessaire  ])Our  produire  de  grandes  choses? 

Auinez-vons  aujourd’liui  leurs  O'uvres?  El  que 
leur  eût  servi,  je  vous  prie,  de  voir  leur  pi'opnéié 
littéraire  assurée  jiar  des  règlements  parfaits,  s’il 
leur  cfil  été  impossible  de  rien  pi’oduire  ? 

Sans  doute,  il  peut  y  avoir  des  cspiàls  doués 
d'une  lreni[)G  extraordinaire,  énergique  (notre 
temps  cil  a  vu  de -ce  nombre).  Ceux-là,  dans  la 
situation  que  je  viens  de  dépeindre,  placés  an 
ban  de  l'Europe,  sans  nul  recours,  ne  sachant 
pas  si  l’air  qu’ils  respirent  aujimrd’bui  ne  leur  sera 
pas  refusé  ce  soir,  ont  su,  dans  une  situation  (jni 
eut  ]}u  jmraifre  accablante  à  d’autres,  se  recueillir, 
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SG  iiossétlor  fRssoz  sur  celle  jtlaiiclie  IronijilantG  de 
l’alnme,  pour  produire  des  œuvres  savantes,  éru¬ 
dites  ou  insjjirees. 

Cela  s’est  vu  et  se  verra  encore. 


Mais  qui  peut  compler  sur  de  pareils  efforts? 
Kst-il  bien  sûr  ({ue  tous  les  hommes  dont  j’ai 
prononcé  les  noms  tout  à  riiotire  en  eussent  été 
capables  ?  Sans  les  offenser,  il  est  permis  tl’en 
douter,  au  moins  pour  quel([ues-uns. 

S’ils  reparaissaient  dans  le  monde,  un  grand 
(‘hangement  les  frapperai  L  Ces  garanfies  qu'ils 
ont  trouvées  dans  leur  tenqis,  ils  ne  les  trouve¬ 
raient  plus  dans  le  notre.  Ce  droit  d’asile  qui  les 
a  couverts,  qui  leur  a  permis  d’clrc  ce  qu’ils 
lurent,  ils  le  chercheraient  en  vain  :  et  qui  sait  si 


ou  ne  leur  ferait  i)as  un  crime  do  l’invoquer? 
Vainement  ils  seraient  éloignés  par  l’exil  du  pou¬ 
voir  qui  le  leur  a  inlligé,  l’exil  ne  les  affranchirait 


pas.  Ils  trouveraient  un  autre  exil  dans  l’e-xil.  La 
main  qui  les  a  frappés  s’étendrait  sur  eux  à  tra¬ 
vers  les  frontières,  les  peuples,  les  gouvernements 
étrangers.  Le  même  silence  leur  serait  imposé. 
Car  ce  droit  d’asile  qui  a  fait  si  longtemps  riion- 
neur  de  l’Europe  disparait  chaque  jour;  bientôt 
il  u’en  restera  plus  aucune  trace.  C’est  là  le  chan- 
goiiienl  qui  mérite  plus  que  tout  autre  d’occuper 
les  pensées  des  amis  de  l’humanité. 

Le  droit  d’asile  n’a  plus  de  garantie.  Etre  exilé 
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(l’an  Heu,  c’est  être  exilé  cie  Ions  les  autres, 
i^erdre  la  cité,  c’est  cire  mis  au  ban  de  l’Europe 
entière.  Voilà  la  nouveauté  qui  s’introduit  chaque 
jour  dans  les  laits,  cl  par  les  faits,  dans  les  mœurs, 
les  usages  ;  si  bien,  qu’une  chose  si  monstrueuse 
semble  déjà  ne  plus  faire  impression  sur  personne, 
ni  sur  celui  qui  la  subit,  ni  sur  celui  qui  la 
cominandc,  ni  sur  celui  qui  n’en  est  que  le  témoin, 
Mlle  tend  à  changer  non-seulement  le  droit  juihlic 


européen,  mais  tes  mœurs,  mais  les  ames  qn 
a  déjà  rGnqdies  d’une  dureté  aveugle  qui  eût  élé 
incompréhensible  à  nos  ancêtres.  Pour  nous  en 
tenir  à  la  qucslion  qui  nous  occupe,  elle  change 

N 

surtout  cnlièremeiil  la  condition  de  l’écrivain. 


liejeté  de  votre  pays  par  un  événement  poli¬ 
tique  quelconque,  j’ai  dit  que  vous  ôtes  rejeté  de 
tous  les  autres;  car  suivant  le  droit  nouveau,  il 


ne  suHit  plus  pour  trouver  une  sfireté  dans  le 


naufrage  de  respecter  les  lois  du  pays  où  vous 
êtes,  il  faut  encore  que  vous  ne  déplaisie/,  à  per¬ 
sonne  dans  le  monde.  Si  au  loin,  par  delà  les 
frontières,  il  y  a  une  volonlc,  une  seule,  qui  de¬ 
mande  i[UG  vous  soyez  rejeté  dans  le  gouffre, 
tenez  pour  certain  que  vous  le  serez,  sans  merci 
ni  miséricorde.  La  main  qui  vous  a  frappé  une 


luis,  vous  atleînt,  s’il  lui  j[jlait,  au  bout  de  l’Europe, 


Tous  les  rangs 
lui  faire  place. 


s’ouvrent  avec  coiiqilaisance  pour 


I 


l'jU 


l.R  hnoiT  l)'A?lLi:. 


Dans  epllocoiulilion  loulc  nouvelle  derécrivain, 
jeflemamio  à  une  asseinljlco  triiommes  üfjuihiblos, 
s’il  n’y  a  rien  autre  chose  à  faire  pour  lui  que  de  lui 
assurer  sa  pi'opi’iélé  litlérairc.  Qui  ne  voit  que  si 
son  ànie  ne  lui  apparliotiL  pas.  c’est  codifier  la 
prapriêté  littéraire  du  néant? 

L’ouvrage  est  cnnsarré,  mais  l’ouvrier  devient 
impossible. 

On  assure  la  propriété  littéraire,  mais  le  iilté- 
l'aLeur  est  supprimé  et  avec  lui  la  littérature. 

Si  l’écrivain  n’a  (dus  un  point  où  il  peut 
(‘xister,  la  pi'oduclion  n'est-eile  jtas  iinjiossihle? 
Et  vous  lui  assurez  Iaproj>riêté  de  cet  impossildeS 

On  voit  par  là  qu’en  isolant  la  (jneslion  fiscale 
des  lois  de  l'ordre  moral,  on  arrive  à  un  résultat 


monslrueux:  un  état  parfait  de  la  propriété  intel-’ 
Iccluello  et  une  situation  absolument  désespérée 
pour  l’écrivain,  pour  le  penseur. 

*  >11  organise  la  riobesse  cl  l’on  obtient  le  dernier 
teianc  de  l’indigence  littéraire.  On  réglemente  la 
propriété  intellectuelle,  et  Ton  a  pour  résullal  la 
ruine  tle  l’esprit  humain.  On  démontrerait  à 
l’écrivain  que  nulle  législation,  flans  aucun  temps, 
ne  lui  a  clé  plus  favorable  ;  seLilemeiil  il  ne  lui 
serait  plus  possible  d’écrire. 

Ou  aurait  ainsi  garanti  ta  prodiiction,  mais  on 
aurait  anéanti  le  producteur  avant  meme  «ju’il  pût 
produire. 
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Il  V  aui’üil  de  trcs-ljellcs  IoIk  sur  la  vciile  des 

V 

livres,  mais  il  ii'y  aurait  plus  de  livres  possildes. 

II  ne  raid  pas  laisser  usurpei*  à  noire -siècle  une 

i’acile  renommée  de  justice,  d’équilé,  de  lion  te 

morale,  s’il  ne  l’ail  rien  pour  la  confirmer  par  ses 

■ 

actes,  delà  ne  manquerait  pas -d’arriver,  en  sup¬ 
posant  ([ue  l'on  s’accordât  pour  se  taire  sur  les 
maux  réels,  cuisants,  dont  le  spectacle  n’échappe 
aux  regards  de  personne.  Je  n’imaginerais  rien 
de  plus  eiîrayaiit  pour  l’avenir  que  le  libre  concours 
d’un  grand  nombre  d’honnêtes  gens  qui  auraioiiL 
pour  but  le  progrès  de  l’espèce  humaine,  et  qui, 
systématiquement  ou  complaisamineni,  garderaient 
le  silence  sur  le  fond  des  choses,  sur  les  cruaulcs 

et  les  barbaries  de  notre  temps. 

■ 

Ce  silence,  je  l’avoue,  me  remplirait  de  crainte, 
non  pour  moi,  mais  pour  l’avenir  réservé  à  l’Eu¬ 
rope,  et  il  aggraverait  immanquablement  la 
situation  que  Ton  prétend  guérir.  On  aurait  de 
nombreux  congrès  de  bienfaisance  par  lesquels  la 
conscience  des  meilleurs  se  croirait  acquittée. 
El  comme  dans  ces  assemblées  pas  une  parole 
ne  serait  prononcée  sur  la  plaie  saignante,  visible, 
de  notre  époque,  les  maux  les  plus  réels  passe¬ 
raient  bientôt  pour  chimériques.  Les  barbaries 
oubliées  reparaîtraient  sous  la  feinte  civilisa¬ 
tion  de  l'Europe.  On  glisserait  vers  les  cruau¬ 
tés,  les  enlèvements  d'hommes,  les  proscriptions 
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des  âges  que  l'on  croyait  ne  plus  revoir;  eL  clans 
le  même  moment,  mi  porterait  aux  cieux  la  douceur 
de  notre  siècle,  scs  lumières,  ses  progrès,  sa 
mansucliidc.  I»éfiez-vous  de  la  barijarie  couverte 
par  la  rhéloritiue. 

11  est  certain  du  moins  (jue  l’on  tirerait  avan- 
lage  de  CCS  a])parcnces  contre  fpûconijiie  oserait 
se  plaindre.-  On  démonlrernil  à  l’érrivaîn  cfue 
nulle  législation,  dans  aucun  temps,  ne  lui  est 
plus  favorable  ;  seulement,  il  ne  lui  serait  plus 
possible  d’écrire, 

b'aul-il  expliquer  ceci  par  un  exom[)lc?  Il  est 
bien  près  de  moi.  Il  y  a  eu  un  temps  où  tous  mes 
ouvrages  étaient  contrefaits  à  rétranger.  Aujour¬ 
d’hui  cela  est  change.  Dira-t-on  que  j’y  ai  gagné 
quelque  chose?  Mettrai-je  en  balance  le  temps  où 
je  pouvais  écrire  et  celui  où  je  ne  le  peux  plus? 
où  chaque  parole  est  un  motif  de  crainte,  où  la 
pensée,  pour  se  faire  jour,  doit  être  détournée, 
torturée,  enfermée,  presque  anéantie?  Ma  pro¬ 
priété,  me  dites-vous,  est  coTisacrée!  Quelle  rail¬ 
lerie!  Deprenez  ma  propriété  et  rendez-moi  ce  que 
j’ai  perdu,  le  droit  de  respirer  et  de  vivre  dans 
un  pays  quelconque,  sous  la  garantie  des  lois. 

Encore  un  coup,  en  quoi  cela  imporle-t-Ü  ,  si 
ma  pensée,  même  la  plus  tempérée,  ne  peut  plus 
se  produire;  si  sur  sept  manuscrits,  il  y  en  a  six 
qui  ne  peuvent  voir  le  jour;  si  presque  tous  les 
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sujets  sont  interdits;  si,  pour  prendre  le  langage 
de  l’économie  politifiue,  la  matière  même  de 
l’ouvrage,  je  veux  dire  la  dignité  humaine,  l’éner¬ 
gie  morale,  l’indépendance  do  l’esprit  sont  choses 
prohibées. 

Là,  vous  dis-je,  est  la  question.  Et  ce  ({ue 
j’avance  pour  moi,  il  n’est  pas  un  écrivain  qui 
ne  le  conlîrme  pour  son  compte. 

Car  ici  la  matière  do  l’œuvre,  c’est  la  pensée. 
L’instrument  du  travail,  c’est  la  liberté  garantie. 
Elle  est  aussi  l’atelier  ;  que  devient  l’ouvrage 
(luand  l’atelier  a  disparu  ? 

Voulez-vous  donc  ne  pas  tomber  dans  les  ex¬ 
trémités  que  je  viens  de  montrer,  no  séparez  pas 
ce  qui  ne  peut  être  séparé. 

Si  vous  faites  des  vœux  pour  que  la  propriété 
littéraire  soit  respectée,  faites-en  aussi  pour  que 
l’écrivain  le  soit  dans  son  existence,  dans  sa  di¬ 
gnité,  clans  sa  liberté  morale.  Vous  voulez  l’ou¬ 
vrage,  pensez  donc  aussi  un  peu  à  l’onvrier. 

Demandez,  car  vous  le  pouvez,  qu’il  ne  soit 

•  m 

pas  rejeté  de  lieu  en  lieu,  sans  délit,  sans  recours, 
sans  opposition. . 

Que  si  sa  patrie  lui  est  ôtée,  qu’il  trouve  au 
moins  un  point  solide  à  l’étranger,  tant  qu'il  n’en 
violera  pas  les  lois. 

Qu’il  iiG  suffise  pas  d'un  mot,  d’un  caprice 
pour  le  repousser  dans  l’abime. 
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(Jue  le  mot  liidcux  d'cxjiui^;ioii,  ijiii  cii  cc  mo- 
lucn!  th'sliunore  riOui'opü*(eL  ce  sci’aîl  une  lcrrc 
maudite  s’il  n’élail  elTacé  !)  ne  soit  pas  ajouté  aiiu- 
Irairement  à  l’exil  ! 


*Juc  le  droit  international  de  proscriptiun,  ne 
s'ajoute  pas  au  cli-oit  international  de  propriété 
littéraire. 


Hue  l’on  ne  se  tasse  pas  un  jeu  de  la  vio  fie 
l’écrivain  ;  rpi’on  ne  le  rejette  pas  de  frontières 


en  frontières,  comme  un  ballon  gonllé  î 

Esl-cc  trop  demander,  que  la  sécurité,  l’asile, 
riiospitalité,  riuimanitc  du  seizième  siècle,  rlu 
dix-septième  siècle? 

\'niis  êtes  libres,  vous  pouvez  parier;  dites  cc 
qu’il  ne  m’est  pas  permis  de  dire;  que  l’esprit 
liuinain  péril,  si  le  droit  d’asile  est  remplacé  f>nr 
le  droit  d’expulsion,  si  de  pareilles  choses  conti¬ 


nuent  à  se  consommer  sans  qu'uno  seule  voix 
s’élève  coiiti’e  elles. 


11  no  s’agit  pas  là  d’une  question  politique,  locale, 
jiarticuliôre,  à  laquelle  vous  devez  naturellement 
rester  étrangers.  Il  s'agit  de  la  i)ensée  même, 
sans  laquelle  la  propriété  litlériiire  ne  peut  être 
qu’un  leurre.  Il  s’agit  d’une  cause  générale,  hu¬ 
maine,  criante,  qui  vous  enveloppe  et  que  vous 
ne  pouvez  pas  no  pas  voir. 

Au  milieu  de  vos  noides  rêves  sur  la  félicité  et 
l’humanité  du  dix-neuvième  siècle,  pardonnez- 
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moi  si  jo  vous  rappcllo  des  plfties  jirofoiides, 
iiuuvelles.  Ces  barbaries  ont  été  iiiconiiucs  dans 
le  passé  <|Lii  n'a  rien  soupçonné  de  semblable. 
Tàclions  do  ne  pas  les  léguer  à  l’avenir , 

On  pouirail  de  cette  qiicsiiun  i)arLiculièî‘e  s’éle¬ 
ver  à  une  plus  générale  et  moiiirer  comment,  par 
le  seul  côté  iiscal,  économique,  il  est  impossihlc  de 
résoudre  les  ([uestions  du  monde  social.  Car, 
lorsque  Ton  croit  avoir  tout  concilié,  tout  siilîsfail, 
l’olTre,  la  demande,  la  marcliandise,  la  matière, 
la  production,  le  marche,  on  finit  par  trouver 
l’homme,  la  nature  humaine  dont  on  ne  s’est  pas 
occupé,  et  tout  est  à  recommencer.  Celte  ren¬ 
contre  inijjrévuc  l’Cn verso  le  calcul. 
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Les  Prétextes, 


(Ju’esl-ce  que  celle  expédilion?  Que  veut-elle 
Que  caclie-t*eUe?  Kst-elle  dans  l’inlérét  public. 


ou  dans  l’intérêt  d'un,  seul?  Où  peut-elle  aboutir? 
Le  pays  qui  est  lancé  dans  cette  entreprise  est 
celui  qui  serait  le  plus  embarrassé  de  répondre  à 
ces  questions.  Il  ne  sait  pourquoi  il  fait  celte 
guerre,  ni  comment  il  y  a  été  engagé.  Il  verse 

fe 

son  sang  et  celui  d’autruî,  et  ne  peut  dire  pour 
quelle  cause. 

J’essaierai  de  répondre  à  sa  place. 


[l'i  Œuvre  inédite  en  France, 
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L’EXPEniTlON  DU  MEXIQUK. 


Il  fallait,  disait-oji  trahorrl,  onvaliir  le  Mexique 
parce  qu’il  nous  a])pclail  ;  maintenant  il  faut 
reiivaliir  pour  le  châtier  de  ne  nous  avoir  pas 
appelés,  (i’üst  la  première  raison. 


La  seconde  sc  tire  de  la  situation  jtoli tique  de 
celle  société.  Elle  s’agite  e!  préféré  l’agüalion  à 
la  servitude.  Cela  noms  inquiète.  C’est  là  un  état 
de  choses  que  nous  ne  devons  pas  souffrir. 


Nous  ne  pouvons  endurer  la  liberté  même  à 
travers  rOcôan.  Nous  nous  fai.sons  un  devoir 


d’inq)0.sei‘  à  ce  petit  peu]>le  le  silence  que  nous 
avons  accepté  chez  nous.  Il  parle  trop  liaut,  il 
nous  flé])laît  qu’il  so  croie  libre.  Nous  ferons 
vüloiiliei's  deux  mille  lieues  et  dépenserons,  s’il 
le  faut,  nos  meilleures  troupes  pour  lui  apprendre 
le  contraire. 


0,11  parle  aussi  d’une  créance  de  trois  raillions, 
transformée  frauduleusement  en  une  créance  do 


soixante-([innze  millions  ;  et  c’est  pour  prélever 
CG  bénélico  lionnôto  que  noms  envoyons  une 
armée  intrépide  sommer  le  jieuple  mexicain  d’a¬ 


voir  à  vider  sur  riieurc  ses  villes,  ses  villages, 
sa  capitale,  livrer  sou  indépendance,  ses  iiistilu- 


lioiis,  sa  liberté,  sa  Iraditioii,  choses  suspectes 
qu’il  tient  de  son  histoire;  le  tout  devant  être 
remplacé  par  une  moiiarclne  autricliienne;  faille 
lie  (fuoi,  ladite  nation  sera  ajipréhendéc  au  corps 
et  incarcérée  de  père  en  fils,  dans  telle  geôle  ou 
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tel  Spielltorg  trnnstitlantiqiio  qu’il  nous  plaira  lui 
clioisii*. 

Voilà  les  premières  raisons  qu’on  allègue  pour  - 
chercher  si  loin  une  occasion  tî’oppriraer. 

Ces  raisons  je  ne  les  discute  pas.  Je  dis  seule¬ 
ment  qu’elles  en  cachent  d’autres,  dont  personne 
ne  parle,  (le  sonl  ces  motifs  cachés  ([ui  sont  les 
vrais.  Je  vais  chercher  à  les  montrer. 

En  1781,  la  France  a  mis  le  pied  en  Amérique; 
ce  fut  pour  l’aider  à  s’affratichir  ; — expédition  qui 
ouvrit  l’époque  nouvelle  et  rapporta  la  liberté 
dans  le  vieux  monde. 

En  1802,  la  France  débarque  de  nouveau,  mais 
cette  fois  il  ne  s’agit  plus  d’affrancliir  ;  il  s’agit  de 
taire  violence.  Dans  les  deux  cas,  la  question 
renferme  les  intérêt.s  de  tout  un  monde.  Le  Mexi- 
<{110  n’est  qn’un  point,  d’où  l’on  espère  rayonner 
sur  un  hémisphère.  En  1781,  la  petite  expédi¬ 
tion  de  Lafayotto  et  de  Rochamhcau  devait  laisset^ 
aju'ès  elle  tout  un  continent  libre.  En  1802,  l’ex- 
pédition  du  Mexique,  si  elle  se  développait,  '  telle 
qu’elle  a  été  conçue,  aurait  pour  résultat  tout  uii 
continent  esclave,  ou  du  moins  asservi. . 

Entrez  dans  l’esprit  bonapartiste,  et  ce  que 
vous  aiipclez  “  ses  mystères  politiques  ”  se 
dissipera  à  vos  yeux.  C’est  parce  que  vous  ne 
pénétrez  jamais  dans  cet  esprit,  que  tout  vous 
reste  obscur  dans  ses  projets  et  dans  ses  actes. 
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i;B\’i'K!tiTii>x  ne  Mi-.xiQT-i:. 


\‘oii5  vous  résignez  à  no  rien  conijn’Ciirlrp  de  ce 
t[u’il  vent,  de  ce  fjii'il  fail,  el  vous  vous  reniellez 
à  l’avenir  inconiui  d’cxplif[uer  ce  que  vnns  déses¬ 
pérez  de  concevoir  de  voire  vivanl.  Vous  voyez 

le  nmîlre  agir  et  vous  ne  vous  demandez  plus 

■« 

même  pourquoi  il  agit  dans  ce  sens,  pliilôt  tpie 
dans  tel  autre. 

l’oiirtanl  il  n’exige  pas  de  vous  une  si  com¬ 
plète  démission  de  vous-mème!  Il  ne  .s'oppose 
pas  à  CO  que  vous  le  compreniez.  Osez  floue 
pénétrer  un  moment  dans  son  système  fl’idées. 
Kaites-vous  pour  quelques  instants  semMîd)le  à 
lui;  celle  énigme  du  Mexique  se  dénouera  rrelle- 


meme. 


Le  Deux-Décembre  en  Amérique.  — 
Plan  de  l’Entreprise. 


On  vient  tic  vous  le  i-épéter  ces  jours-ci  :  «  J.e 
]lonn]>arlisnie  ii’ost  ])as  siniplenicnl  une  opi¬ 
nion  politique  ;  c’est  un  culle,  une  adoration, 


une  superslition.  »  Le  principal  de  ces  tiogmes 


supersliiicux,  c’est  qu’il  doit  réaliser  la  cliinièrc 


du  grand  Empire  Najioléonien.  Et  puisf(ue  l'Eu- 

■ 

ropc  est  assez  malavisée  pour  ne  pas  se  prêter 
à  celte  félicilé,  il  est  naturel,  il  est  iuévita))le, 
que  Ton  se  retourne  vers  F  Amérique.  Là  doivent 


se  trouver  ces  vastes  espaces  el  les  peuples  sou¬ 
mis  qu’on  désespère  de  s’annexer  en  Europe.  <  )ii 


lie  parle  plus  de  la  tVonliére  tlu  liliin,  il  faut 
aller  chercher  un  llliin  dans  le  Nouveau-Monde. 


Vous  ne  saurez  jamais  avec  quelle  rapidité  s’é- 
voilleid  les  ambitions  fîéuiesurées  de  pouvoii’,  les 
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L’Î'XPKDITION  nu  MEXIQUf:. 


visions  (le  domiiinlinii  dans  un  ospril  rnmpli  de 
cü  (|UG  Toîi  a  appelé  îos  Idées  iinjtoléûnieinn's. 

L’occasion  du  projet  d’invasion  du  .Mexique  a 
élôla  guerre  des  Ktals-Unis.  Aux  prendères  nou¬ 
velles  d'un  échec  des  Liais  du  Nord,  le  Gouverne- 
ineni  des  Tuileries  se  persuada  que  c’était  fuit  de 
la  grande  Ilépuldique  américaine,  Thi  moins,  il 
crut  ([u'elle  était  trop  occupée  pour  moLlre  obs¬ 
tacle  à  une  cnlrep'riso  bona])arlisle.  Il  ne  s’agis¬ 
sait  que  de  clioisir  rendroil  on  l’on  porterait  le 
grand  coup  à  l’indépendance  du  Nouvenii-Monde. 
Le  Mexique  parut  l’eiidroil  propice;  il  se  remet¬ 
tait  à  peine,  sous  un  gouvernement  régulier  et 
libéral,  de  ses  longues  guerres  civiles.  Avant  de 
laisser  scs  plaies  se  cicatri.ser,  on  viendrait  le 
fraj>j)er  inopinément  ;  et  même  il  n  y  aurait  pas 
besoin  d’une  longue  guerre.  Car  on  ferait  à  Vera- 
Ciaiz  ce  (jue  Tou  a  fait  à  Livîta-Veccliia.  L’exem¬ 
ple  de  rexpedition  romaine  proliterail  ainsi  à 
rexpcdilion  du  Mexique.  On  recommencerait  en 
1SG2  l’œuvre  et  les  stratagèmes  de  1810.  On  se 
présenterait  en  alliés.  Le  drapeau  tricolore, 
n’étail-ce  pas  la  liberté,  rindcpcudance  ! 

Ouc  l’on  permette  seulement  à  des  amis  d’enva¬ 
hir,  de  leurs  idées  généreuses,  le  territoire,  de 
prendre  les  priiicipale.s  villes,  de  contenir  le.s  au¬ 
tres,  de  disperser  ou  de  mitrailler  les  patriotes! 
Le  glaive  bonapartiste  pcid-il  jamais  faire  mal? 
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LK  DKUX-DKCp;Mnr!E  EN  AMEniQUE, 


Un  attendra  pour  parler  en  ninîlro  que  la  nation 
entière  soit  désarmée  et  prisonnière  et  sa  capitale 
occupée.  Peut-on  pousser  jdus  loin  la  Ijien- 
vciJlance? 

La  facilité  d’illusion  est  si  g'rande  dans  l'auleur 
do  celle  entreprise,  (pi’il'esL  allé  jiis(iu’n  penser 
(pie  le  nom  seul  de  lloMa]>arle  courberait  les 
liüinmes  jusqu’à  terre.  A  peine  aurait-on  Ijosoin 
do  paraître  1  Et  l’on  verrait  au  Mexique  les  an¬ 
ciens  adorateurs  du  soleil,  se  jtrostcnicr  devanl 
le  soleil  couchant  de  la  fortune  napoléonienuo.  , 


I 


llf 

Nouveaux  Principes  de  89. 


\ous  ne  soninies  encore  iiu’au  débul.  Conti¬ 
nuons.  Il  est  bien  entendu  <juc  la  nation  envahie 
sera  trop  heureuse  île  l’être.  Elle  nous  porlei^a  de 
Vera-Cru/.  cà  Mexico,  sur  les  mains,  en  l'épélaivl 
le  cri  du  cirque:  “  Ceux  (|ui  vont  mourir  vous 
saluent!  "  Le  Vomilo  Xegro  se  fera  courtisan. 

De  là,  nul  .^oiii,  nulle  prévoyance. 

Les  soldats  de  la  b’ rance  seront  eiivovés,  non 

X)  ' 

pour  comlmltre,  mais  pour  recueillir  des  couron¬ 
nes  de  fleurs,  d’aloès  et  de  bananiers.  D'ailleurs, 


nous  nous  associons  à  tout  ce  <(u’il  y  a  de  réac¬ 
tions  monacales  et  de  parjures.  Nous  ramassons 


tout  ce  (pie  nous  jiouvons  rencontrer  d’éléments 
rétrogradc.s,  oppressifs,  obscurantins,  jésuitiques 
dans  les  deux  mondes.  Nous  ramenons  la  vieille 
Autriche  dans  le  lierceau  des  Aztèques.  Le  jé¬ 
suite  Miranda  nous  précède  ;  Almonle  nous  suit. 


* 


Nor\KAiîx  dkh'j. 


Il  nous  iiiclc  des  iiiiincs  )jui  s’attaclieiil 


sou 


nom.  11  menace,  poiu'  lions»  d’exil»  de  proscrip- 
liüo,  lüutpatriolc  qui  délendru  sa  pairie.  Il  jouera 
pour  nous  le  rôle  que  Talleyrand  et  Fouché  ont 
joué  en  '1811  et  '18ir»»  dans  l’invasion  fie  la 
France  j'ar  les  llusse.-s,  les  .Vulri chiens»  les  An- 
palais.  Api'ès  avoir  déclamé  pendant  un  demi- 
siècle  contre  ce  que  nous  appelions  la  grande 
trahison  de  181 1,  nous  nous  en  faisons  les  pla- 
giaire.s.  l.e  Honapartisme  montre  par  là  f|ue  lui 
aussi  a  eu  sa  comédie»  uoii  de  dix-liuil  ans,  mais 


d’un  demi-siècle.  Tout  est  bien  ijuand  il  s’agit  de 
sa  cause.  Violation  d’un  peuple  étranger,  destruc¬ 
tion  d’une  démocratie»  ttespolisme  imposé»  renie¬ 
ment  do  lont  ce  que  nous  avons  juré,  oppression 
d’un  continent,  c’est  là  ce  ([uc  nous  appelons 
maintenant  nos  nouveaux  principes  de  81).  Sous 
cet  étendard  il  iTcsl  pas  besoin  de  soldats.  Nous 
n’en  enverrons  que  quelques  milliers. 

Nous  voilà  à  Mexico,  de  gré  ou  de  l'oi'ce, 
qu’importe?  Une  nation  lilji'e  est  effacée  de  la 
terre.  C'est  déjà  un  point  satisfaisant;  mais  ce 


n’csl  là  encore  qu’un  commencement.  Ce  peuple 
s’appartenait  à  lui-même.  Il  avait  acheté  cette 
liberté  orageuse  au  prix  de  torrents  de  sang.  Il 
s’agit  de  fout  lui  reprendre  en  un  jour,  de  telle 
sorte  qu’il  paraisse  lui-même  complice  de  son 
reniement  et  de  sou  abdication.  Pour  cela,  rien 


L  KXPEDlTlüN  DU  MKXIOUH. 

« 


rlo  plus  simple;  nous  fippli(|uons  à  cette  tlilïlciilté 
un  autre  (le  nos  nouveaux  principes  de  1789,  à 


savoir  ({u’un  peuple  n’est  vraiment  libre  ([ue  s’il 
est  asservi  à  l’etranger  ;  son  sul’frage  n’est  volon¬ 
taire  et  sincère  <jue  s’il  vole  sous  les  baïonnettes 
ennemies,  teintes  du  sang  des  délcnseurs  de  la 


patrie!  Nous  tiendrons  rurne  de  Mexico,  et  les 
Mexicains  auront  toute  liberté,  une  lois  qu’ils  se¬ 
ront  conquis;  moyennant  pourtant  (|u’ils  ^feront 
sortir  de  cette  urne  esclave  une  monarchie  despo¬ 
tique  à  notre  usage.  Appelons-la  d’al)ord  aulri- 
chicnne,  pour  intéresser  à  ce  grand  coup  toute 


la  vieille  Europe.  Autrichïenno  ou  non,  il  est 

convenu  que  cette  monarchie  sera  avant  tout 

bonapartiste.  C’est  là  un  rideau  que  nous  tenflon-s, 

pour  amuser  nos  idliés  ;  mais  le  rideau  tiré,  il 

« 

restera  purement  et  sirnploment  an  pied  des 
Andes  un  Deux-Décembre  gigantcsiiue  qui  mena¬ 
cera  et  convoitera  tout  un  continent. 


Napoléon  en  18 a  man(|ué  sa  carrière;  il  n’a 
pn  asservir  le  vieux  monde.  Il  s’agit  de  réparer 
sa  fortune  en  asservissant  le  Nouveau. 


IV 


Les  Républiques  espagnoles.  — ■  Une  Monarchie 

aiistro -bonapartiste. 


Et  comme  la  Franco  s’est  trouvée  trop  petite 
pour  de  pareilles  imaginations,  vous  sentez  bien 
que  si  l’on  va  au  Mexique,  ce  n’est  pas  pour  sc 
renfermer  dans  celle  bicoque.  Nous  ne  nous 
réduisons  pas  à  de  si  mesquines  proportions,  (^e 
n’est  pas  en  vain  que  Fourier  et  les  visionnaires 
nous  ont  enseigné  que  Mexico  est  la  capitale  na¬ 
turelle  du  monde.  Fourier  voulait  y  placer  le 
Marfiiat  du  genre  humain.  Pourquoi  ne  serions- 
nous  pas  ce  Mafjnat  nous-même,  sauf  à  avoir,  s’il 
le  faut,  un  Vice-Magnat  dans  les  circonstances 
imprévues? 

Billevesées  !  dira-t-on.  J’en  rirais  moi  aussi,  si 
ce  n’était  pour  de  telles  billevesées  que  l’on  fait 
couler  le  sang  des  hommes. 


liio 
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IVailleui'.s  mi  ancien  saiiit-siniünicii,  aujour¬ 
d’hui  sénaleiir,  nous  fail  déjà  remar([uer  presquo 


ac  . 


r*f 


■O  au 


dajion  et  à  la  Chine.  <Juoi  de  jdus  l'acilc  (|iio  de 
rnetlre  celle  moilié  de  la  sjthéi’C  dans  le  crciiK  do 
la  main?  l’endrc  une  seule  chaîne  aulnur  du 


dfilje,  de  Paris  à  Mexico,  de  .Mexico  au  Japon, 

■ 

n’esl-cc  pas  là  aussi  une  yV/<‘e  Uripolvunicnni'  V 

Celte  conception  [»eut  être  le  clief'-d’( ouvre  du 
gouvernement  du  Deux-Décerabi-e.  Le  seul  in- 
c(jiivéiiicut  ([ue  j’y  découvre,  c’esl  qu'il  faudcail 
V  encloulir  la  nation  française. 

i.  O  ■* 

l'ne  lois  élabli.s  .sur  le  [ilalean  tlu  Mexique, 
nous  avons  à  nos  pietls,  non  les  royaumes,  mais 
les  républiques  de  tout  uii  monde.  La  Iciitatioii  esl 
trop  grande  jiour  (pie' nous  n’aliinns  jias  les  dé¬ 
truire.  Celles  ilu  .Midi  doivont  tombei’  les  pre¬ 
mières.  Déjà  nous  allons  rompre  avec  la  Réjm- 
liliquc  de  Vone/.uela. 

C’est  un  ancien  projet  de  ht  Kestauration,  dans 
scs  [lins  mauvais  jours,  que  d’asservir  les  Démo¬ 
craties  dos  Amériques  cspaguoles.  Ce  devait  être 


là  le  com])lémont  de  noire  expédition  coiitre- 
révolntiüiniaire  do  1H:2:Î  en  Espagne,  ([in  a  tant 
contrilmé  à  brouiller  à  jamais  la  b’rance  rt 
Louis  XVIII.  Ce  projet,  nous  le  repi'enons  pour 
notre  compte.  Seulement,  à  la  place  tlos  monar¬ 
chies  bourboniennes,  ce  .sont  des  inüriarchies 
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Ifil 


homipai*lis[c5  qu’îî  s'agi l  trimposer  à  ces  États 
turbulents  dont  le  bruit  nouscmpôcliG  de  donnir. 
De  jMgxîco  nous  rayonnerons  sur  |Buenüs-Ayrcs, 
le  Gliili,  le  Pérou,  l’Equateur,  Venezuela,  Mon- 

■c 

tovideo.  (Ju’opposera  le  spectre  do  Bolivar  au 
nom  de  Bonaparte?  Go  nom  seul  fera  tomber  les 
villes.  Quand  des  royautés  napoléoniennes  se 
seront  substituées  à  ces  Bépubliques  méridio¬ 
nales,  la  terre  fera  silence.  11  sera  licau  alors 
de  planter  l'étendard  du  Deux-Décembre  sur  les 
Cordillières.  Il  aura  fait  son  tour  du  monde. 

Du  Pérou  à  rUruguay,  les  Uépubliqiios  du  Sud 
iront  rejoindre  la  Répuljliquc  de  1848.  T'n 
soid'lle  napoléonien  les  dispersera,  les  effacera  du 
globe.  Gctle  suppression  do  la  vie  politique,  sur 
la  moitié  d’un  coiilinent,  s’appellera  le  grand  acte 
fie  Voilà  ce  que  pressentent  les  populations 

de  rAméri(|uo  du  Sud.  \"oilà  pourquoi  noire ’ex- 
|)cdilion  du  Mexique  les  a  réveillées  en  sursaut. 
L’instinct  américain  les  a  averties  que  le  Mexi¬ 
que  ne  peut  être  occupé  par  une  monarcliie  bona- 
])arliste,  sans  que  tous  les  points  du  coiitinonl 
méridional  ne  soient  menacés,  Elles  voient  l'arai- 
gnee  dans  son  gîte  :  naturel Icmcnt  elles  s’opposent 
à  cc  (|uc  lo  lilet  n’aille  les  envelopper.  Déjà  l’on 
parl(}  de  congrès  de  tonies  les  Améri(iues  espa¬ 
gnoles  pour  aviser  à  une  résistance  commune 
contre  l'étramîer. 
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L’EXPtDlTION  DU  MEXIQUE 


I  ' 


Ainsi  le  danger,  réel  ou  imaginaire,  mais  im- 
mcfliat,  lcra  ce  que  n’avail  pu  faire  la  prévoyance 
cloignéo  des  patriotes.  Noire  ini<[iie  agression 
unit  ceux  (jue  sépare  ï’immensilé  des  disLaiices. 
IJucnos-Ayrcs  s’enlend  avec  le  Chili,  rAtiaiiliqite 
avec  le  Pacillquc.  Nous  avons  donné  à  ces  vastes 
continents  roccasion  de  craindre,  de  se  délier,  de 
haïr  cl  d’armer  en  commun. 
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La  Race  latine. 


Comment  en  serait-il  autrement,  quand  ampli¬ 
fiant  toujours  ses  projets,  les  enflant  à  plaisir, 
cherchant  une  prétendue  force,  qui  n’est  que  fai¬ 
blesse  dans  ses  exagérations,  l’esprit  bonapartiste 
rattache  à  cette  question  du  Mexique  la  question 
de  toute  une  race,  la  race  latine!  Quoi!  vous  le 
déclarez  vous-même,  ou  vous  le  faites  déclarer 
par  vos  écrivains!  Dans  cetLo  créance- Jeeker,  il 
s’agit  do  faire  entrer  une  partie  de  la  race  hu¬ 
maine.  C’est  à  titre  de  Latins  que  vous  allez 
couvrir  de  votre  invasion  le  peuple  mexicain  ! 
Et  tout  ce  qui  est  Latin  dans  le  monde  doit  s’atten¬ 
dre  à  une  violation  semblable  de  votre  part!  Mais 
sur  ce  pied-là  qui  se  croira  en  sûreté?  Qui  peut 
jurer  qu’il  n'a  pas  une  goutte  de  sang  latin  dans 
scs  veines,  si  cela  suflit  pour  qu’il  soit  passé  au 
lil  de  l’épcc  ?  C’est  donc  comme  membre  de  la 
famille  que  vous  venez  occuper  le  foyer,  en*  chas- 


L’KXPKDITION  DL’ 


pcr  les  liabilanls  et  leur  im|i<tser  In  lui,  ou  l’ab¬ 
sence  (le  lui,  fini  vous  plaira  le  mieux  !  Mais  ccüe 
parenté,  Jus(|u’où  voulez-vous  la  pousser? 
Quoi  !  tout  peuple  qui  a  de  près  ou  de  loin 
(les  mots  osques,  ou  sabins,  ou  latins  môles 
à  sa  langue,  vous  appartient  comme  à  son  dien 
Il  doit  tomber  sous  vos  coups  et  recevoir  en 
martyr  votre  mitraille! 

Vous  vous  en  déclarez  le  maitre!  Vous  clian- 
gerez  à  votre  gré  son  gouvernemenl,  sa  volonté! 
Vous  vous  direz  les  aînés  de  cette  famille,  et  à 
titre  de  majorât  vous  réduirez  les  cadets  à  la 
portion  servile. 

Ordinairement  les  parents  montrent  leur  affec¬ 
tion  en  aidant  de  leurs  conseils  et  de  leur  bourse 


les  plus  pauvres  de  la  famille.  Mais  s’il  s’agit  de 
leur  ôter  leur  patrie,  d’occuper  leurs  champs,  d’y 
être  les  suzerains  à  leur  place,  de  les  rançonner, 


de  les  patronner  à  coups  de  fusil,  qui  ne  trem¬ 
blerait  d’avoir  un  parent  de  ce  genre? 


A  cette  Iicure,  toute  rAmérique  du  Sud,  bien 
avertie  par  les  théoriciens  de  ce  nouveau  droit 
divin,  sait  qu’il  s’agit  d’ellc-méme  dans  l’invasion 
d’un  seul  point  du  territoire.  Ce  droit  de  parenté 


l’épouvante!  elle  le  maudit  1  K t  comme  nous  me¬ 
naçons  à  la  fois  toutes  les  llépubüques  espa¬ 
gnoles,  il  est  naturel,  immanquable  que  nous  les 


ayons  toutes  contre  nous. 


\ 


I 


Amérique  du  Nord.  —  La  Monarchie  bonapartiste 

et  les  Etats-Unis. 


que  l’esprit  Lonaparlisle  se  propose  de  récraser. 
Mais  pour  peseï’  sur  le  Nord,  ne  pouvant  invo¬ 
quer  ce  même  droit,  nous  invoquerons  le  droit 
contraire.  C’est  parce  que  les  Élals-Unis  ne  sont 
pas  de  notre  famille  et  de  notre  l’ace,  c[ue  nous 
ferons  tout  pour  les  nljaisser  ou  les  ruiner. 

Ainsi,  asservir  les  premiers,  ])arce  qu’ils  sont 
parents  et  les  seconds  parce  qu’ils  ne  le  sont 
pas,  c’est  là  le  proriiior  point  de  départ,  dans  la 
conception  de  l'entreprise  mexicaine. 

Ce  devait  cire  un  grand  coup  de  hache  au 
cœur  des  deux  Amériques.  11  était  fait  pour  les 
partager.  Après  quoi  s’élèverait  d’elle-ménie  sur 
les  ruines  de  cos  démooralics  une  monarchie 
d’abord  déguisée,  bientôt  monstrueuse,  qui  eût 
remplacé  l’ancienne  domination  de  la  maison 


lOf,  L'EXPÉniTlON  nu  MEXIQUE. 

d’Espagne  et  eût  fait  rentrer  un  monde  dans  le 
silence.  * 

Je  comprends  que  lorsque  les  peuples  à  genoux 
rivalisent  avec  les  rois  de  llalterics  et  de  bas¬ 
sesses,  lorsqu’on  ne  peut  plus  rien  voir  qu’à 
travers  une  vapeur  d’encens,  de  pareilles  visées 
traversent  rintelligence  et  qu’il  est  difficile  d’y 
résister.  Quel  îiomine  a  pu,  ayant  tous  les 

hoiimics  sous  scs  pieds,  se  défendre  de  concep- 

« 

lions  de  ce  genre,  dont  on  ne  sent  le  vide  et  la 
misère  qu’aprôs  avoir  touclic  l’abîme?  Tous  les 
pouvoirs  absolus  ont  engendré  des  plans  d’asser¬ 
vissement  universel.  El  celui-ci  n’est  pas  plus 
mal  combiné  que  tant  d’autres,  auxquels  la  for¬ 
tune  a  souri  un  moment  avant  de  les  rejeter  avec' 
mépris.  Sans  doute  il  est  toujours  dangereux  de 
diriger  les  affaires  humaines  et  principalement 
la  guerre  comme  une  aventure.  Mais  cela  ne 
laisse  pas  de  plaire  à  un  grand  nombre  d'iiommes. 
Et  ici  le  plan  n’a  été  déconcerté  dès  l’origine  que 
parce  que  l’on  comptait  sur  une  chose  qui  no 
s’est  pas  réalisée  :  la  deslruction  et  l’écroulement 
immédiats  des  États-Unis.  Faux  calcul  que  Ton 
aurait  dû  éviter,  mais  sur  lequel  ou  s’est  alnisé; 
tant  était  grande  l’impalicnce  de  voir  tomber  cctlc 
puissante  démocratie  des  Etats-Unis  qui  est 
encore  l’espérance  de  tous  les  amis  de  la  liberté 
dans  les  deux  mondes. 


Vraies  causes  de  l’entreprise.  —  Que  la  fausse 
Démocratie  ne  peut  souffrir  la  Démocratie 

•P 

vraie. 


Ici  nous  touchons  aux  vraies  I)ases  rie  l’cnlrc- 
prise.  Il  vaul  la  peine  de  s’y  arrêter .  S’emparer 
du  Mexique,  y  retremper  le  Césarisme,  l’imposer 
aux  rupuLli(|uês  espagnoles,  c’csl  la  partie  amlii- 
’lieusc  de  rentroprisc. 

Abaisser,  ou  extirper  la  Dcmocralie  des  Etals- 
L'nis,  en  est  la  partie  sérieuse,  ou  plulot  ràmo 
et  la  nccessilé. 


Car  pour  que  les  Liées  n.'ipojcojuciincs  sc 
réalisenl,  il  est  absolument  indisiionsablc  que 
cette  vaste  Républifiuc disparaisse  de  la  terre,  ou 


qu'elle  soit  réduite  à  une  faiblesse  équivalente  à 


la  ruine  complète!  Tant  ({u’ello  existe,  tant 
qu’elle  rayonne,  elle  attire  les  yeux,  elle  entre¬ 
tient  l’espoir  de  tout  ce  ({ui  n’a  pas  renoncé  à 
vivre  libre  !  Elle  raffermit  les  courages  !  Elle 
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monîi’û  que  des  homiiies  peuvent  s’npparlcnir  et 
former  une  société  régulière,  sans  porter  aucun 
joug.  Elle  est  cûinnie  le  manifeste  iicrniancuL  de 
la  justice.  Tant  que  son  drapeau  est  debout,  il 
n’est  pas  permis,  il  est  honteux,  il  est  sacrilège 


de  désespérer  du  bon  droit.  Kilo  est  tout  le  con¬ 
traire  du  Césarisme.  Kilo  en  est  la  rcfulalion,  la 


cûiilradictioii  vivante  et  absolue,  la  coiidamnalion. 

C’est  donc  bien  là,  A  ne  pas  s’y  tromper,  la 
lôlc  du  genre  humain  qu’il  faut  trancher  d’un 
seul  coup. 

Il  est  une  autre  nécessité  d’cxlirpcr  les  Etats- 


Unis.  Celle  société  forme  une  démocratie  véri- 
LalTo.  (Ju’on  la  blâme,  ou  qu’on  la  loue,  on  ne 
jicuL  lui  contester  ce  ptoint  d’être  une  démocratie. 
Et  par  là,  elle  accuse,  elle  démasque,  elle  mon¬ 
tre  à  nu  nos  simulacres  byzantins.  La  vinie  et 
libre  démocratie  empêche  que  l’on  ne  prenne  au 
sérieux  la  fausse  qui  met  sa  gloire  dans  sa 


servilité. 


La  réalité  sur  do  si  grandes  proportions,  ne 
permet  pas  qu’on  soit  dupe  du  masque.  On  com¬ 
pare  malgré  soi  Tune  et  l’autre,  et  l’espèce  hu¬ 
maine,  en  dépit  de  tout,  hiil  la  difiorcncc. 

Pour  que  le  mensonge  soit  établi,  il  faut  que  la 
vérité  disparaisse.  Pour  que  le  mensonge  d’une 
démocratie  esclave  puisse  s’enraciner  en  Europe, 
il  est  nécessaire  que  la  démocratie  vraie  soit 


r 
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nnôanLic  en  Amérique.  Aulrement,  que  servirait 
d’avoir  étoufio  la  vio  publique  dans  le  vieux 
monde,  si  an  la  laissait  subsister  dans  le  nouveau? 

lîy/ance cl  Washington!  Iteux  mondes  opposes, 
incompatibles;  deux  époques  qui  s’cxclueiit!  I.a 
terre  ne  peut  les  contenir  ensemble. 

Le  Deux -Décembre  ne  doit-il  être  qu’un  suc¬ 
cès  toujours  éi)liémère  et  toujours  contesté? 
Toutes  ses  maximes  vont  se  briser  contre  ies  prin¬ 
cipes  de  la  grande  conlèdération  américaine.  Nui 
repos,  nulle  sécurité  pour  le  Césarisme,  tant 
qu'elle  lui  donne  chaque  jour  un  démenti  superbe 
do  l’aulre  côte  de  l’Océan.  OiTeile  laisse  donc  la 
place  au  grand  empire  muet,  éljauché  en  1811! 
Ou’olle  disparaisse!  Et  avec  elle  périsse  aussi  le 
fantôme  incommode  de  Wasbinglon,  11  est  un 
danger  pour  l’ordre!  Il  est  un  scandale  et  une 
menace  pour  rédificc  bonapartiste.  Ce  fanlomo 
est  provoquant.  A  ceux  qui  sont  asservis,  il 
rappelle  qu’ils  ne  Tout  pas  toujours  été.  II  rouvre 
Tavenir  quand  on  croyait  l’avoir  fermé.  Périsse 
le  souvenir  !  Périsse  l’avenir  avec  le  monde  de 
Franklin,  de  Jefferson!  Le  grand  reve  de  l’asser¬ 
vissement  universel  sera  alors  consommé. 

Ainsi  l’expédition  du  Mexique  devait  être,  dans 
la  conception  de  son  auteur,  une  mine  chargée 
sous  les  pieds  des  ÉtaLs-LTiis. 

U  devait  suftire  d’y  mettre  le  feu  pour  ébraiibr 
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par  la  bnso  l’œuvro  de  Wasliington.  On  lui  sup¬ 
posait  des  j)ied3  d’argile.  Sans  doute  elle  s’écrou- 
ierait  au  premier  clioc.  Du  Mexique  il  serait  aise 
do  tendre  la  main  au  Texas  et  aux  Élats  escla- 
vagiste-s.  Déjà  on  parlait  à  lout  propos  de  les 
rccoiinaîlre;  on  encourageait  par  mille  moyens 
leur  rébellion.  C’était  aussi  un  do  nos  nouveaux 


principes  de  81)  :  aider  à  rc.sclavagc,  l’appuyer 
do  nos  vœux,  de  nos  paroles,  de  nos  encoura¬ 
gements,  de  nos  armes  contre  les  Ktals  qui  vou¬ 
laient  le  reslreindro  ou  l’abolir.  Nous  avons 


commencé  par  le  rétablir  dans  nos  colonies  sous 
le  nom  “  d’immigration.  "  Dans  cotte  guerre, 
entre  l’esclavage  et  l'cmancipation,  le  choix  ne 


pouvait  être  douteux  un  moment  pour  l’esprit 
bonapartiste,  ^’oilà  poui‘quoi  les  êcbecs  du  parti 
de  l’esclavage  ont  été  toujours  dissimulés,  dimi¬ 
nués  à  plaisir,  et  ceux  du  parti  de  l’émancipation 
grossis  et  amplifiés  sans  mesure.  Toute  défaite 
du  droit  est  un  triomphe. 

Au  moindre  mouvement  des  armées  des  Etals 


libres,  on  les  déclarait  perdus.  Avec  quelle  joie 
avait  été  accueillie  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
lîull-Ilunl  Et  celle  de  Mac  Clcllan,  on  la  fêle  au¬ 


jourd’hui.  C’est  qu’on  avait  besoin  de  la  ruine  des 
États-Unis,  pour  donner  une  raison  d’étre  à  l’ex¬ 
pédition  tlu  Mexique.  On  l'avait  embarquée  sur 
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la  foi  tic  celte  destrucliori  'prochaine.  On  espérait 

» 

V  assister  en  arrivant. 

Cl 

Ou  rexpcdition  ii'a  aucun  sens,  ou  l’auteur, 
tirant  profit  de  la  guerre  inlcslinc  de  T  Amérique 

ip 

du  Nord,  a  cru  trouver  les  Ktats  esclavagistes  en 
pleine  victoire,  dès  le  printemps, 

F 

Selon  lui,  ralliancc  avec  des  Ktats  à  esclaves 
devait  se  faire  naturellement  et  promptement 
d’ellC'mcme.  Pour  garantir  leur  monstrueux 
principe,  sans  doute,  il  leur  faudrait  un  protec¬ 
teur,  ou  plutôt  un  maître. 

Une  fois  séparés  delà  société deWashington,  il 
leur  deviendrait  impossible  do  rester  en  Ilépubli- 
que.  La  démocratie  périrait  chez  eux;  la  forme  de 
gouvernement  serait  changée.  A  l’esclavage  civil, 
ils  ajouteraient  l’esclavage  politique.  A  mesure 
qii’augmenlerait  la  difficulté  de  soutenir  contre  la 

civilisation  et  riiumanilé  cette  gageure  de  l’escla- 

# 

vage  à  outrance,  les  Etats,  sécessionnistes  invo- 

P 

qucraienl  nue  main  de  fer.  Le  Deux-Décembre 
porté  à  Mexico  sur  le  trône  de  Montézuma  serait 
volontiers  celte  main.  Dans  tous  ces  incidents,  la 
grande  Autocratie  à  deux  faces,  autrichienne  et 
bonapartiste,  aurait  plus  d’une  chance  do  rayon¬ 
ner  de  Mexico  jusque  sur  les  bords  du  Missis- 
sipi.  .  • 

C’est  là  ce  qu’a  vu  le  Président  des  États-Unis, 
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Lincoln,  lorsqu’il  a  propose  d’unir  leur  cause  à 
celle  du  gouverncmenl  mexicain,  par  un  prêt  do 
citiquimlc-cinq  millions  de  Iraiics  à  Juarez.  I^cs 

f 

Klals-Unis  se  sont  sentis  d’avance  atteints  dans 
notre  expédition  masquée.  Ils  ont  deviné  ce 
qu’elle  caclic  si  peu.  Le  même  intérêt  qui  a  excité 
contre  elle  les  Amériques  espagnoles  ne  pouvait 
manquer  d'éclater  dans  les  Amériques  aiiglo- 
saxonnes.  Avant  même  ([ue  le  plan  eût  été  achevé, 
rauleiir  avait  réuni  contre  son  entreprise,  c’est  dire 
contre  nous,  le  Sud  et  le  Nord  de  tout  un  monde! 
Telle  est  la  conception  qui  jette  une  partie  de  no¬ 
tre  armée  au  delà  de  l’Atlantique  dans  une  situa¬ 
tion  intolérable,  sur  des  rivages  pestilentiels. 
Conception  où  l’on  retrouve  toutes  les  embûclies 
([lie  le  pouvoir  absolu  sc  tend  fà  lui-méme,  plans 
gonflés  et  vides,  copie  d’un  passé  servile.  Illusions, 
fumées  perpétuelles,  que  doivent  payer  de  leur 
vie  des  milliers  d’hommes  î  jeu  coupable  où  s’a¬ 
muse  l’arbitraire  et  où  se  dépensent  le  sang  et 
l’or  de  la  France. 

Il  est  question  de  refaire  la  monarchie  taciturne, 
absolue,  ténébreuse  de  Pliilij)pe  II  ;  mais  dans 
cette  imitation  esclavagiste,  la  France  jouera  le 
rôle  de  l’Espagne  ;  les  'ruileries  prendront  la 
place  do  l’Escurial.  Tel  est  le  plan;  voyons  l’exé¬ 
cution. 


■s 
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Exécution  du  Plan.  — Première  Illusion. 


Si  de  pareils  desseins  s’élaient  montrés  d’abord 
dans  leur  ensemble,  l’Iuiropo,  maltrré  sa  compli¬ 
cité  liabituelle,  eut  pu  difllcilemenl  les  approuver. 
I.a  première  condition  était  de  les  cacher  au 
monde.  Voilà  pourquoi  ces  projets  secrets  ont  été 
d’aliord  masqués  derrière  l’Angleterre  et  l’Es¬ 
pagne.  L’idée  bonapartiste  a  voulu  être  naiiquée 
de  ces  doux  alliés.  C’est  avec  la  Ilot  le  anglaise  et 
la  flotte  espagnole  cpic  l’on  a  approché  des  côtes 
américaines.  Remarquez  bien  que  dans  cette  pre¬ 
mière  partie  de  rcxécution  il  n’est  bruit  que  d’une 
alliance  à  trois. 

Ce  concert  de  l’Angleterre  cl  de  l’Espagne  sert 
à  rassurer  le  monde  contre  toute  arrière-ponsée. 
On  part  ensemble,  on  aborde  ensemble.  Les  flottes 
jcllcnt  l’ancre.  Mais  alors,  que  se  passe-t-il?  Les 
deux  alliés  refusent  de  pi-endre  part  à  l’entre¬ 
prise.  L'Angleterre  et  l’Espagrio  la  désavouent! 
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Elles  SC  retirent  avec  précipitation  !  Elles  refusent 
(le  couvrir  les  projets  qui  se  révèlent. 

On  a  beau  mettre  en  avant  cette  idée  incroyable 
de  monarcliic  autrichienne.  Le  piège  est  trop  gros¬ 
sier.  Il  n’a  trompé  personne. 


Derrière  ce  fantôme,  rAngIcLerre  et  l’Espagne 
voient  froidement  la  réalité,  c’est-à-dire  le  projet 
do  domination  absolue  sur  le  Nouveau-Monde  au 


profil  d’un  Philippe  II  bonapartiste. 

El  comme  nul  intérêt  ne  les  pousse  à  réaliser 
les  rêves  d’un  nouvel  Escurial,  elles  en  discernent 
d’abord  le  faux  et  le  néant.  Ce  qui  pour  un  esprit 
courtisan  parait  une  grande  conception,  ne  leur 
paraît  à  elles  qu’une  grande  aventure;  funeste,  si 
elle  n’élail  impossible.  D’un  côté,  le  clicf  de  l’ar¬ 
mée  espagnole  rembarque  scs  Iroupcs,  de  l’autre 
la  Hotte  anglaise  s’éloigne.  Les  deux  gouverne¬ 
ments  approuvent  leurs  agents. 

Ainsi,  première  illusion  : 

On  voulait  SC  couvrir  de  f  Angleterre  et  de  l’Es- 
pagne  dans  rcnilniche  tendue  au  Nouveau- 
Monde.  L’Angleterre  et  l’Espagne  ont  rejeté 
le  rôle  de  complices.  Elles  ont  démasqué  fem- 
bûclic. 

Le  piège  est  resté,  mais  c’est  celui  qui  l’avait 
tendu,  qui  y  est  tombé! 

Si  du  moins  il  v  était  tombé  seul,  et  s’il  ne  s’a- 
gissait  pas  do  la  France! 


Seconde  Illusion. 


Après  cettG  première  illusion,  une  seconde  plus 
dangereuse  allait  luentot  disparailro  à  son  tour. 
Le  plan  entier  reposait  sur  celte  idée  ;  que  les 
peuples  cFAmérique,  et  en  particulier  le  peuple 
mexicain,  s’inclineraient  sans  défense  devant  la 
renommée  du  Deux-Déccnibrc,  qu’ils  racclame- 
raient  du  rivage  et  renracinoraient ,  eux-mèmes 
dans  leur  territoire  aussitôt  que  l’occasion  en  se¬ 
rait  donnée. 


L'Amérique,  déjà  dccembrisée, 


n’aüeiidait 


que 


le  moment  de  rejeter  ses  libertés,  ses  institutions, 
pour  proclamer  à  son  tour  sa  servitude. 


Du  jour  au  lendemain,  dos  nations  entières  pas¬ 
seraient  de  la  liberté  à  l’obéissance  aveugle.  Gom¬ 


ment  croire,  comment  imaginer  que  des  popula¬ 
tions  pauvres,  dispersées,  incultes,  refusent  le 
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jou"  que  perlent  avec  complaisance  les  peuples 
souverains,  ([ui  sc  disenl  les  plus  civilisés?  Que 
l’on  débarque  seulement.  Le  preslige  du  joug 
agira  à  dix-huit  cents  lieues  de  distance. 

On  sait  ce  que  sont  devenues  ces  visions.  Il  est 
quelquefois  dangereux  de  trop  mépriser  les 
hommes.  On  reçoit  alors  des  leçons  de  ceux  qui 
semblent  le  moins  en  clat  d’en  donner. 

Le  peuple  mexicain,  que  l’on  croyait  pouvoir 
fouler  aux  pieds,  ce  pauvre  ver  de  terre,  s’est 
soulevé  contre  tant  de  mépris  ;  il  a  éprouve  quel- 
(jue  chose  de  rindignalion  du  jieujdc  espagnol, 
lorsque,  en  ISO'.),  une  poli  tique  de  la  môme  fa¬ 
mille  déchaîna  les  Kspagnes  contre  nous;  et  au- 
jourd’liiu,  en  ISG^,  nous  voilà  menacés  d’une 
guerre  d’Espagne  à  deux  mille  lieues  de  la 
France!  Prenez  garde!  II  y  a  aussi  en  Amérique 
des  lia  vieil  ! 

Lï 

Je  n’ai  point  à  raconter  ici  comment  éclatèrent, 
des  les  premiers  pas,  les  vices  de  rentrepriso. 
La  population  soulovéo,  les  villes  désertes  à  notre 
approche,  Yera-Cruz  rempli  do  nos  cadavres,  les 
communications  coupées,  la  résistance  d’Orizaba, 
la  retraite  obligée  dos  nôtres,  rinquiclude,leslàux 
bruits  sur  ce  groupe  d’iiommos  jclés  au  hasard 
dans  un  nuire  conliiiont,  au  milieu  des  hostilités 
de  toute  une  nation  que  l’on  a  forcée  d’étre 
ennemie.  Que  pouvait  le  courage  le  plus  intré- 


pide  des  noires  contre  la  situation  impossible  où 
les  avaient  placés  la  légèreté,  l’illusion,  le  vertige 
(l’une  politi(|ue  sans  contrôle  et  sans  frein? 

Se  barricader  dans  les  villages,  repousser  les 


attaques,  donner  le  temps  d’arriver  aux  ren¬ 
forts  que  l’imprévoyance  retenait  encore  en 
Kurope,  voilà  ce  qui  élait  possible.  Ils  l’ont  fait 
avec  le  sang-froid,  l’abnégnlion  liéroique  qu'au¬ 


cune  position  désespérée  ne  leur  ôtera  jamais! 
Et  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui,  sans  avoir  ou  la 


joie  de  combattre,  ont  été  tués  obscurément  par 
le  climat  sur  ce  littoral  nienrlrier,  où  les  arrêtait 
le  soulèvement  des  populations  indigènes.  Etait- 
ce  là  ce  qu’avait  promis  l’auteur  de  l’entre¬ 


prise?  Elle  ne  pouvait  avoir  do  sens  que  par 
l’cmpressenieiiL  de  la  foule  à  passer  sous  le  joug. 
Et  où  était  cet  empressement  servile?  En  face, 


l’armée  nationale ,  des  guérillas  qui  se  forment  et 
nous  harcèlent  de  tous  côtés,  une  indignation  una¬ 
nime,  nos  approvisionnemeiils  déjà  rendus  diffi¬ 
ciles,  nos  convois  coupés  cl  pillés,  sont-cc  là 
les  prodiges  que  devait  accompli]*  en  se  mon 
li'ant  le  prestige  du  Deux-Décembre?  «  Dn  a  été 
trompé  !  »  s’écrie  le  général  français  dans  sa  pro¬ 
clamation. 


A  la  bonne  heure!  De  mut  est  celui  delà  situa¬ 
tion  même. 

Mais  qui  a  fait  l’cncur  ?  Qui  a  jeté,  non  pas 
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un  homme,  nmis  une  nation  dans  cette  nouvelle 
expédition  de  Strasbourg  et  rie  Boulogne?  Je 
viens  do  le  dire.  C‘est  celui  (|ui  depuis  onze  ans 
parait  seul  à  la  place  de  Ircnle-huit  millions  de 
Français  ! 

Comme  l’important  est  de  dissimuler  ses  fau¬ 
tes,  au  lieu  de  les  avouer  on  les  aggravera. 
Pour  mas([uer  l’erreur  du  chef,  on  la  poussera 
justiu’au  bout.  On  n’avait  envoyé  (|Lie  cinq  mille 
hommes,  on  en  enverra  trente  mille,  cinquante 
mille  s’il  le  faut,  jusqu’à  ce  (jue  le  peuple  mexi¬ 
cain  soit  noyé  sous  le  nombre,  et  que  l’échec 
d’amour-propre  de  l’auteur  soit  racheté  par  des 
milliers  de  vies  ! 

Car  c’est  là  le  fond  du  ])Ouvoir  absolu  :  il  n’a 
jamais  tort;  il  peut  au  besoin  dépenser  de.s  Ilots 
de  sang  humain.  Pourquoi  complerail-iP?  S’il 
|)erd  sur  une  carte,  il  jouera  sur  raulre;  mais 
jamais  il  ne  se  retirera  d’une  erreur  qu’apré.s 
l’avoir  épuisée.  Le  peuple  mexicain  no  veut  pas 
de  nous,  rien  de  plus  notoire.  Donc,  il  faut  l’en¬ 
vahir.  Nous  nous  sommes  trompés.  Donc,  il  fout 
nous  tromper  encore,  nous  enfoncer  plus  avant 
dans  l’illusion,  dans  le  faux,  clans  rinjusliee. 

Sous  les  gûuve]‘nemcnts  absolus,  couvrir  l’a¬ 
veuglement  du  prince,  s'est  toujours  appelé; 
Nanvfu*  l' honneur  dn  dr/qH'unl  Encore  un  des 
traits  de  l’esprit  honapartisio.  11  n’a  jamais  su 
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s’arrêter  que  dans  le  gouffre.  Je  n'ai  pas  le  goût 
de  lui  donner  des  conseils  de  salut,  et  pourtant  je 
dois  lui  dire  :  Ceux  qui  applaudissent  aujourd’hui 
de  tels  projets,  parce  qu’ils  vous  supposent  puis¬ 
sant,  seront  les  premiers  à  vous  insulter,  dès 
que  vous  ne  le  serez  plus!  C  est-  par  ces  sortes 
d’entreprises  insensées,  par  ces  visions  théâtrales, 
juir  ces  attaques  déloyales ,  par  ces  surprises 
contre  rindépendance  des  peuples,  par  ces  délis 
à  la  conscience,  par  cet  acharnement  dans  l’in¬ 
justice,  <jue  vous  avez  déjà  péri  une  fois  sous  la 
colère  du  monde,  entraînant  après  vous  la  France 
dans  la  ruine.  Songez-y.  Instruisez-vous  par 
votre  histoire. 

Question  d’honneur!  diles-vous.  Moyen  assuré 
par  lequel  un  maître  absolu  eiicliaîne  à  toutes 
les  fantaisies  qu’il  lui  plaît  do  concevoir,  uno 
nation  aussi  susceptible  que  la  nôtre.  On  engage 
une  affaire  d’avant-posle  ;  dés  lors  plus  de  paix 
ni  de  trêve.  11  faut  envahir  tout  le  territoire. 
A-t-on  osé  vous  disputer  la  frontière?  Il  ne 
faut  plus  s'arrêter  que  dans  la  capitale.  Appli¬ 
quez  celle  méthode  à  de  grands  Ktals,  à  l’Allema¬ 
gne,  à  l’Angleterre,  à  la  llussie,  et  dites-moi,  je 
vous  prie,  où  cela  vous  conduit?  Ne  faut-il  traiter 
de  la  paix  que  dans  les  capitales  étrangères  ? 
Est-ce  leà  votre  nouveau  principe?  Dans  ce  cas, 
il  n’est  plus  une  seule  querelle  qui  ne  doive 
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devenir  une  guerre  à  fond.  IjIi  France  a  signé 
plus  d'une  fois  des  Irailcs  quelle  croyait  glorieux, 
et  qui  deviennent  des  ojiprobres  selon  vous. 


Celui  de  Campo-Formio  ést-il  une  honte,  pour 
n’avoir  pas  été  signé  cà  Vienne? 

N’appliquerez-vous  ce  princiiie  d’oppression 
qu’aux  petits  Ftats?  Que  devient  alors  ce  pré¬ 
tendu  point  d’honneur  ?  Parce  qu’un  peuple  a 


osé  défendre  ses  frontières  contre  l’invasion,  faut-il 


qu’il  soit  extirpé  de  la  ten‘e?  Qui  a  jamais  douté 
que  trente-huit  millions  d’hommes  ne  puissent  en 
réduire  et  asservir  six  ou  sept  millions  ?  Vous  le 
savez  comriie  moi  ;  la  gloire  n’a  rien  à  voir  dans 
celle  affaire. 


« 


Les  Résultats.  —  Que  rAmérique  ne  veut  pas 

être  décembrisée. 


En  dépensant  à  profusion  le  sang  des  Français^ 
vous  pourrez  donc  vous  établir  sur  le  plateau  de 
Mexico  ;  qui  en  doute?  Des  ti‘OUpes  incompara¬ 
bles  répareront  à  force  de  courage  une  partie  de 
vos  fautes.  Mais  il  en  est  que  toute  l’inlrépidité 
du  inonde  ne  peut  corriger,  et  ce  sont  celles  qui 
viennent  de  l’essence  même  de  votre  projet.  C’est 
alors  que  le  vide  de  votre  entreprise  éclatera  de 
nouveau  de  manière  à  convaincre  les  plus  aveu¬ 
gles.  Car  vous  serez  entré  au  fond  de  votre  pro¬ 
pre  piège,  et  vous  ne  pourrez  ni  y  i‘ester,  ni  en 
sortir,  sans  un  immense  dommage  ;  ce  qui  est  le 
caractère  de  toutes  les  combinaisons  où  l’on  met 
l'esprit  d’avciilure  à  la  place  de  l’esprit  de  justesse 
et  de  réflexion. 

En  effet,  ou  vous  sortirez  de  Mexico,  ou  vous 
y  resterez.  Dans  le  premier  cas,  que  deviendra 
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l’action  que  vous  prétendez  y  exercer?  Si  vous  ne 
devez  jias  occuper  à  deiueure  la  capitale,  c’est 
donc  une  fumée  que  vous  poursuivez?  Alors  il 
eût  été  plus  sage  de  vous  en  abstenir  ;  car  vous 
romjirometlcz  vos  amis,  les  Miranda,  les  Almonte, 
ceux-là  même  qui  se  vantent  de  vous  ouvrir  les 
portes,  et  vous  vous  mettrez  dans  l’impuissance 
de  rien  faire  pour  eux;  vous  aliandonnerez  à  la 
liaine,  à  la  vengeance  des  jmtrioies,  ceux  qui 
vous  auront  Jivré  leur  pays. 

Ksj>ércz-vnus  laisser  une  trace  impérissable 
par  un  asservissement  de  quelques  mois ,  ou 
même  de  quelques  années?  Détrompez-vous. 
Vous  savez  que  pour  asservir  les  hommes,  il  faut 
longtemps  peser  sur  eux  !  Sinon,  ils  se  relèvent 
pleins  du  ressentiment  de  tout  ce  qu’ils  ont  eu  à 
souffrir. 

Line  servitude  passagère,  telle  que  celle  que 
vous  établiriez,  n'aboutirait  qu'à  leur  rendre  l’in- 
dépendance  jilus  chère,  plus  exigeante,'  plus 
intraitable,  dès  que  vous  sprîez  oliligé  de  retirer 
le  joug  en  retirant  vos  forces.  Croyez- vous  graver 
sur  l’airain  l’oubli  de  la  liberté  en  si  peu  de 
jours?  Vous  ne  ferez  ainsi  qu’enraciner  tout  ce 
que  vous  prétendez  détruire. 

Voulez-vous  donc  entrer  à  Mexico  pour  y  res¬ 
ter?  Examinons  les  suiles  d’une  résolution  de  ce 
genre.  Je  ne  sais  si,  contre  le  cri  unanime,  vous 
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persévérerez  à  élever  celte  nionslriiosilé  d’une 
monarchie  austro-boiiapnrlisle,  qui  leiidra  les 
bras  sur  rAiiiériquc  du  Sud  el  l’Amérique  du 
Nord  pour  les  lier  Tune  ù  rautro,  dos  à  dos,  au 
tronc  do  voire  empire  mexicain.  Je  dis  seule¬ 
ment  fjue  tonies  les  forces  de  la  France  s’use- 

■ 

raient  vainement  dans  celte  chimère.  Laisserez- 


vous  au  Mexique  un  semblant  répuldicain  pour 
abriler  la  domination  du  Doux-Décembre?  Feu 


importe!  Les  faits  ont  assez ‘parlé,  ils  vous  l’ont 
dit  :  Le  Nouveau  Monde  ne  veut  pas  être  Dccem- 
itrisé;  il  ne  le  sera  jamais'.  Vous  n’ignorez  pas 
non  pins,  que  les  Américains  du  Mexique, 
comme  ceux  du  reste  du  continent,  ont  en  exé¬ 


cration  d’obéir  à  l’étraiiüier.' 


C’est  donc  une  guerre  nationale,  perpétuelle, 
incessante  que  vous  décliainçz  contre  la  France, 
guerre  sans  relâche,  ((ue  nous  avons  appris  à 
connaître  en  Espagne  ;  où  tout  est  ennemi  ;  où  le 
courage,  la  discipline,  la  supériorité  des  armes, 
deviennent  impuissants  contre  le,  fanatisme, 
rexécralion,  racliarnement  des  hommes  el  des 


choses.  Oui  voudra  être  le  roi  Joseph  de  cette 
nouvelle  guerre  d’Espagne,  à  deux  mille  lieues 
de  la  mère-patrie  et  promener  sa  couronne 
errante  à  travers  les  guérillas  do  la  Tierra-Eria 
aux  rivages  empestés  de  Vera-Ci’uz? 

il  est  bien  évident  que  si  l’armée  régulière 
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mexicaine  i-enniiff!  aux  batailîes  raiigéei=,  pora 
pour  PO  ciis])crser  eu  cmbiiscad’es.  Et  coniliioii  le 
pays  lavorisera  uno  résislance  nationale  1  Vous 
no  pouve?.  vous  étendre  sur  le  littoral  coninie  en 
Algérie.  Il  faut  dès  le  commciicemont  de  l’occu- 
patioii  pénétrer  au  loin  dans  l’intérieur,  qui  seul 
est  lial)iLaljlc  à  des  troupes  européennes;  mais' 
dans  cette  loniïue  lie:ne  de  Vcra-tirux  à  (irîzaba, 

A  Mexico,  à  Acapulco,  sur  combien  de  points  les 
communications  ne  seront-elles  jias  perpétuelle¬ 
ment  menacées?  Prctende/-vous  tout  occuper? 
Alors  ce  n’esl  pas  trente  mille  hommes  qu’il  faut 
envoyer,  mais  cent  mille,  l hie  liase  iroporation 
peslilenlielle,  où  les  soldats  succombent  à  mesure 
qu’ils  arrivent,  une  ligne  si  étendue  qu’elle  est 
impossible  à  gardoi';  partout,  en  tête,  en  queue, 
en  liane,  une  population  indignée,  pleine  de  res¬ 
sentiments  légitimes.  VoüA  le  champ  de  bataille 
éternel  que  vntis  avez  choisi  pour  dns  Fran¬ 


çais  ! 


Et  que  sera-ce,  si  la  nation  mexicaine,  ainsi  pro¬ 
voquée,  déchaînée  par  vos  invasions,  sent  qu’elle 

ri 

est  ajjpiiyée  des  vœux,  des  passions,  des  colères 
de.s  deux  Amériques?  Que  sera -ce,  si,  comme  il 
est  hnpossihle  d’en  douter,  le  secours  d’hommes 
ou  d’araont  lui  vient  ouvertement  du  Noi’d  et  du 
Sud  de  l’Amérique?  Pour  vous  y  opposer,  vous 
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élos  déjà  olîligé  de  vous  étendre  jusqu'à  Tampico, 
delà  Mer-\'ermeillG  à  Venezuela!  «'h't  vous  arrê¬ 


terez-vous? 

Déjà  le  contîrés  des  Etals- Unis  prête  la  main 
nu  gouvernemeni  du  Mexique.  Et  si  T  Un  ion  sort 
victorieuse  de  la  i^uerre  civile,  croit-on  qu’elle 
verra  avec  indifférence  ce  nionstre  d’une  monar¬ 
chie  absolue  se  dresser  sur  la  tête  des  deux  Anié- 
ques?  Le.s  millions  d’hommes  armés,  aguerris, 
instruits  par  la  victoire,  prétend-on  qu’ils  acceptent 
sans  murmurer  la  servilucle  qu’ils  n’ont  jamais 
connue? 


Encore  une  fois,  prenez  garde!  Attenter  ouver- 
tcmeiU  à  la  liberté  et  à  la  démocratie  des  Etats- 


Unis,  cela  est  sérieux!  A  force  d’égarements  on 
])ent  ramener  d’anciens  fléaux  !  La  nature  des 

cléments  n’a  pas  changé;  comme  il  va  des  IJuylen 

!• 

dans  le  Sud,  il  y  a  au  Nord,  si  vous  avancez  trop 
loin,  (\es  Itérés inn  et  des  Loipsick  ! 

U’ est  donc  la  guerre  avec  un  continent  tout  en¬ 
tier  ;  ou  plutôt  c’est  un  chancre  rongeur  que  vous 
attachez  au  liane  de  la  France. 

Lue  pensée  personnelle  qui  ne  rend  de  compte 
à  qui  que  ce  soit  bouleversera  le  monde  à  la  légère, 
ioliemenl,  par  la  seule  loi  de  son  bon  plaisir,  dans 
le  seul  intérêt  de  sa  fantaisie  et  de  l'asservisse¬ 
ment  général  !  Et  le  globe  se  taira  !  Et  chacun 
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sera  tenu  d’admiror  ce  qui  fera  l’indiiynaiion  de 
l’espèce  liuinaino,  dès  iju’elle  aura  l'ecouvré  l’intcl* 
lîgence  avec  la  conscience! 

IjOs  affaires  de  l’Iiumanilé  seront  jouées  sur  un 
coup  de  dé  ;  une  grande  nation  engagée  et  lancée 
comme  une  parlie  de  chasse! 

Napoléon,  après  Waterloo,  rentré  seul  à  la 
Malmaison,  parlait  de  continuer  l’aventure  dans 
rAinérique  du  Sud,  à  (iaracas,  en  Californie,  à 
rKr|uateur.  Ivst-ce  celte  politique  désesiiérée  qu’il 
s’agit  déjà  de  repremlro  en  I8(î2? 


r 
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Le  Droit.  —  Les  Nationalités. 
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J’ai  montre  que  l’cnlreprise  est  déraisonnable. 
Les  fondements  lui  maiKfuent.  On  ne  peut  en  com¬ 
bler  les  vides  ([u’en  y  jetant  aveuglément  les 

É 

forces  vives  de  la  France.  Je  n’ai  encore  rien  dit 

du  droit. 

* 

Tout  le  monde  aujourd’hui  s’accorde  complai- 

« 

samment  à  le  proscrire  de  la  question.  Il  est  pour¬ 
tant  inévitable  d’en  faire  mention,  au  moins  en 
quelques  inots. 

1. a  principale  armure  du  Deux-Décembre,  pour 
ceux  qui  veidenl  s’abuser,  (;’a  été  la  question  <les 
nationalités.  Or,  le  DGux-Décembi’e,  par  celte  ex¬ 
pédition,  jette  sa  cuirasse,  achève  de  se  découvrir. 

<■ 

Il  se  montre  tel  qu’il  est.  Kn  foulant  aux  pieds  le 

m 

Droit  sur  une  aussi  vaste  échelle,  il  dit  assez 
qu’il  se  croit  en  celte  occasion  dispensé  de  fein¬ 
dre.  Les  nationalités  n’ont  été  pour  lui  qu’un  ins- 
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Iriimonl  ilo  règne  ;  houiies  à  relever,  bonnes  à 
écraser,  selon  (Hi’elles  le  servent  on  le  con¬ 
tra  rien  1. 

C'est  là  ce  qu'il  faut  fjue  sachent  les  deux 
mondes. 


Si  quelque  chose  de  grand  s’est  accompli  dans 
les  deux  .Amériques,  c’est  la  libération  des  races. 


l'indépendance  clés  peuples  à  l'égard  les  uns  des 
auli'es.  é)n  ne  voyait  point  là  un  prince  étranger 
régner  sur  une  nation  étrangère.  Au  prix  de  ilôts 


de  sang,  le  Nord  s’était  affranchi  de  l’Angleterre 


et  le  Sud  de  l’Espagne. 

Il  n’y  avait  plus,  comme  en  Europe,  de  po¬ 


pulations  allacliéos  pai*  la  lbi*ce  à.  des  gouverne- 
ment.s  issus  de  la  conquête,  l’oint  d’Irlande,  de 
Pologne,  de  Hongrie,  d’Italie,  de  Venise,  de 
Servie,  rivées  par  la  violence  à  des  conquérants 


et  à  des  maîtres. 


L’héritage  cruel  des  longues  dominations  était 
un  des  fléaux  de  l'Europe;  les  peuples  américains 
ne  le  connaissaient  plus;  et  c’est  là  assurément 
un  des  plus  grands  faits  de  la  civilisation,  vers 
laquelle  l’Europe  tend  peu  à  peu,  à  force  de  sa¬ 
crifices  et  de  douleurs,  sans  avoir  pu  s’en  appro¬ 
cher  encore.  La  Pologne,  l’Italie,  'la  Hongrie, 
la  <  irèce,  se  sont  déchiré  les  entrailles  pour  attein¬ 
dre  à  celte  indépendance,  à  celte  autonomie,  où 
les  nations  américaines  ont  été  portées  par  des 
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circonstances  plus  l’avorablcs  et  des  i^'uerres  plus 
heureuses. 


Les  maîtres  anciens,  les  b]spagnüls  et  les  An¬ 
glais,  après  une  longue  doznination,  ont  eux- 
niêmes  reconnu  l’impossibilité  do  faire  peser  de  si 


loin  un  joug  étranger;  et  la  nécessité  leur  a  en¬ 
seigné  qu’ils  n’avaient  rien  de  mieux  à  faire  qu’à 
reconnaître  et  à  saluer  l’ indépendance  des  conti¬ 
nents  qu’ils  avaient  si  longtemps  gouvernés  comme 
des  colonies.  Depuis  ce  moment,  les  Amériques 
ont  été  libres  du  consentement  des  deux  mondes. 

Si  jamais,  la  volonté  d'en  haut  a  éclaté  sur  la 
terre,  ç’a  été  dans  cet  acte  d’affrancliissemenl. 

La  France  aussi  v  avait  mis  glorieusement  la 


main  ! 

Que  faut-il  donc  penser  d’une  entreprise  qui  va 
directement  contre  ce  que  le  genre  humain  a 
accompli  avec  tant  d’éclat  et  de  grandeur?  Après 
que  l’Angleterre  et  l’Espagne  se  sont  brisées  Tune 
et  l'autre  dans  un  effort  impie  pour  prolonger 

I 

une  domination  condamnée  par  l’expérience,  après 
qu’elles  ont  été  instruites  par  l’événement  à  res¬ 
pecter  les  libertés  conquises  contre  elles-mêmes, 
que  faut -il  penser  de  celle  manie  de  refaire  la 
servitude,  là  où  elle  a  été  détruite  avec  l’appro¬ 
bation  des  maîtres  et  des  sujets?  Et  qu’est-eequo 
celle  main  autrichienne  el  bonapartiste  qui  doit 
rétablir  par  delà  les  mers  le  joug  qui  s’est  rompu 


•« 
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enti'G  les  mains  des  Espagnols  et  des  Anglais?  C’est 
déüiire  ce  qu’avait  lait  la  France,  de  ])ius  noble 
et  de  plus  magnanime.  C’est  marcher  contre  la 
civilisation,  c’est  vouloir  obliger  Dieu  et  les 
hommes  à  reculer. 


J’admets  (|ue  vous  réussissiez  à  reconstituer  au 
Mexique,  à  voire  choix,  une  Pologne  esclave,  ou 
une  Hongrie  esclave,  ou  une  Venise  esclave.  C’est 
donc  ainsi  que  vous  résolvez  la  quesliou  des 


nationalilés?  Là  où  elles  existent  indépendantes, 
les  asservir  à  un  maître  étranger,  c’est  donc  là 
ce  que  vous  appelez  les  aflVanchir?  Je  n’en  avais 
jamais  douté;  mais  il  est  bon  que  les  deux  Moiide.s 
en  fassent  l’expérience  solennelle. 

t 

Je  sais  que  le  bruit  a  couru  que  si  vous  eneliai- 
niez  les  Mexicains  à  l’-Autriche,  c'élait  pour  les 
tro(juer  contre  Venise.  El  il  n'a  pas  manqué  d’es¬ 
prits  crédules  pour  se  fier  à  ce  trafic.  Ce  serait, 
en  effet,  Je  comble  de  l’art  d’asservir  les  hommes, 


si  vous  pouviez  intéresser  tous  ceux  qui  sont  es¬ 
claves  à  mettre  en  esclavage  tous  ceux  qui  sont 
libres.  Vous  promettriez  de  Irotjuer  les  premiers 
contre  les  seconds;  vous  donneriez  à  l’ Autriche 
Mexico  contre  ^’eni3e,  la  Suisse  contre  la  Hon¬ 
grie,  à  la  Russieles  Etats-Unis  contre  la  Pologne, 
Tessin  contre  ïyrol,  Genève  et  Vaud  contre  Vo¬ 
rarlberg. 

Dans  ce  marché  d'esclaves,  les  peuples  se  ii- 
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vreraient  les  uns  les  auLres;  Tltalie,  à  peine  née, 
ferait  des  vœux  pour  la  servitude  de  la  France  à 
perpétuité.  Il  n*y  aurait  plus  dans  le  monde  un 
seul  homme  qui  ne  lut  complice  ou  instrument 
de  ranéantissement  de  tous  les  autres.  On 
échangerait  partout  le  Nord  contre  le  Sud,  le 
Levant  contre  le  Couchanl ,  la  vie  contre  la 
mort.  Après  la  comédie  jouée,  il  ne  resterait 
plus  que  des  cadavres  ;  on  appellerait  cela  des 
égaux.  Il  n’y  aurait  plus  de  peuples,  et  les  natio¬ 
nalités  battraient  des  mains  :  Pliiudite  cives! 


il’admets  encore  que  la  force  ries  choses  soit  vain¬ 
cue,  que  tous  vos  projets  réussissent  contre  l’hu- 
manité,  contre  les  éléments  même.  Lu  loi  de  sû- 


retô  générale  sera  imposée  aux  deux  mondes ,  elle 
pèsera  du  haut  des  Cordillières  sur  les  deux  Amé¬ 


riques.  Il  n’y  aura  plus  dans  Tunivers  une  seule 
'  bouche  d’où  puisse  sortir  une  vérité  indépendante. 
Mais  alors  les  choses  ïtarleronL  à  la  place  des 
hommes,  elles  vous  accuseront,  car  vous-même 


vous  les  aurez  provoquées. 


S’ériger  de  ce  côté  de  l’eau  en  défenseur  des 


nationalités  et  aller  les  étouffer  au  delà  de  l’océan. 


ces  prétentions  sont  trop  contradictoires  pour  ne 
pas  se  briser  l’une  l’autre.  Le  théâtre  est  trop 
vaste,  les  spectateurs  trop  nombreux,  pour  que 
l’esprit  public  soit  trompé  davantage.  Quand  on 
soutient  ici  rexpéditiou  romaine  et  la  théocratie, 


['j-2  lt:xpi-:i)Itiun  dl’  k. 

là  Aliîioiile  et  plus  loin  les  esclavatÿislos,  ou  a 
sa  ligne  tracée.  Personne  ne  s’y  inépreiulra, 

Kn  Europe,  vous  avez  amusé  les  nationalités 
par  des  espérances,  des  promesses,  des  leurres; 
en  Amérique  vous  les  étouffez  par  des  actes.  Quel¬ 
que  aveugles  que  les  hommes  soient  devenus,  ils 
font  pourtant  encore  la  dilTérencc  de  ce  qui  n'est 
que  paroles  et  de  ce  qui  es!  action  elïective;  et  ils 
ne  pourront  s’empêcher  de  conclure  que  vous  aidez 
à  l’indépendance  par  des  mots,  à  rasservissernenl 
par  des  faits. 

L’expédition  que  vous  avez  courue  achèvera  de 
se  montrer  alors  dans  tous  ses  vices,  puisque  ne 
pouvant  être  utile  qu’à  un  seul  homme,  elle  n’at-- 
teindra  pas  même  ce  hut.  C’est  à  vous  seul  qu’elle 
devrait  servir;  elle  ne  nuira  à  personne  autant 
r[u’à  vous. 
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Abus  des  grands  Mots.  —  Un  Dommage  pour 


•  }i'h 


la  France. 


Copoiulaiil  le  dommage  est  grand  aussi  i)Oiir 
la  France,  et  c*esl  là  ce  ([ui  m'a  mis  la  plume  à  la 
main. 

De  ([uel  droit  pouvons-nous  accuser  encore  les 
coalitions  armées  contre  nous,  ([uancl  nous  refai¬ 
sons  exaclenient  ce  que  nous  avons  dénoncé,  mau¬ 
dit  à  tout  propos,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle 
jus<{u’à  ce  jour 

Y  a-l-il  eu  dans  notre  langue  assez  d'invectives, 
assez  de  paroles  indignées  contre  les  invasions  de 
noire  territoire  par  de  prétendus  alliés  qui  de¬ 
vaient  nous  apporter  la  délivrance,  la  justice,  la 
civilisation!  Nous  avons  vécu  de  ces  indignations; 
nul  ne  les  a  plus  entretenues  ipic  le  Bonapartisme. 
Fl  ce  qvie  nous  avons  tant  abhorré,  nous  le  pralî- 
tjuons  ;i  noire  lour  ;  nous  nous  faisons  gloire  de 
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tout  ce  que  nous  avons  condamné,  exécré  chez  les 
autres!  Nous  aussi  nous  allons  montrer  à  un  peu- 
■  pic  indépendant  notre  amitié  en  le  constituant  îi 
coups  de  canon  ! 

Voler  sous  l'invasion,  cela  nous  a  manqué  pour 
être  libres  en  1814  et  1815. 

f 

) 

Qui  nous  eût  dit  que  les  bonnes  doctrines  de 

la  coalition,  de  la  Sainte-Alliance,  nous  seraient 
rendues  un  iour  par  le  Bonapartisme  ?  Et  rruo 


.6 

faire  violence  à  un  peuple,  nous  appellerions  cela 

justice,  liberté,  civilisation,  idées  généreuses; 

toutes  paroles  qui  nous  faisaient  horreur  quand 

* 

elles  étaient  un  appât  dans  la  bouche  de  nos  en¬ 
nemis? 

\ 

Rien  no  nuit  plus  à  une  nation  que  d’abuser 
■ 

des  paroles  les  plus  sacrées,  lorsque,  après  les 

% 

avoir  invoquées  pour  se  défendre,  on  s’en  fait  un 
moyen  d’asservir  les  autres. 

Malheur  aux  peuples  qui  se  renient  !  C’est  ainsi 
(ju’ils  s’usent  et  vieillissent  en  quelques  jours. 
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L'Expédition  romaine  et  l'Expédition  mexicaine, 

—  Conclusion. 


11  y  a  treize  ans,  je  profitai  des  derniers  jours 

de  liberté  en  France  pour  combatlre  l’expédition 

romaine,  alors  qu’elle  n’était  encore  qu’un  projet. 

Je  montrai  dans  son  exécution,  l’obstacle  invinci- 

♦  ■ 

ble  à  la  constitution  de  Tltalie,  le  fer  enfoncé 
dans  la  plaie,  l’or  et  les  forces  de  la  France  em¬ 
ployés  à  empêcher  un  peuple  de  naître  et  do  se 
former,  et  en  résultat  l’impossibilité  iîagranle  de 
continuer  l’entreprise  ou  d’y  mettre  un  terme. 

Je  disais  ([ue  l’on  serait  condamné  à  n’oser  ni 


rester  ni  sortir;  que  l’on  no  recueillerait  pour  ré¬ 
compense  que  la  défiance  et  la  haine  de  la  théo¬ 


cratie  que  l’on  prétendait  sauver;  et  que  rien  au 
monde  n’aurait  été  fait  de  plus  injuste  contre  un 
peuple  ni  de  plus  stérile  pour  le  despotisme. 
Voilà  ce  ({UC  j’élablissais  quand  j’avais  la  lî- 
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berlé  do  pHrJci’  ou  d’écrii-o  ;  et  tio  ces  assertions,  il 
n’en  est  pas  mic  seule  ([ui  no  soit  devenue  évi¬ 
dente  pourceux-là  méinerjui  y  élaient  alors  le  plus 
opposés. 

Aujoui’d'hui,  (iuoi([ue  je  tloive  désesjtérer  défaire 
pénétrer  une  pensée  dans  mon  i-iavs,  je  regarde 
néanmoins  comme  un  devoir  strict  de  ne  pas  me 
taire.  Ayant  passé  une  grande  pat'tie  de  ma  vie 
à  plaider  pour  des  nationalités  qui-  avaient  alors 
peu  de  chances  de  renaître,  je  tiens  pour  un  de¬ 
voir  de  ne  pas  garder  le  silence  quand  il  s’agît 
de  nationalités  formées  que  Ton  entreprend  de 
détruire. 

Kl  ce  que  j'ai  dit  en  18i'd  de  l’expédition  du 
Président  de  la  Piépubliquc  française  contre  Home, 
je  le  répète  aujourd’hui  en  1803  avec  cent  fois 
plus  de  raison  sur  rexpédilion  contre  le  Mexique  : 
injustice'  mépris  de  tous  les  droits,  inutilité,  slé- 
rilité,  absolutisme  caché  sous  de  grands  mots, 
voilà  par  où  ces  deux  expéditions  se  ressemblent. 

Mais  si  dans  la  première  on  a  pu  se  couvrir 
d’un  masque  religieux,  rien  de  semblable  n’est 
possible  dans  l’entreprise  contrôle  Nouveau  Monde. 
Lcà,  point  de  domaine  de  saint  Pierre  à  sauver 
sur  le  penchant  des  Andes.  Point  de  consciences 
alarmées  qu’il  s'agit  de  satisfaire.  Il  ne  reste  là 
qu’une  violation  laî<|ue,  en  plein  jour,  li’Linc  na¬ 
tionalité. 
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Personne,  j’imagine,  ne  songe  à  s’embusquer  à 
Mexico  dans  l’oinbre  du  Sainl-Siégc.  La  Ihcolo- 
gie  n’embrouille  pas  la  question.  Klle  est  plus 
simple  ;  nous  rentrons  dans  le  cas  du  despotisme 
ordinaire  :  tromper  pour  asservir.  Kt  de  bonne 
foi,  est-ce  pour  cela  que  la  France  est  faite? 

L’expédition  dePiome  a  été  le  prélude  du  Deux- 
Décembre  contre  les  libertés  de  la  France.  L’ex¬ 
pédition  du  Mexique  est  le  prélude  d’un  nouveau 
progrès  dans  le  même  sens;  c’est-à-dire  d’un  coup 

f 

d  Etat  contre  les  libertés  du  genre  humain.  Ouel 
est  l’État  indépendant  qui  ne  doive  s’attendre, 
puisque  l’océan  n’est  plus  une  barrière,  à  être 
foulé  aux  pieds?  Si  toute  indépendance  est  une 
agitation,  et  toute  agitation  un  danger,  l’Etat  le 
plus  libre,  le  plus  digue,  sera  le  plus  menacé, 
car  il  sera  le  plus  odieux.  Après  avoir  fait,  pour 
étouffer  la  République  au  Mexique,  deux  mille 
lieues,  croit-on  que  l’on  s’abstienne  d’en  faire  au 
besoin  vingt  ou  trente  pour  l’écraser  en  Suisse? 

Si  mon  avis  l’eût  emporté  en  i8i0,  contre  l’ex¬ 
pédition  romaine,  beaucoup  de  maux  eussent  été 
épargnés  à  l’Ilalie  et  à  la  France  ! 

Si  mes  paroles  étaient  entendues  aujourd’hui, 
de  plus  grands  maux  encore  seraient  épargnes  à 
la  France  et  au  Nouveau  Monde.  D’autant  que  la 
puissance  du  mal  s’accroît  par  le  mal  qu’on  a  fait. 
Mais  il  serait  déraisonnable  d’espérer  de  nos  jours 
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qüo  lo  cri  d’une  conscience  snflise  pour  conjurer 
des  Héaux  volontaires. 

Les  choses  suivront  donc  leur  cours,  tel  que  l’a 
voulu  la  fantaisie  d’un  seul  homme.  Qui  souffrira 
des  fautes  de  cet  homme?  L’année.  Oui  les  ex- 
piera?  La  France. 

Dernier  avertissement.  Les  adversaires  de  la 
F' rance  -triomphent  de  la  voir  embar(|uée  dans  de 
telles  entreprises,  où  elle  a  contre  elle  la  force  des 
choses  et  la  force  du  droit. 

Ils  rencouragent  à  persévérer;  ils  la  pressent 
d’aller  au  loin  jouer  sa  fortune  et  sa  vie  sur  ces 
loteries  sanglantes.  N’est-ce  pas  assez  pour  faire 
cesser  lé  vertige?  Que  l’on  entende  au  moins  les 
ennemis  de  la  F’rance,  s’il  n’est  plus  permis  à 
ses  amis  de  lui  parler. 
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Point  de  vue  de  rAlîemagne. 


Il  faut  renoncer  pour  toujours  à  écrire  sur  les 
affaires  publiques,  ou  dire  aujourd’hui  sa  pensée 
sur  les  événements  d’AIleniacne,  car  ils  dominent 

tlJ  * 

de  haut  tout  ce  qui  s’est  fait  de  nos  temps,  et  ja¬ 
mais  rieu  ne  se  passera  de  plus  f-rave  pour 
nous. 

,le  voudrais  chercher  ici  impartialement  les 

conséquences  enveloppées  de  ces  événements, 

au  point  de  vue  de  rAlîemagne  et  de  la  France. 

II  n’est  pas  trop  lard  pour  parler  encore  de  ce 

« 

qui  est  non  pas  une  crise,  mais  un  état  nouveau 
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du  moiirle.  Jo  restorai  cndeliors  de  loule  passion 
et  de  loul  esprit  de  parti.  Mais,  dans  des  circons¬ 
tances  peut-être  décisives,  je  regarde  comme  un 
devoir  de  ne  pas  demeurer  éti'anger  à  des  aiïai- 
rcs  que  je  n’ai  cessé  de  suivre  de  prés  depuis 
']83I  ;  et  je  dois  avant  tout  montrer  comment  j’y 
suis  forcément  ramené  par  le  jugement  anticipé 

([lie  j’en  portai,  il  y  a  trente-cinq  ans,  dans  les 

■ 

termes  suivants  (1)  : 


«  C’est  en  i^russe  que  rancienne  impartialité 
et  le  cosmopolitisme  politique  ont  fait  place  à 
une  nationalité  irritable  et  colère.  C’est  là  que  le 
parti  populaire  a  fait  d’abord  sa  paix  avec  le 
pouvoir.  En  effet,  ce  gouvernement  donne 
aujourd’liui  à  rAllcmagne  ce  dont  elle  est  le 
plus  avide  :  l’action,  la  vie  réelle,  l’initialive  so¬ 
ciale.  Il  satisfait  son  engouement  subit  pour  la 
puissance  et  la  force  matérielle. 

<f  Le  despotisme  prussien  est  intelligent,  re¬ 
muant,  entreprenant  ;  il  ne  lui  manque  qu’un 
liomme  qui  regarde  et  connaisse  son  étoile  en 
plein  jour;  il  vit  de  science  autant  qu’un  autre 
d’ignorance.  Entre  le  peuple  et  lui,  il  y  a  une 
intelligence  secrète  pour  ajourner  la  liberté  et 


(1)  Extraits  iVAIfemngtw  et  lEuvres  eomi‘letes,  t,  VI, 
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accroître  en  commun  la  fortune  de  Frédéric.  Outre 
cela,  un  avantage  inconteslablo,  et  qui  rachète 
mille  déhiuts,  le  despotisme  prussien  a  le  privi¬ 
lège  de  tenir  dans  sa  main  rimmilialion  de  la 
France  et  de  lui  rendre  le  long  affront  du  traité 
de  Westphalie  ;  car  il  sait  que  c’est  lui  qui  a 
brisé  à  Waterloo  l'aile  de  la  fortune  de  la 
France. 

«  L’unité,  voihà  la  pensée  profonde,  continue, 
nécessaire  qui  travaille  ce  iniys  et  le  pénètre  en 

t 

tous  sens.  Religion,  droit,  commerce,  liberté,  des¬ 
potisme,  tout  ce  qui  vit  de  l’autre  côté  du  Rhin 
pousse  à  ce  dénoûinent, 

«  Quelle  est  la  pensée  vivante  qui  est  à  cette 
heure  sous  chaque  toit?  Cette  pensée  est  ruiiilé 
du  territoire  do  la  patrie  allemande;  ce  cri  est 
l’abolition  des  frontières  arlilicielles,  le  renver' 
semenl  des  limites  arbitraires,  derrière  lesquelles 
ils  sont  par([ués  eux  et  leurs  produits,  sans  lien, 
sans  inclus! rie  possible. 

«  Déjà  l’une  des  assemblées  politiques  a  voté 
un  contrat  dont  la  conséquence  immédiate  est  de 
conférer  à  la  Prusse  le  protectorat  matériel  de 
tout  le  reste  des  nations  germanictues. 

«  Cette  unité  n’est  point  un  accord  de  passions 
que  le  temps  détruit  chaejue  jour  ;  c’est  le  dévelop¬ 
pement  nécessaire  de  la  civilisation  du  Nord. 

«  Kl  nous,  qui  sommes  si  bien  faits  pour  savoir 
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([uelle  puissance  apparlieut  aux  idées,  non  s  nous 
endormions  en  pensant  que  jamais  elles  n’auraient 
l’ambition  de  passer  des  consciences  dans  les  vo¬ 
lontés,  des  volontés  dans  les  actions,  et  de  con¬ 
voiter  la  puissance  sociale  cl  la  force  politique. 

«  Voilà  cependant  que  ces  idées,  qui  devaient 
rester  incorporelles,  se  soulèveni  en  face  de  nous 
comme  le  génie  même  d’une  race  d’hommes  ;  et 
cette  race  elle-même  se  range  sous  la  dictature 
d’un  peuple,  non  pas  plus  éclairé  qu’elle,  mais 
plus  avide,  plus  ardent,  plus  exigeant,  plus  dressé 
aux  affaires.  Klle  le  charge  de  son  ambition,  de 
ses  rancunes,  de  ses  rapines,  de  ses  ruses,  de  sa 
diplomatie,  de  ses  violences,  do  sa  gloire,  de  sa 

4i 

force  au  dehors.  C’est  donc  de  la  Prusse  que  le 
Xord  est  occupé  à  cette  heure  à  faire  son  instru¬ 
ment. 

«  Oui,  et  si  on  le  laissait  faire,  il  la  pousserait 
lentement  et  par  derrière  au  meurtre  du  vieux 
royaume  de  Franco. 

«  Le  monde  germanique  n’altend  plus  qu’une 
occasion.  Or,  encore  une  fois,  quelle  est  la  nation 
placée  par  1’. Allemagne  pour  épier  et  chercher 
celte  occasion?  C’est  celle  qui  porte  à  sa  ceinture 
les  clefs  de  notre  territoire,  et  qui  garde  dans  sa 
geôle  la  fortune  de  la  France.  » 


Voilà  ce  que  j’écrivais  en  octobre  1831.  Ces 


OINT  UK  VI  K  UK  L’ALLKMAiiXK. 


paroles  se  sont  si  bien  réalisées,  que  l’on  pourrait 
croire  qu’elles  ont  élé  écrites  hier.  CotnmenL  a-l-il 
été  possible  de  marquer  ainsi  trenle-ciiiq  ans  à 
l’avance  ce  qui  s’accomplit  de  nos  jours  et  sous 
nos  yeux?  L’empire  allemand  qui  se  dresse  devant 
nous  était-il  visible  en  1831?  S’annoncait-il  dans 

U 

les  cours,  dans leschancelleries ou  dans  la  presse? 
Non,  assurément.  Mais  si  les  documents  politi¬ 
ques  se  taisaient,  il  y  avait  des  signes  dans  le 
fond  des  choses.  C’était  comme  une  rumeur  à 
voix  basse  r[ui  partait  on  ne  sait  d’où.  Elle  n’avait 
ni  forme  niv  consistance.  C’étaient  des  conversa¬ 
tions  rares,  des  paroles  interrompues,  des  enthou¬ 
siasmes  subits  qui  jaillissaient  et  disparaissaient 
comme  l’éclair. 

On  pouvait  les  résumer  dans  ce  mol;  la  gran¬ 
deur  de  rAllemagne. 

Tels  furent  les  documents  qui  s’offrirent  à  moi 
(car  je  n’en  eus  pas  d’autres)  pour  calculer  l’avè- 
uernent  do  la  race  allemande;  documents  qui, 
sans  doute,  eussent  semlilé  méprisables  aux  di¬ 
plomates  de  ce  temps-là,  et  qui  se  sont  trouvés 
plus  féconds  en  vérités  que  tous  les  rapports  des 
chancelleries. 


Il  m’est  nécessaire  de  rappeler  ce  souvenir  et 
de  constater  coml)ieii  l’événement  a  répondu 
exactement  à  l’idée  que  je  m’en  formai  d’avance. 
Car  c’est  là  mon  point  de  départ  cl  ma  raison 
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pour  juger  des  choses  actuelles.  Lorsque,  dans 
les  sciences  naturelles,  un  naturaliste  voit  sa 
théorie  conltrmée  plus  tard  par  un  fait,  tout  le 
monde  trouve  à  propos  qu’il  le  déclare.  C’est 
ainsi  que  l’expérience  vient  au  secours  des  idées. 

Pour(iuoi  n’en  serail-Ü  pas  de  même  dans  la 
politique?  Pourquoi  un  homme  no  pourrait-il  pas 
tlirc:  «  L’expérience  elles  événements  ont  con- 
lirmé  les  vues,  les  idées  que  j’ai  exprimées  il  y  a 
plus  d’un  tiers  de  siècle  ?  »  Cela  est  d’autant 
plus  nécessaire,  que  c’est  la  seule  ré[)onse  à  ceux 
([ui  accu.sent  la  philosophie  politique  d’être  de 
trop  dans  le  monde,  Quand  elle  a  vu  juste  et  de 

ë 

loin,  pourquoi  ne  pas  le  dire?  Ce  serait  se  trahir 
soi-meme.  Assez  de  gens  sont  infére.ssés  à  lais¬ 
ser  croire  qu’il  n’y  a  de  bon  conseiller  que  le 
hasard. 

Kn  vertu  des  mêmes  idées  que  tout  a  conlirmées, 
je  suis  tenté  de  regarder  au  delà  du  présent;  et 
je  demande  d’ahord  ce  que  deviendi-a  celle  puis¬ 
sance  nouvelle,  qui,  surgie  d’hier,  occupe  déjà 
tous  les  esprits. 

Avant  tout,  lenons  pour  certain  que  cette  for¬ 
mation  de  l’unité  germanique  ne  peut  plus  être 
empêchée  par  qui  que  ce  soit  au  monde.  La  voilà 
lancée  avec  la  Ibrce  de  projection  d’un  boulet  de 
canon.  Elle  ne  se  laissera  arrêter  ni  par  des  arti¬ 
cles  de  journaux  ni  par  des  notes  diplomatiques. 
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Son  seul  embarras  élait  do  trouver  Toocasion 


naître.  Cette  occasion  lui 


a  été  donnée.  Il  ne  s’aifîl 


[ilus  désormais  pour  elle  que  de  grandir  encore. 
Celle  difficulté  n’est  rien  en  coniparaison  de  la 


première. 

Vous  demandez  pourquoi  cette  unité  formidable, 
préparée,  annoncée  de  si  loin,  a  été  si  lente  à  se 
produire.  Qui  empêchait  la  Prusse  d’aller  plus 
tôt  au  devant  de  la  fortune?  Je  réponds:  Ce  qui 
a  retenu  longtemps  le  gouvernement  prussien, 
ce  qui  lui  ôtait  l’envie  de  brusquer  la  fortune, 
c’était  la  crainte  de  rencontrer  quelque  part  la 
]il>ertc  et  la  Piévolution.  L’affaiblissement  des  con¬ 


sciences  semblait  n’ôlre  un  souci  -que  pour  le  j)hi- 
.losophe.  Dans  la  réalité,  ce  vide  moral,  agrandi 
lie  Jour  en  jour,  élait  fait  pour  donner  carrièj-e 
aux  grandes  andii lions. 

Cf 

Le  gouvernement  prussien  a  eu  le  mérite  et 
la  sagacité  de  comprendre  que  cette  déroute  des 
es[jrits  en  Euroiie  avait  entraîné  une  diminution 
de  riiitclligence  ;  (jue  c’élaîL  là  un  moment  pré¬ 
cieux  ;  qu’il  s’agissait  d’en  profiter;  que  les  esjtrils 
étaient  au  premier  occupant;  qu’un  jour  de 
succès  déciderait  de  tout  ;  que  les  plus  hostiles 
deviendraient  les  plus  complaisants  dès  «ju’ils 
auraient  senti  le  fei’. 


11  a  marché,  il  a  vaincu.  Les  âmes  se  sont  aus¬ 
sitôt  coui’bées.  L’unité  de  l’-Mlemagnc,  qui  n’avait 
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pu  SC  lorriiei’  (.lansla  juslîce  et  rians  le  ilroi!,  csl 
née  d’une  {guerre  abliorréc,  jiuis  applaudie  dès 
qu’elle  a  rciissi. 

Vous  vous  étonnez  que  la  déniocratic  allemande 
SC  réconcilie  si  vile  avec  qui  la  foule  aux  pieds. 
Mais  cst-cc  là  un  trait  jjartirulier  à  rAllemagne? 
C’est  bien  plutôt  un  dos  cnraclùres  généraux  de 
notre  temps.  Les  peuples,  ajirès  tant  de  défaites, 
untgardé  un  sentiment  profond  de  leur  faiblesse. 
Surpris  d'une  si  miraculeuse  impuissance,  ils 
acceptent  de  tomber  en  tutelle.  Peut-être  au  fond 
tic  celte  abdication  garderil-ils  l’espoir  de  .se  ser¬ 
vir  de  leurs  maitres.  Le  cheval  prie  l' homme  de 
sc  mettre  sur  son  tlos,  esjiéraiU  atteindre  ainsi  je 
ne  sais  quelle  proie  au  bout  do  la  carrière.  11 
compte  alors  se  débarrasser  du  frein  et  du  cava¬ 
lier.  Ce  marché-là  date  du  commencement  du 
monde.  Je  ne  sais  ce  qu’en  pense  aujourd’hui,  à 
travers  ses  hennissements,  la  bêle  de  somme. 

(Juoi  qu’il  en  soit,  rempirc  allemand  est  fait. 
Quel  sera  l’avenir  de  cet  empire  si  longtemps 
ajourné,  enlin acclamé  dès  qu’il  s’est  imposé?  Je 
croirais  volontiers  qu’en  beaucoup  de  choses,  il 
ira  contre  le  but  de  scs  auteurs. 

Ils  ont  cru  servir  les  intérêts  d’ime  aristocratie 
féodale.  Ne  soyez  point  surpris  s’il  arrive  le  con¬ 
traire.  Aucune  natioiialitô  ne  s’est  développée 
sans  que  l’indusiric  n’ait  gi^andi  avec  elle;  et 
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riiuluslric,  Cil  croissant,  a  iiour  prcinier  effet  de 
limiter  ou  d’abaissor  l’anstocraliG. 

L’Allemagne  n’écîiappcra  pas  à  cctlc  règle  qui 
est  jusqu’ici  sans  exception.  Les  parties  éparses 
(lu  grand  tout  teutonique  se  rapprochent  et  sc 
fondent  ;  la  richesse  î;’énérale  augmciitera  ;  la 
puissance  héréditaire  des  grandes  familles  en  sera 
diminuée.  Le  parti  féodal  se  sera  blesse  par  ses 


armes. 


Quel  [leut  être,  d’ailleurs,  le  caractère  d’un 
despotisme  prussien  imposé  à  la  race  allemande? 
Je  sei'ais  bien  étonné  s’il  parvenait  à  extirper  de 
ectfe  race  les  besoins  de  resjnit,  et  s’il  réussis¬ 


sait  à  rcmpêclicr  de  penser. 

Il  est  vrai  que  rAlIemagne  se  donne,  dès  les 
premiers  pas,  un  grand  démenti.  Kanl  lui  avait 


ajipris  à  chercher  la  liberté  et  la  prospérité  dans 

ë 

une  fédération  d’i’ilats  sur  laquelle  il  revenait  sans 


cesse.  Cette  vue  du  penseur  allemand  est  renversée 
par  ce  qui  vient  d’arriver  en  Allemagne,  do  même 

A 

([lie  les  pians  do  liberté  formés  par  les  sages  de 
ta  llévolution  française  ont  échoué  en  France: 
des  deux  côtés,  meme  démenti  donné  aux  espé¬ 
rances  et  aux  prévisions  des  meilleurs. 

bisl-ce  donc  que  l’avenir  doit  infailliblement 


/  renier  ceux  dont  le  passé  s’honore  le  plus?  Non, 
sans  donle.  Mais  le  monde,  qui  n’a  pu  atteindre 
le  hut  par  la  voie  droite,  y  revient  par  des  détours 
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‘  Irauduleux,  (ionl  la  raismi  se  scandalise.  Ranl  el 
Mirabeau  ne  tenaient  pas  assez  compte  do  ce  qui 
reste  chez  nous  du  vieil  homme  sei’viie. 

1 /Allemagne  n*a  pu  aiteindro  à  la  {mtrie  alle- 
niaude  en  passant  par  la  justice  et  jiarla  liberté. 
Kilo  y  ari'ive  par  le  chemin  de  rinjiLsticc  et  de 
rarbifraire.  Par  là,  elle  montre  à  son  tour,  quoi 
(jue  nous  en  disions,  combien  notre  Europe  est 
encore  barbare. 

Au  l'este,  les  Allemands  sacrilient  en  ce  mo¬ 
ment  la  liberté,  non  |>as  seulement  au  bien-être, 
au  lucre,  mais  à  l’idée  de  la  grandeur  nationale: 
cela  seul  pourrait  leur  donner  avec  le  temps  une 
supériorité  décidée  sur  ceux  qui  feraient  le  con¬ 
traire. 

Convaincus,  d’ailleurs,  qu’ils  ont  conquis  le 
gouvernement  des  csprils  en  Europe,  ils  tiennent 
pour  certain  depuis  longtcmj)S  que  tout  émane 
d’eux,  science,  poésie,  arl,  philosophie;  tjue  le 
monde  est  devenu  leur  disciple.  A  cette  souve¬ 
raineté  inlellecluelle  qu’ils  s’imaginent  (>osséder, 

% 

(jue  manquait-il  encore?  La  force.  Ils  viennent  de 
s’en  emparer.  A  leurs  yeux,  ce  n’est  pas  seulement 
un  empire  de  plus  tlans  le  monde;  c’est  la  stdjsti- 
tution  de  l’ère  germanique  à  l’èi’e  des  peuples 
latins  et  catholiques,  relégués  désormais  sur  un 
plan  inférieur. 

Ccl  empire,  en  elfcl,  est  ])roteslciMl.  C*est  assez 
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dil’o  ([u’il  ne  [jeitl  recommencer  le  passé  sous  la 

il-  ^ 

ibrine  de  rarbilrairc  des  Elals  catholiques.  Par 
exemple,  il  ne  peut  graviter  autour  de  la  papauté 
ni  la  refaire  de  ses  mains.  Combien  de  libertés 
ne  sera-t-il  pas  oldigé  de  laisser  vivre  :  liberté 
de  conscience,  liberté  de  penser,  c'est-à-dire  foutes 
celles  dont  s'honore  le  plus  Thomme  moderne.  Le 
droit  divin  ne  sera  qu’une  prétention  chez  les 
prolcslants.  Il  ne  peut  y  elre  un  principe.  Voilà 
les  raisons  dont  se  bercent  les  libéraux,  les  dé- 
nincj'ales  allemands.  Cela  explique  pourquoi  ils 
acceptent  si  aisément  leurs  défaite.s. 

Combien  de  fois  ravénement  de  cet  empire 
n’avait-il  pas  été  appelé  depuis  '1813,  par  les 
écrivains  et  le  J  penseurs  nationaux,  comme  une 
éternelle  représaille  contre  l’empire  de  Napoléon! 
C’est  depuis  ce  temps  que  les  vues  humaines, 
équitables  de  Kant  ont  été  abandonnées  pour 
riiégémonie  de  la  Prusse,  ou  plutôt  pour  l’ambi- 
{ioii  de  la  foi’ce,  11  est  presque  exact  de  dire  que 
tous  les  poêles  allemands  ont  évoqué  le  pouvoir 
■colossal  de  l’unité  gorrnanique,  et  qu’ils  ont  tout 
sacrifié  de  loin  à  cette  idole.  Obscur  sur  le  reste, 

w 

Hegel  était  clair  lorsqu’il  parlait  de  cet  liltat  prus¬ 
sien,  le  modèle  et  le  résumé  de  la  civilisation 
moderne.  Cette  philosophie  de  glace  s’échauffe 
lorsqu’elle  louche  à  ce  sujet. 

Que  coucluerûiisuiûus  de  là  ?  Que  le  pouvoir 
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nouveau  n’aura  [loinl  à  laire  !a  ^•ugitc  à  la  peiisce 

m 

Iiumaine,  sous  le  nom  d’idéologie;  el,  puisque  les 
généi'ations  conlcinpoi’aiiics  font  si  lion  niaj'clié 
d’elles-inémes,  il  j)eul  arrivei'  qu’elles  seules 
soient  sacrâliées^  el  t[ue  l'avenir  de'  la  civilisation 
réduite  à  l’idée  de  force  ne  soit  pas  annulé  ]iar 
leur  chute.  Il  leur  j)]aiL  tic  léidi-e  rien  pour  sauver 
l’orgueil  du  grand  lonî.  Xe  dispulons  }>as  sur  ce 
point  avec  ellc.s.  (  le  vtcu-là  sendde  hicu  ])rés  de 
s’accomplir. 

Ajoutons  que  le  machiavélisme  allemand  ne 
sendde  pas  fait  pour  tlurer.  (>e.s  deux  mots,  si 
bien  uni.s  aujourd’hui,  se  contredisent;  il  y  a 


entre  eux  l’épaisseur  des  Alpes. 

La  grande  qtieslion  est  fie  savoir  si  le  mouve¬ 
ment  d'idées  produit  par  la  race  allemande,  cl 
(jui  se  résume  dans  t'C  mol  :  grandeur  spirilucllo, 
sera  extirpé  par  le  despotisme  politique;  si  celle 
nation  sera  jfoussée  par  la  violence  à  dos  plagiats 
stériles,  si  elle  oubliera  et  l'eniera  en  un  jour  ce 
qui  a  fait  jusqu’ici  sa  gdoire;  ou  si  la  vie  morale 
déposée  dans  ses  poèmes  et  scs  philosophies 
ne  passera  pas  en  partie  dans  son  avenir  poli- 


(dn  peut  croire  à  cette  dernière  îiypolhè.se.  Une 
si  grande  littérature  n’aura  pas  existé  inutile¬ 
ment,  pour  ne  laisser  aucune  trace  dans  la  coii- 
science  générale. 
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Eu  ce  cas,  rAllomngîic  aurait  gagné  une  uinr- 
cliG  sur  la  l'^rance  pendant  sou  sommeil,  La 
civilisation  chaînerait  d’axe.  ],e  mouvement 


social,  commencé  au  nom  de  Montesquieu,  de 


Voltaire  et  de  Uoiisseau,  se  continuerait  au  nom 


de  KanI,  de  Godlie  et  de  Scldller. 


Considération  bien  gi’avo,  (jue  je  soumets  aux 
Aliemands.  Jusqu'à  cette  heure,  le  despotisme 
])russien  a  été  violent,  inique;  mais  il  n’a  pas 

jtris  la  peine  d’olre  faux.  11  s’est  servi  d’armes 

* 

ouvertes:  l’audace,  la  témérité,  le  déti;  il  ne  les  a 


pas  empoisonnées  pur  le  mensonge;  or,  c’est  le 
mensonge  seul  qui  corrompt  l'avenir.  Jusqu’ici 


le  principe  du  Llruil,  celui  de  la  vie  morale  peut 
donc  eiicoro  éU'c  re.slfniré  ni  .sauvé. 


Mais  prenez  garde  à  ceci  :  le  moment  décisif 
n’est  ]jas  encore  verni.  C’est  celui  où  le  desjio- 
tisme  aurait  Ijcsuin  de  sc  déa'uiser,  rie  chancfer  fie 

.  1  I  - 

nom,  de  langage,  de  prendre  le  masque  de  !a  - 
liberté  et  de  la  démocratie.  A  ce  moment,  tout 
menace  de  se  fausser,  de  sc  dcnalurcr. 

ijiie  feront  alors  les  Allemands'?  Ce  sera  l’heure 
des  embûches,  ^’oülent-ils  y  toinhor  ?  Quand 
le  despotisme  SG  masquera  de  démocratie,  la  dc- 
mncralie,  toujours  complaisante,  épouscra-t-ello 
le  despotisme  pour  sc  donner  un  soutien? 

Si  jamais  pareilles  épousailles  se  font,  dites 
pour  toujours  mlieu  à  ce  que  vous  avez  connu  de 
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la  vie  allemande  :  probité  de  rinlelligence,  jiéné- 
tration,  grandeur  de  l’esprit,  génie,  gloire.  Tout 


disparaîtra,  tout  se  noiera  dans  la  confusion  du 
bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l’injuste,  du  vrai 
et  du  i’aux.  (Jui  peut  se  figurer  un  byzantinisme 
allemand?  Le  mélange  des  vices  du  Midi  et  des 


vices  flu  Nord,  c’est  trop  à  la  fois.  Machiavel 
réfuté  par  Frédéric  et  réalisé  |)ar  le  Tugendbimd, 
par  la  Société  de  la  Vertu!  De  grâce,  [jour vous, 
mille  fois  plus  encore  que  ])Our  nous,  épargnez 
au  monde  cet  avenir  !' 


Duel  changement  amènera  dans  le  monde  l’élé¬ 


vation  dû  la  patrie  alleuianrle?  DirUcilement 
l'esiiril  mililaire  réussira  à  tout  absorber  en  pays 


germanique,  comme  cola  niTive  si  aisément  dans 

» 

les  races  latines.  La  rapidité  môme  de  la  victoire 
de  Sadowa  empêchera  qu’il  se  forme  des  légen¬ 
des  et  des  idolâtries  au  profit  du  Yaini[ueur.  Le 


coup  a  élé  si  foudroyant,  qu’il  a  ôté  aux  individus 
le  temps  de  s’immorlabser  dans  les*  imaginations 


J  opulaires. 

D'ailleurs,  chez  les  Allemands,  la  gloire  mili¬ 
laire  ne  dégénère  pas  eu  superstilion,  parce  qu’elle 
est  dominée  par  la  gloire  des  réformateurs,  des 
poètes  et  des  artistes.  Luther,  G<x'lhe,  Schiller, 
passeront  toujours  avant  Blücher.  L’éblouissement 
do  Tuniforme,  qui  fascine  d’autres  peuples,  n’est 
pas  la  principale  magie  de  l’autre  côté  du  PJiiu. 


POINT  Dt-:  VUE  PE  r.‘A[ J.KMAONE 


Je  ])eux  dojic  concevoir  un  empire  Ibndé  par  ie 
fusil  à  aiguille,  et  qui  itoiuTanl  serait  inca|)al Je  de 
tout  absûilier  diins  le  mililarismo.  Il  resterait  en 
dépit  de  lui  d’autres  forces  que  l’épée. 

l'uG  chose  plus  fliflicile  à  calculer,  est  ce  que 
ileviendra  riinnieuse  orgueil  teutoiii(|ue  se  don¬ 
nant  carrière  et  croyant  voir  à  ses  [lieds,  du  liaut 
de  so.s  victoires  nouvelles  ,  les  nations  latines 
comme  autant  de  nains  au  jtieil  d’un  cliàleau-forl. 
Je  craindrais  pour  ce  grand  corps  riiifatualioii. 
nà  nu  pourrait-elle  pas  le  conduire?  Quand  il 
louchera’  à  la  fois  la  Baltique  et  le  Danuljc, 
<|ue]les  [)eusées,  quelles  ambilions  ne  s’èveilleronl 
j>as  dans  le  géant  ? 

Comment  écliajtpera-l-il  à  raveuglemcnt?  Si 
puissant  et  si  neuf,  quelle  tenlatiou  de  se  mesu¬ 
rer  à  son  tour  avec  le  monde,  et,  ])Our  sortir  du 

■ 

réve,  de  palper  des  roytinnies  ?  Avec  un  front  de 
1er,  du  Ilolslein  au  Tyrol,  il  est  malaisé  de  n’a¬ 
voir  que  des  pensées  modestes  et  de  renoncer  à 
étendre  le  bras  par  delà  le  Bliin. 

Lors  meme  que  la  modération  remportera,  qui 
voudrait  y  croire?  Combien  de  fois  la  France  ne 
se  révcillera-t-ellc  ])as  en  sursaut,  croyant  enten¬ 
dre  les  [râs  de  son  gigantesque  voisin?  Ou  bien, 
sf  elle  s’endort  sans  précaution,  ce  sera  le  signe 
d’une  mortelle  apalhie...  et  quelle  tcnîalion  pour 
le  monde  allemand  d’en  proliter!  Ainsi,  dans 
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Ions  les  cas,  le  péril  est  le  même  pour  nous, 
iju’il  soit  flans  les  iniaginalions  on  dans  la  idéalité, 
peu  iniporlü  1  le  présent  somlde  avoir  lé^né  trim- 
manrpiables  tempéles  à  rftvenîr. 
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Point  de  vue  de  la  France. 


il’ai  moîilré  lo  poinl  de  vue  de  rAMeinagnc  ; 
pai-Ions  de  roi  ni  do  la  France. 

Ici,  le  plus  extraordinaire  n'est  pas  l'üvéne- 
inonl  en  lui-inèine,  malgré  ses  ronsé([uences. 

t 

Oii’nne  race  d'hommes  jusque-là  parlagée  se 
l’aiiproche  et  s'unisse  en  une  seule  masse  :  le  fait 


est  l'rappaiil,  il  est  grand,  il  esl  plein  de  Tiicnaces 
pour  les  uns,  d’espérance  |tonr  Icsaulres.  Mais  il 
n'esl  pas  sans  précédent  et  sans  analogie  rlans 


le  passé  :  on  donc  est  le  niolirde  s’étonner?  Le 


(l’est,  en  eifel,  je  (‘rois,  une  chose  sans  exemple 
que  l’avénement  de  Loule  une  race  d’iiomme.s  se 
soit  ennsommé  sans  que  le  jieiqdo  le  pins  voisin, 
le  [lins  inléres.sé  à  coiinaiire  le  premier  ce.s  clian- 
gemenls.  ait  été  averti  par  anenno  voix.  Jnsqn’ici, 
lorsque  de  grandes  masses  d’homines  se  coiicon- 
trnienl  loul  à  cniip  en  un  seul  corps,  il  élail  Ion- 
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jours  arrivé  quo  KIlLîiI  le  jiliis  voisin  en  élniL 
inslruiL  de  loin  cLà  ravancc  ;  que  lo  prcssenlinient 
po])u]aire,  la  dijdomalie,  la  passion  el  la  raison 
politi([nc  s'iniissaienl  pour  prévoir,  pénétrer, 
révélei',  signaler  une  aussi  granrle  métamorphose; 
dés  lors,  le  danger  était  aussitôt  évité  (pi 'aperçu, 
I  n  royaume,  un  cmpiia?,  celui  (1*11110  race  d'hom¬ 
mes,  ne  venait  pas  subilemeut  au  monde  sans  que 
son  apjiarilion  liU  annoncée  à  l’Klat  le  plus  proche 
])ar  ses  lionnnos  ]>oJiti([ues,  par  l'émotion  do 
Tespril  public,  jiar  les  yeux  toujours  ouverts  de  la 
]iresse,  ou  par  lo  grand  cri  de  la  trihune.  Alors, 
(piand  le  fait  élail  consommé,  h's  précautions 
cl  aient  prises;  ou,  si  l’on  voulait  le  tenir  jiour 
irrévocable,  on  s’épargnait  au  'moins  la  slu- 


ponr. 

Ici,  au  contraire,  n'esl-il  pas  vrai  que  toutes  les 
régies  de  la  sagesse  onlinaii-e  ont  été  déjouées 
N’est-il  ])as  vrai  qu’un  fait  aussi  énorme  (jiie 
l’Allemagne  uniliée  s’est  dégagé  de  la  poussière 
de  Sadowa,  sans  que  la  France  ait  ôté  avertie? 


N’estdl  pas  vrai  que  celte  unilé  germanique,  si 

visible  de])uis  longtemps,  s’est  dressée  à  nos  yeux, 
* 

du  soir  au  lendemain,  sans  ([u’une  seule  seuli- 
iielle  ail  crié  :  (JuL  vive  ? 


Or,  je  dis  quo  c'est  là  ce  dont  il  faut  nous 
étonner  ;  car  rien  do  jinreil  ne  s’est  vu  jusqu’à 
nos  jours. 


; 
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Immaiiio  (|ui  sg  groupe  en  Jaisceau,  el  n’en  rien 
soupeoniier!  Mieux  que  cela,  prendre  celte  for¬ 


mation  militaire  de  quarante  millions  d’hommes 
pour  une  forêt  qui  marche,  destinée  à  vous  abri- 
tei'  du  venl  du  norfl,  nu  pour  un  troiq’jenu 
d’agneaux  ;  le  dire,  le  répéter,  le  publier  chaque 
malin,  jusqu’il  ce  que  le  troupeau  bêlant  se 
change  en  une  armée  de  neuf  cenl  mille  soldats 
postés  sur  vos  lianes,  adossés  à  la  Russie  ;  eL  la 


France 


Do  quel  nom  appeler  ce  prodigieux  sommeil  ? 


Far  c’est  un  sommeil,  cl.  non  jias  une  connivence, 
comme  quelques-uns  ont  pu  le  croire. 

11  y  a  pourtant  quelque  chose  de  }>ire  ([ue  le  snm- 


t|ue  les  Prussiens  se  sont  donné  la  iieine  de  vain- 


cl  contre  ipd?  conire  les  Mongols?  Voilà,  je 


pense,  le  dernier  degré  du  vertige 


.  Qu’avons 


nous  fait  au  monde  pour  être  frapjiés  d'une  pa¬ 


nne  raison  Irés-simplc. 

Quand  un  homme  a  reçu  une  blessure  profonde 
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sur  une  partie  du  corps,  i\  croîl  iialurellomciit 

i[iie  c'csi  lie  CO  enté  ipi'il  va  êli’c  assailli  de  iiou’ 

+ 

veau.  (.>n  ne  voit  le  péril  que  du  coté  où  on  l’a  déjà 
éprouvé  une  fuis.  Au  couLrairo,  ou  ne  le  redoute 
pas  là  où  il  ne  s’est  jainai.s  l'ail  sentir.  (Jr,  la 
lîiissie  élaul  l’alliée  rie  rAlloiuagno  depuis  plus 
d'un  siècle,  avant  luélé  sou  .sans  au  sans  aile- 
lunnd  dans  les  graude.s  soerres  dont  le  souvenir 
doniine  tout,  la  llussie,  dis-je,  ne  parait  pas  un 
danser  aux  yeux  des  Allemands.  (  )ù  voient-ils 
donc  le  côté  nienaenni  pour  eux  ?  Xe  vous  v 

kl  1  ^ 

trompez  pas:  ils  le  voient  lüujour.s  là  où  ils  .se 
souviennent  d'avoir  été  frappés  au  co.'ur.  Kl  quelle 
nation  leur  a  poi'té  le  coup?  ipiclle  nation  les  a 
conquis  cl  les  a  tenus  sons  le  joug?  La  France, 
de  l^Ut;  à  JSld.  Aussi  est-ce  toujour.s  contre  là 
France  qu’ils  s’ai’men!  et  se  nietleul  en  défense, 
niémc  quand  ils  n’en  ont  aucun  sujel.  (leLle 

‘  nous.  Il  ne  nous 


o 


: 


va  lion  est 


est  ]jas  permis  de  nous  aljiiser  un  inslant  sur  ce 
point.  Toute  idée  fausse  à  cet  égard  nous  osl , 
non  pas  nuisilile,  mais  mortelle,  .\vez-vous  oublié 
que  la  l’aissie  clait  avec  la  Frussc  et  la  grande 
Allemagne  à  Leipzick?  Voilà,  sans  parler  dos  in- 
léréis  communs,  le  lien  sacré  enti*e  eux.  Xe 

i 

ci'oyez  pas  i(u’iui  lien  pareil  s.e  brise  eu  un 
jour. 

Se  persuader  qu’un  sembialile  passé  qui,  à 
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leurs  veux,  est  d’iiicr,  n'exerco  i)his  aucuu  cm- 
uii*c;  ijne  la  grande  Allemagne  se  fait  eonlrc  le 
e/.ar,  à  iiülre  prolîl,  pour  nous  gararilir  sur  le 
liliiii  ;  non,  vous  no  radmellrcz  pas  un  seul  iiis- 

laiil.  Si  une  pareille  pensée,  sopliislique,  contraire 

« 

a  révidcHice,  maladive,  néfaste,  sc  produisait  avec 
autorité,  si  elle  gagnait  les  intelligences,  si  elle 
entrait  jamais  dans  l’esprU  des  Français,  oh  1 
alors,  je  le  dis  avec  la  conscience  d’un  liominc  qui 
jusqu’ici  n’a  été  trompé  tlans  aucun  de  ses  pres- 
senlimenls,  mallicur  à  nous  !  Celte  idée  mons- 
Irueuse  serait  un  de  ces  aveuglements  avant- 
coureurs  qui  précèdent  Ja  chnle,  non  pas 
seulemciU  des  rois,  mais  des  peuples. 

t  l'est  bien  assez  d’avoî]’  été  surpris  par  révéne- 
nicnl,  n’y  ajoutons  jms  le  sophisme.  Un  aveugle¬ 
ment  si  absolu  jusqu’à  la  dernière  heure,  une 
méprise  si  miraculeuse ,  surilsenl  |iour  étonner 
et  affliger  à  la  fois,  (lar  cela  prouve  que  l’esprit 
a  perdu  sa  vigueur;  ipie  les  vues  se  sont  obscur- 
ries  ;  que  les  fausses  habiletés  ont  cloulTé  la  vraie, 
celle  qui  sauve  et  qui  grandit  les  peuples.  El  le 
remède,  direz-vous?  .Vvant  tout  il  faut  sortii*  de 
notre  léthargie.  Autrement,  il  est  certain  que,  si 
nous  échappons  à  ce  danger,  ce  sera  pour  tomber 
dans  un  autre. 

Xou.s  unirons-nous  à  l’Autriche?  Ce  serait 
épouser  la  dcàn’tc  méritée.  Irons- nous,  comme 
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([uel<iues-uns  nous  le  conseillent,  nous  mer  sur 
ta  Suisse,  sur  la  lîclgiquc,  c’est-à-dire  sur  les 
petits  peuples  désarmés  qui  nous  entourent,  et 
prendre  sur  eux  notre  revanche  du  tort  que  les 
puissants  nous  ont  fait?  nuelles  généreuses  com¬ 
pensations!  Uuel  beau  couronnerncrit  à  nos  idées 
de  justice!  (le  serait  là  sans  doute  noli-e  nouveau 
8‘d.  Mais  ces  petits  peuples  répugnent  à  une  coin- 
niunauté  d’avenir  avec  nous.  Ils  se  sont  l'ait  une 
vie  propre,  nationale,  dislîncle  de  la  nôtre.  Nous 
ne  les  attacherions  que  morts  à  notre  unité.  Où 
est  ravantage  pour  nous  de  nous  donner,  par  la 
Ibrce,  lies  nlenihres  morts? 

(lonsidérez  que  le  changement  qui  s’accoin|ijiL 
de  l’autre  côté  tlu  lUiin  ne  consiste  jms  dans  l’ac¬ 
quisition  de  terres  nouvelles,  il  consiste  princijia- 
loinent  dans  l'essor  de  l’espril  naLionat,  dans  la 
créalion  suhite  d’an  nouvel  être  moral,  la  patrie 
allemande,  (deux  cpii  ont  clé  vaincus  se  disent, 

m 

qu’ajirès  lout,  ils  l’ont  été  [tar  des  compatriotes; 
les  l)lessures  reçues  porlenl  ainsi  îeui'  guérison 
avec  elles -mêmes, 

11  ne  s’agit  pas  de  conquêtes  jmrement  malé- 
rielles,  comme  dans  les  temps  ordinaires.  Mais 
les  membres  épars  d'un  même  corps  .se  rcuins- 
sent  et  s’animent  d’une  mémo  vie.  Il  en  résulte 
une  force  immense,  et  celte  force  se  développe 
chez  des  peuples  dont  il  est  aisé  d’exciter  les  res- 
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seJitimLMits  corilre  nous,  [.a  balance  de  la  civili- 
salion  oscille  en  (;e  moment,  ou  philôL  elle  pciiclie 
brusquement  tlu  côté  de  l’Allemcigne. 

Ouo  mettrons-nous  dans  Tau  Ire  bassin  pour 
rétablir  au  moins  ré([uiIibrG?  L’épée  de  IJrennus 
ne  surlirait  [dus.  tjuelques  enclaves  de  la  rive 
gauche  du  lîhin?  Saarliruk  ou  I.uxernljûurg?  11  a 
snlTi  do  prononcer  quelques  noms  de  villages 
pour  cveiller  un  long  cri  du  Ilhin  à  l’Elbe, 
fthiilleurs,  encore  une  ibis,  r.Vllemagne  grandit 
en  ce  moment  par  une  idée  commune  à  tons  ‘les 
Allemands,  couvoitéo  depuis  le  commenccmenl  de 
CO  siècle,  poursuivie  sous  les  fbi'mes  les  [ilus 
opposées,  enliu  obtenue  et  réalisée,  ou  [très  de 
l’ctre :  la  Patrie,  J’I.’nilé,  la  Nationalité,  li  s’agit 
do  taire  contre-poids  à  une  pensée  par  une  antre 
pensée,  également  ajournée,  toujours  con voilée» 
toujours  reprise,  et  ([ui  soit  [lour  la  Fi-ance  ce 
que  runité  est  pour  rAllemagiie.  Dites  si  vous  eu 
voyez  imo  autre  que  la  Liberlé  perdue  et  recou-- 
vrée.  Pour  moi,  je  n’en  vois  [)as  qui  puisse  [>esor 
encore  aidant  qu’un  univers. 

Vous  demandez  toujours  do  t(uoi  il  est  ([ueslion. 
La  chose  est  bien  aisée  à  dire.  Il  s’agit  de  l’avé- 
nement  d’un  monde  rpii  vient  do  se  révéler,  et 
qui  a  la  l’erme  intention  de  vous  subordonner  on 
tout. 

U  est  vrai  que  les  libéraux  |)russiens  vous  assu- 
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rcnt  (lu  coiilrniro,  cl  je  croifî  valoii lices  à  leur 
siiicéi’ilé.  Us  vous  nriiniietil  (|ue  ce  cfrand  niou- 
vcincni  d’hommes  sur  le  Ilhin  el  au  delà  se  l'ait 
loul  à  voli’C  avantage  ;  ([iie  c’esl  pour  prolêgcr 
voire  sommeil  ([u’uu  million  de  soldats  allemands 
sont  debout  ou  jii'iMs  à  se  lever,  à  votre  seuil, 
sur  le  pied  de  paix,  (les  mêmes  libéraux  vous 
invilenl  à  dormir.  Us  vous  rcpondeiil  de  l'êvéne- 
iiieul;  ils  vous  gnraiitisseul  l’avenir,  comme  st  du 
moins  le  présent  leur  api)arteuai!.  Je  consentirais 
à  acceider  leur  garantie  s’ils  étaient  les  maîtres. 
Mais  le  sont-ils?  Onl-ils  l’ail  les  événements? 
Non,  ils  y  élaieiit  opposés.  (  MU-ils  dirigé  les  ar¬ 
mées?  Us  protestaient  cnn  ire  la  guerre.  Disj  iosont- 
ils  des  volonlés?  Ils  ont  obéi  à  celles  d’autrui. 
Tout  s’esl  l'ait  sans  eux,  malgré  eux.  Qui  vous 
dit  qu’il  n’en  sera  pas  de  mémo  demain  ou  après- 
deinain?  Singulière  garanlîe  que  celle  d'hommes 
fpii  ont  été  eux-mêmes  dominés,  maîtrises,  empor¬ 
tés  par  les  en  1  reprises  de  leurs  adversaires  !  Ils  sc 
sont  mis  en  futollo,  et  ils  vous  assurent  de  leur 
ionte-puissance.  Il.s  se  sont  convertis  au  plus  foi't, 
cl  ils  vous  jtromeMent  leur  i’aveur  auprès  de  la 
lalahlé  à  laquelle  ils  se  résignent.  Mais  si  cette 
môme  fatalité  voulait  un  jour  votre  déclin,  rien 
n’cmpcche  (ju’ils  ne  s'y  résignent  avec  plus  de 
jihilosopliic  et  de  patience  encore. 

.\ vouons  que  fout  so  conlredil  de  fous 
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entre  les  ^jitrolcs  et  les  <)ctes,  comme  si  les  événC' 
ments  échappaient  à  leurs  auteurs.  Le  droit  a 
(lisjjaiTi,  chacun  s'arme  en  toute  Iiale  contre  le 
hasard.  L’Allemagne  unie  ne  parle  que  de  paix, 
et  elle  se  hérisse  de  soldats.  Nous  ne  parlons  que 
do  confiance,  et  nous  doublons  notre  arinéo. 

Xous  n’avions  que  quatre  cent  mille  hommes,  il 
nous  en  faut  au  moins  un  million.  Xolrc  tranquil¬ 
lité  est  si  complète  que  nous  nous  ingénions  à 


découvrir  un  nouvel  armement.  Il  nous  faut,  pour 
exprimer  avec  effusion  notre  satisfaction  seci’èlo, 


un  ban  el  un  arrière-haii  ;  il  faut  changer  les 
mœurs  de  la  nation,  au  point  de  la  meltrc  tout 


entière  sous  le  drapeau.  Car  nous  venons  de  nous 
ai>erccvoir,  pour  la  première  fois,  que  les  armées 
jiermancntes,  legs  de  rancicn  régime,  ont  un  grand 
défaut,  qui  est  de  ne  pas  suffire,  dans  les  mo¬ 


ments  critiques,  à  la  défense  du  territoire.  Go 
que  nous  n’avions  ])as  vu  dans  les  temps  ordinai¬ 
res,  l’excès  de  sécurité  nous  le  fait  enfin  com- 


[)reiulre.  Xous  entrons  dans  le  système  prussien, 
landwehr,  milices,  par  amitié  pour  la  Prusse. 
Elle  s’est  montrée  l’Elat  novateur  vraiment  mo¬ 
derne  ;  nous  nous  convertissons  au  fusil  à 


aiguille,  à  ses  institulions  militaires,  pour  lui 
faire  plaisir. 

Songez  cependant  que  chaque  institution  porte 
le  sceau  de*  son  origine.  La  lamhvehr  prusrionno 
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est  néo,  eti'IHKî,  tic  l’enthousinsme  poui'  la  dcli- 
vrance  de  l’AlIenvagne.  Ce  liaptème  populaire  a 
protégé  rinslilütion  cL  l’a  faîl  passer  dans  les 
mœurs.  Cn  France,  il  ne  peut  en  cire  ainsi.  Cotu- 
nient  remplacer  l’élan  spontané  des  masses  qui  a 
précédé  la  législaiion  prussienne? 

Là  est  la  difUculté,  Uuel  sceau,  ({ucl  esprit 
donnerons-nous  à  la  laïuhvelir  française?  Chez 
nous,  c’est  la  loi  f|ui  précédera  les  mœurs  :  c’est 
le  gouvernement  qui  précédera  le  peuple.  Cette 
seule  diflérence  d’oidgine  peut  aisément  en  ame¬ 
ner  de  très-grandes  dans  l’esprit  de  rinsliliitioii, 
et  la  dénaturer.  Par  exemple,  un  danger  e.st 
•  d’augmenter  le  militarisme,  que  la  véritable  laiul- 
welir  a  pour  effet  do  conlre-balnncei’  par  rélément 
civil.  Le  système  prussien  suppose  un  e.sprit  public 
très-vivant,  un  patriotisme  qui  poursuit  un  grand 
IjuL.  Mais  enrégimenter  toute  une  nation  sans 
éveiller  l’esprit  public,  ce  .serait  faire  exactement 
le  contraire  de  la  Prusse. 

(Jue  l’on  se  représente  tout  un  peuple  sous  le 

drapeau  sans  qu’il  sache  pourquoi  :  la  discipline 

et  le  silence  des  rangs  deviendraient  le  fonil  de 

■ 

la  vie  ordinaire  et  civile.  Au  lieu  de  porter  la  cité 
dans  rarmée,  on  porterait  l’armée  dans  la  cité. 
La  patrie  ne  serait  j)lus  qu’une  caserne. 

L’institution  se  lournerail  contre  ello-mème. 
Voilà  recueil.  Je  no  puis  ([ue  le  signalêr  ici. 
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POINT  DE  VUE  DE  LA  FliANCE. 


Sur  ce  princi])e>  jugez  le  projet  de  loi.  Aussi 
longtemps  que  la  langue  française  conservera  le 
sens  accoutumé  des  mots,  que  peut  être  une 
garde  îudionalG  mobile?  C’est  un  corps  puisé 
dans  rélémeiit  civil,  représentant  l’élément  civil, 
ou,  plutôt,  comme  son  nom  l’indique,  «  la  vie  na¬ 
tionale  B  . 

Gela  suppose  un  corps  formé  de  tout  le  monde, 
principalement  d’hommes  nouveaux,  jeunes  dans 
la  carrière  militaire,  ^étrangers  à  l’armée  de 
liüTie. 


Maintenant,  comment  cette  institution  peut-elle 
devenir  le  contraire  de  ce  qu’elle  est  par  sa  na¬ 
ture  même?  Le  projet  de  loi  en  fournit  le  moyen. 
Supposez,  avec  ce  projet,  un  corps  composé,  en 
grande  pnrlie,  d’anciens  soldats  qui  auraient  fait 
leur  temps  dans  la  ligne,  et  dites-moi  si  un  seul 
des  caractères  de  riiislilution  serait  maintenu.  Ce 


ne  serait  pas  le  citoyen  qui  donnerait  son  esprit 
au  corps  iK»uveau,  ce  serait  le  vieux  soldat.  Au 
lieu  d’une  garde  nationale  mobile,  vous  auriez 
un  corps  de  vétérans.  11  serait  juste  au  moins  de 
lui  donner  ce  nom.  L’analogie  d’un  corps  pareil 
ne  serait  ni  avec  la  garde  nationale  mobile,  ni 
avec  la  landwehr  de  1818,  ni  avec  aucune  insti¬ 
tution  démocratique  et  moderne.  Ce  serait  un 
retour  aux  vétérans  de  l’époque  des  Césars. 

De  tant  de  paroles  qui  réfutent  les  actions,  et 


FHANCI-:  LvT  A[JJ-'..MAi.;NIi. 


de  tant  d’actions  qui  réfuleiil  les  paroles,  il  y  a 
une  conclusion  à  tirer.  Essayons  de  la  nietlre 

V 

dans  tout  son  jour.  \ous  avons  été  coiuluils  aux 
extrémités  où  nous  sommes  par  rengourdissement 
do  l’esprit  public,  par  le  défaut  d’observation, 
par  le  silence  de  la  presse,  et  ]»ar  cette  cause'  qui 
les  enferme  toutes  :  à  savoir  que  rintelligence 
politique  a  baissé  dans  les  im,iividus  comme  dans 
les  masses. 


La  conséquence  évidonlo  est  qu’il  faut  relever 
l’esprit  public,  réveiller  rintelligence,  rouvrir  les 
yeux  et  les  oreilles,  faire  sentinelle,  quand  un 
monde  nouveau,  facilement  hostile,  nous  envi¬ 
ronne,  reprendre  goût  à  la  lumière,  ôter  la  rouille 
à  notre  esprit,  laisseï*  les  petites  habiletés,  re¬ 
venir  aux  grandes  :  toutes  choses  qui  ne  se 
peuvent  sans  liberté.  Cai‘,  si  nous  ne  faisons 
rien  de  cela,  il  est  );iicn  liors  de  doute  que  les 
mémos  causes  produiront  les  mêmes  oflcts,  et  pis 
encore;  qu’aijrès  avoir  échappé  à  une  première 
embûche,  nous  tomberons  dans  une  seconde. 
Nous  aurons  beau  avoir  un  million  d’hommes  sur 


qtied;  ils  ne  nous  empêcheront  [las  d’étre  trompés 
par  l’événement  comme  nous  l’avons  été.  Ce  ne 
sont  pas  les  fusils  à  aiguille  tout  seuls  qui  verront 
clair  à  notre  place  et  qui  nous  avertiront.  C’est 
l'habitude  de  suivre  les  grandes  affaires,  c’est  la 
raison  publique  plus  exercée,  c’est  le  patriotisme 


t'oiNT  Dr-:  vi’i-:  di-;  la  flan  cl. 


d-ii) 


redevenu  riiiLérèl  el  la  chose  de  chacun  ;  voilà 
ce  qui  nous  rendra  le  leri'aîn  penlu  au  ^[exique 
el  sur  le  Pdiin. 


Voyez  donc  l’exallation  do  la  race  allemande,  sa 
joie  de  saisir  scs  dcslinée.s.  Il  n’esl  ni  femme  ni 
enfant  qui  n’en  soit  possédé.  Je  veux  bien  qu’en 


cela  tous  obéissent  ù  ra|>pel  de  la  civilisation,  à 
une  mission  de  grandeur  qui  sc  révèle  à  eux  par 
la  victoire.  Mais  c’esl  à  condition  que  nous  serions 
pris  nous-mêmes  d’une  émulation  semblable, 
d’étre  et  de  rester  un  grand  peuple.  <}u’ils  s’élèvent, 
c'est  leur  droit.  Je  no  le  conteste  pas.  Mais  leur 


élévation  doit  servir 


à  la  notre  ;  car  le  dommage 


serait  grand  poiu’  le  monde,  et  le  prolit  frau¬ 
duleux,  si  rAlIeniagne  surgissait,  et  si  la  France 
baissait. 


Non,  une  Allemagne  nouvelle  suppose  une 
France  nouvelle,  je  veux  dire  plus  vivante,  plus 
éclairée,  plus  ouverte  aux  idées  et  aux  pressenti¬ 
ments.  Gonclunns  dnne  que  la  liberté  n’esl  plus 
seulement  pour  nous  un  oniemeiil  do  fantaisie  ou, 
comme  on  le  dit,  un  couronncmenl ;  elle  est 
désormais  la  senlinelle,  le  refuge,  le  salut,  la 
nécessité. 


Suivez  ici  les  événements,  et  voyez  connue  ils 
s’enchaînent  et  confirment  tout  ce  qui  précède. 
Au  milieu  de  la  campagne  d’Italie,  nous  nous 
sommes  arrêtés  brusquement  à  Villafranca,  sans 
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vouloir  achever  la  victoire,  i’ourquoi?  Tout  le 
monde  en  fut  surpris.  Nous  laissons  interrompue 
la  grande  o^'iivre  de  raffranclussenienl  de  ITtalie 
des  Alpes  à  rAdrialitjue.  Ou’arrivGst-il  alors?  Ce 
que  Ton  pouvait  prévoir. 

Cn  autre  peuple  nous  succède.  Une  nation  du 
Nord,  la  Prusse,  nous  i‘eniplace  dans  notre 
oeuvre.  Elle  entre  au  vif,  et  pour  la  première  fois, 
dans  les  affaires  et  l’alliance  du  midi  de  TRIu- 
rope,  où  nous  devions  dominer  seuls.  Elle  se 
couvre  du  grand  matiloau  de  la  nationalité  ita¬ 
lienne. 

■  I  t’un  seul  coup,  à  Sadowa,  elle  fait  trois 
choses  :  sa  propre  fortune  d’abord,  puis  elle  force 
l’Autriche  de  iàclier  prise  dans  la  Vénélie,  cl, 
par  là,  elle  se  donne  rimmense  avanlage  d’îiche- 
vor  l’Italie,  c’est-à-dire  de  moissonner  ce  que 
nous  avions  semé  :  cliose  impossiiile,  si  nous 
avions  terminé  nous  -  mêmes  ce  que  nous 
avions  commencé.  Mais  les  entreprises  ijn’on 
laisse  inlerromjjucs  à  moitié  ehcmiii  se  tournent 
toujours  contre  leiir.s  ailleurs.  C’csl  ce  qui  nous 
arrivé. 


En  aucun  cas,  nous  n’aurions  dù  laisser  à  un 
aulre  peuple,  moins  encore  à  un  peuple  du  A'ord, 
d’iine  autre  l’ace,  l’honneur  et  le  soin  d’achever 
r Italie. 

Car  la  reconnaissance  ne  s’atlaclie  qu’à  ceux 


m 


POINT  !)I’;  VÜK  DI-:  LA  P  B  AN  CF.. 

qui  linissenL  les  entreprises  heureuses.  Eux  seuls 
en  recueillent  le  fruit.  Cet  honneur  de  faire  re¬ 
vivre  l’Italie  devait  nous  appartenir  tout  en  lier, 
à  nous  seuls,  par  la  parenté  de  race  et  l’alliance 
naturelle,  lùi  le  partageant,  ou  en  le  laissant 
écliaiiper,  nous  avons  fait  deux  choses.  Preniière- 
ineiiL,  nous  avons  laissé  le  midi  de  l’Europe 
glisser  de  nos  mains;  secondement,  nous  avons 
donné  à  rAlleinagne  absolulisle  l’occasion  de 
s’unir  et  de  se  former. 

A  (pioi  bon,  dira  quelqu’un,  ces  conseils?  Que 
vous  ont  servi  tant  d’avertissements  sur  l'expédi- 
lion  romaine,  sur  rexpécliüon  du  Mexitjue,  tant 
de  paroles  jetées  au  vont  depuis  un  tiers  de 
siècle  sur  l’ambition  de  la  Prusse  et  do  la  race 
allemande?  Cela  a-l-il  rien  empêché?  11  en  sera 
fie  même  aujourd’hui.  Les  peuples,  comme  les 
individus,  ne  veulent  pas  qu’on  les  avertisse 
trop  tôt  ;  il  leur  plaît  de  vivi’c  au  jour  le  jour. 
Malheur  à  qui  leur  montre  d’avance  le  péril  où 
il  leur  plaît  de  tomber  ! 

Il  est  vrai,  le  silence  me  plairait  davantage. 
Mais  qui  ne  se  sentirait  troublé  à  la  seule  pensée 
d’un  déclin,  même  passager,  de  la  France?  Qui 
pourrait  y  consentir  ? 

J’ai  encore  ceci  à  ajouter  : 

'  ‘Beaucoup  de  gens  montrent  à  tout  une  rési¬ 
gnation  philosophique  qui  frappe  les  étrangersi 


^Inis  les  vertus  des  pliilosophes  no  conviemient 
guère  à  une  nation.  Il  l'aut  cpi’ollc  ait  des  passions, 
au  moins  celle  de  l’avenir,  sans  quoi  elle  cesse 
bientôt  d'avoir  dos  idées. 

Kn  même  temps  que  la  population  cesse  de 

w 

s'accroître,  si  la  France  laissait  échapper  la  vie 
morale,  que  faudrait-il  attendre?  On  verrait  les 
esprits  les  plus  violents,  pris  d’un  engourdisse¬ 
ment  inexplicable,  déclarer  que-  les  patries  ne 
sont  qu’un  mot,  et  (jne  le  genre  humain  a  seul  le 
droit  de  les  inlfTCssor. 

La  démocratie  française  se  ferait  cosmopolite. 
Mais  comme  elle  serait  la  seule  qui  se  détacherait 
du  sol  natal,  elle  serait  inimanqualilement  dupe 
de  toutes  les  autre-s,  et  principalement  de  la  dé¬ 
mocratie  allemande  qui,  restée  toute  neuve,  a 
conservé  toutes  les  passions  et  toutes  les  ambi¬ 
tions  à  la  fois,  celles  de  classe  et  celles  de  race. 

Kn  dépit  de  nos  fautes,  l’aclion  de  la  France  se 
ferait  sentir  longtemps  encore  sur  les  nations 
latines,  papprocliées  de  nous  par  la  langue.  Mais  le 
moment  viendrait  où  ces  nations  s’apercevraient 
que  la  civilisation  a  passé  en  d’autres  mains.  Kllcs 
se  tourneraient  vers  l’astre  nouveau  ;  elles 
convergeraient  wrs  la  race  qui  se  dirait  noire 
héritière  ;  et  un  déclin  même  passager  de  la 
France  entraînerait  la  chute  de  toute  la  race 
latine. 


POINT  lïiî  \Tti-:  ni:  la  flanci':. 
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Comme,  dans  Je  Nouveau  Monde,  la  race  ser- 
manique  pèse  sur  l’Amérique  du  Sud;  il  en  sérail 
(le  meme  de  l’ancien. 

L’Angleterre  et  rAllemagne  unifiée  pèseraient 
sur  la  France,  l’Italie  et  l’Espagne,  comme  les 
Anglo-Saxons  des  Etats-Unis  pèsent  sur  l’Amé¬ 
rique  méridionale.  Alors,  il  serait  vrai  de  dire 
que  le  jour  de  la  race  germanique  esl  arrivé. 
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Point  de  vne  de  l’Europe. 


Reste  à  marquer  rinlluenco  de.s  derniers  événe¬ 
ments  sur  rRurO])e  et  la  société  en  general. 

Rien  de  plus  élrange  et  de  plus  inslrucfit"  que 
le  jugement  que  rEurope  en  a  porté,  avant  ou 
après  la  victoire.  Jamais  perturbation  semblable 
des  opinions.  Tel  était  Autrichien  le  matin  qui 
était  Prussien  le  soir.  On  pourrait  se  donner  le 
jtlaisir  de  ce  complet  désarroi  de  l'esprit  européen, 
(les  soubresauts  de  la  conscience  en  des  sens 


opposés,  suivant  l’iieure,  suivant  la  pluie  et 
presque  toujours  d’après  le  succès,  qu’esl-ce  (pie 
cela,  sinon  la  négation  de  la  conscience ‘/Combien 


faut-il  de  temps  pour  que  le  mal  devienne  le 


bien,  et  l’injuste  le  juste?  un  mois?  un  jour?  une 
heure? Ce  .spectacle  nous  a  été  donné;  frêle  hase, 


si  je  ne  me  trompe,  pour  les  libertés  futures. 
1 /Europe  entière  a  été  prise  en  tïagrant  délit  de 


POINT  nE  VUE  OE  E'EUEOPE. 


reniomenL,  dix  fois  dans  ]a  méine  semaîno,  comme 
s’il  ii’y  avait  plus  auciino  règle  morale  établie 
entre  les  hommes.  Je  constate  ici  cette  même 


éclipse  de  la  conscience  Immai  ne  que  j’ai 
remarquée  dans  toutes  les  gï'andes  chutes  de  la 
liljerté  publique. 

L’impossibilité  on  le  monde  a  été  de  discerner 
le  di'oit,  de  s’y  lixcr  un  instant,  de  s’en  éclairer, 
a  donné  la  démonstration  palpable  du  vide  qui 


s’est  accompli  dans  Tâme  humaine.  Interrogée, 
elle  n’a  répondu  que  par  la  force  et  la  fatalilé. 


Aucune  lumière  n’a  jailli  des  esprits.  On  les  a 
vus  se  plici'  à  tout,  c’est-à-dire  s’évanouir.  Le  fusil 
à  aiguille  a  seul  rempli  la  scène.  Il  a  seul  parlé, 
jiensé,jugé,  philosoplié,  jjerBuadé,  converti.  Jlais, 
dans  celle  nuit  de  l’esprit,  une  chose  doit  réjouir 


les  gens  de  bien.  Ils  ont  pu  voir  (tue  l’abaissement 

■  ^ 

do  lîi  conscience  a  entraîné  l’abaissement  de  Tin- 


tclligcnce.  Plus  l’instinct  du  droit  a 


diminué,  plus 


aussi  s'est  perdu  l’esprit  pra(i([uo.  Aucune  époque 
n’a  eu  moins  de  droiture,  et  aucune  n’a  été  plus- 


aisément  :lopc.  Il  n’est  donc  j)as  vrai  que  l’haliî- 
leté  croît  en  raison  inverse  de  la  conscience! 


Cette  seule  vérilc  ne  pouvait  être  payée  trop  cher. 

Il  a  bien  fallu  couvrir  ce  risible  désarroi  de 
l’esprit  humajn  démoralisé,  et  l’oti  s’est  naturelle- 
iiient  hâté  de  donner  les  plus  beaux  noms  aux. 
victorieux. 


FKaN'CK  KT  AULKMACrNi;. 


Après  Satlowa,  M.  de  Bismark  s’esl  appelé  80. 

Le  roi  de  Prusse  s’est  appelé  la  Révolution 
française.  Car  une  chose  caractérise  notre  temps  : 
la  peur  qu’on  y  a  des  Révolutions  fait  accepter 
toutes  les  défaites  duilroit,  et,  comme  on  a  Ijesoiii 
de  les  masrjuer,  on  on  fait  hommage  à  la  Révo¬ 
lution  {(UC  l’on  déteste.  Le  droit  fait  peur  s’il  se 
montre  sous  la  forme  du  droit  ;  on  ne  l’accepte  que 
s’il  est  corrigé  jiar  une  visible  iniffuilé.  Qu’esl-ce, 
on  effet,  que  le  sophisme  par  lequel  on  compare 
les  annexions  prussiennes  au  8t)  français? Où  est, 
je  vous  le  demande,  la  ressemblance?  Notre  89 
a-t-il  donc  contraint  par  les  armes  la  Normandie, 
la  Provence,  la  Bourgogne,  d’entrer  dans  l’al- 
liance  de  la  France?  N’est-ce  pas  par  un  vole 
unanime,  solennel,  pacilique  de  la  Constituante, 
que  tout  s’est  accompli  chez  nous  ?  I^es  provinces 
françaises,  déjà  unies,  se  sont  ]il)rement  confon¬ 
dues  en  une  seule  loi.  Kt  c’esl  là  ce  que  vous  assi¬ 
milez  aux  annexions  sanglantes  de  la  Prusse  !  Kt 
vous  appelez  ces  deux  choses  oiiposéos  d’un  même 
nom:  le  droit  nouveau  deSlM  Est-ce  donc  l’Alie- 
magne qui  a  demandé  formellement  d’ètre  battue? 
Besoin  étrange  de  tout  brouiller,  jusqu’à  ce 
que  les  peuples,  aveuglés,  liébélés,  ne  sachent 
plus  où  se  prendre,  et  se  donnent,  eux  aussi,  à 
la  fatalité. 

Mauvaise  conscience,  mauvaise  histoire.  Snu- 
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vous  donc  au  moins  le  passé.  Xon,  ce  u’esL  pas 
en  8V)  qu’il  faut  chercher  des  analogies  avec  la 
composiliou  actuello  de  rAllenuignG  :  c’esL  dans 
l’ancien  régime.  C’est  lui  qui  réunissait  par  la 
force  des  armes  les  provinces  et  les  membres 
hostiles.  Ainsi  se  sont  formées  les  gi-andes  monar¬ 
chies  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  par  la 
conquête,  par  des  ventes  de  peuples,  par  des 
trafics  de  [nânces,  dans  lesquels  la  volonté  pu¬ 
blique  n’était  comptée  pour  rien.  Au  lieu  d’fippe- 
1er  cela  le  droit  nouveau,  il  faut  donc  l’appeler  le 
droit  de  l’ancien  régime,  celui  dont  le  monde  ne 
veut  plus  depuis  trois  siècles  ;  et  c’est  parce  que 


la  Prusse  rejette  le  monde  en  arrière  de  trois 
siècles,  que  sa  victoire,  parée  de  la  plus  belle 
pliiiosophie  de  l’hisloire,  a  tant  de  peine  à  s’au¬ 
toriser  et  à  se  couvrir  de  l’exemple  et  du  nom  de 
la  Ilévülution  française. 


Laissons  là  ces  fausses  ressemblances.  Une 
monarchie  qui  conquiert  des  peuples  par  la  force 
ouverte,  c’est  le  droit  de  la  vieille  Europe:  voilà 
la  vérité. 


Mais  le  droit  jiouveau,  dites- vous,  naîtra  de 
cette  confusion.  11  est  caché  sous  ce  masque.  A 
la  bonne  heure!  J’aimerais  mieux  pourtant  qu’il 
parût  une  seule  lois  à  visage  découvert. 

Dans  une  victoire  telle  que  celle  de  la  Prusse, 
a-  L-on  bien  calculé  tout  ce  que  perdent  moralement 
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les  peuples  qui  so  laissent  lairc  violence?  Ils  se 
Convertissent  sincèrement  à  la  victoire.  Je  le 
veux  bien.  Mais  celte  conversion  lorcée  les  cor¬ 
rompt.  Ils  se  rendent  ingénument  au  succès  comme 
à  la  Providence.  P'accord.  Mais  ils  y  perdent  la 
ineillenre  partie  d'eux-inèmes  :  conscience  du 
droit»  lierté,  dignité,  caractère,  c’osl-à-dire  la 
seule  cliose  qui  fait  les  peuples  libres.  Je  les  vois 
entrer  tous  ou  presqtie  Ioils  en  Enroi»e,  par  la 
porte  basse.  Elle  est  assurément  la  plus  com¬ 
mode.  Mais  qu’ils  ont  de  peine  après  cela  à  rele¬ 
ver  la  tète  ! 

Les  penseurs  allemantls,  <}ui  savent  tant  de 
choses,  ignorent  encore  celle-ci,  qui  ne  le  cède  en 
irn])ortaiice  à  aucune  autre.  Ils  croient  que  les 
peuples,  après  s'élre  reniés  du  jour  au  lendemain, 
brisés,  pîoyès,  inulilès  par  la  violence,  peuvent 
SC  i-edresser  et  recouvrer  .en  un  moment  ce  ([iii 
leur  a  été  arraché  :  le  scnlimenl  de  la  justice,  celui 
de  leur  lion  droit. 

•  Xon,  IJii  ressort  se  brise  dans  cet  attentat 
contre  la  conscience  publique,  et  ce  ressort  no  se 
redresse  pas.  Les  peuples  apprennent  à  douter 
d’eux-mémes,  à  iLccouler  que  l’oracle  du  plus 
fort.  C’est  ainsi  que  l’Europe  peut  achever  de 
perdre  tout  caractère. 

Nous  avions  pour  r.Mlotuagne  plus  d’ambition 
qu  elle-même,  Nous  aurions  voulu  qu’elle  entrât 
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dans  Je  monde  du  dîx-neavième  siècle,  par  une 
autre  porte  ([ne  par  la  porte  surbaissée  du 
quinzième.  Nous  aurioïis  voulu  que  son  unité  se 
fit,  non  comme  au  temps  de  Louis  XI  et  de  Hi- 
chelieu,  par  la  conlrainfe,  mais  comme  il  convient 
à  une  époque  qui  se  dit  affranchie  par  le  concours 
de  la  volonté  de  tous.  Là  eût  été  un  gage  certain 
d’avenir  et  d’innovation. 

m  ■ 

Mais  dos  peuples  forcés  rracclainerle  vainqueur 
et  de  lui  payer  tribut,  des  peuples  qui  saluent  le 
soir  ce  qu’ils  ont  maudit  Ip  matin,  il  n’y  a  rien  de 
plus  vieux  dans  le  monde.  Nous  avons  beau  for¬ 
ger  ])aur  cela  un  nom  Ijarhare  et  impossible.  Dé¬ 
mocratie  autoritaire  :  comme  si  une  autorité 
quelconque  mise  à  la  place  de  la  loi  n’était  pas 
la  négation  et  l’extirpation  même  de  îa  démo¬ 
cratie,  telle  que  les  Iiommes  l’ont  toujours  en¬ 
tendue  ! 

Le  mol  barbare  ne  rajeunit  jias  la  chose.  Il  y  a 
trois  ou  quatre  mille  ans  qu’elle  s’appelle  servi¬ 
tude  volontaire,  et  ce  nom  lui  restera.  Est-ce  bien 
là  le  chemin  par  où  l’on  va  à  la  liberté  ?  Personne 
n’est  encore  arrivé  au  but  par  cette  voie.  Les 
Allemands  étaient  dignes  d’en  prendre  une 
meilleure. 

•  Ainsi  l’expérience  d’aucun  peuple  ne  sert  à 
un  autre  peuple.  Ils  reprennent  Tun  après  l’autre 
la  même  route.  Us  se  jettent  dans  le  meme  moule. 


1-KANCli  El  ALLEMAGNE. 


« 

Ce  fiue  rKspague  a  fait  au  seizième  siècle,  la 
Fi-ance  au  dix-seplième,  l’Allemagne  le  rC’ 
fait  au  dix-ueuviènie  siècle.  L’idée  de  formée 
une  seule  masse  compacte  les  emporte  tous.  Ils 
n’examiiient  pas  si  ces  masses  deviennent,  oui  ou 
non,  imi)ènél râbles  à  la  justice,  à  la  liberté.  Ils 
espèrent  devenir  les  plus  forts,  et  cela  suffit. 
Toute  autre  considération  s’évanouit,  parce  qu’il 
s’est  établi  fjue  le  droit  en  lui-même  ne  protège  plus 
personne.  Ce  que  nous  avons  entendu  tant  de  fois 
dans  le  passé,  on  le  l'épète  aujourd’hui  à  la 
Prusse:  Soyez  forte.  Faites  toutes  vos  fan laisies. 
Ecrasez  tout,  sans  marchander.  Nous  y  mettons 
seulement  pour  condition  que  vous  deviendrez, 
le  lendemain,  le  plus  doux,  le  plus  modosle,  le 
plus  humble  des  Etats.  Et,  en  vérité,  lien  ne 
sera  plus  facile,  quand  vous  n’aurez  plus  rien  à 
convoiter. 

Pour  moi,  j’ai  vu  tant  de  Ibis  la  démocratie 
européenne  et  la  liltcrté  dupes  de  ce  beau  marché, 
<jue  je  ne  puis  nrempéchor  île  craindre  qu’elles 
ne  le  soient  eiicore  en  cette  occasion.  Si  chaque 
fois  qu’un  peuple  nouveau  entre  eu  scène  il  tient 
à  honneur  de  t'ecommencer  le  passé,  dans  ses 
plus  mauvais  jours,  attendez-vous  à  un  laborieux 
avenir.  Dans  l’ambition  de  former  une  grande 
unité  nationale,  il  y  a  deux  choses  :  premièrement, 
le  désir  d’etre  assez  fort  pour  être  respecté,  et 
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cela  esL  légilinie  ;  dtuixièincinciit,  ie  plaisir  de 
commander  aux  aulres,  et  il  csl  juste  que  ce 
]>laisir  de  vanité  soit  acheté  par  un  peu  de  ser¬ 
vitude. 

w 

Je  n’ai  rien  dit  des  petits  KlaLs;  on  les  sup¬ 
pose  déjà  engloutis  et  dis[)arus.  Un  mot  iiourlaut 
sur  ce  qui  les  touche. 

Supposons  l'existence  de  deux  ou  trois  empires 
assyriens  eiiKnrnpc  ;  les  petits  Etats,  qui  seraient 
conservés  yiar  hasard,  ne  pourraient  continuel*  de 
vivre  qu’à  la  condition  de  se  faire  ouhlier.  Ils 
devraient  aspirer  à  être  le  moins  possitile.  La 
jireniière  garantie  pour  eux  serait  de  rester  indil- 
lérenls  à  tous  les  grands  intérêts  de  droit  et  de 
justice  qui  se  dispulei'aicnt  le  monde.  La  pensée 
ne  devrait  jamais  s’y  prendre  à  ce  qui  sc  passe 
au  delà  de  leur  horizon.  Le  cœur  et  l’esprit  de- 
vraieiiL  s’y  resserrer  aulaiiL  que  les  frontières,  et 
la  principale  vertu  des  hommes  serait  partout  de 
devenir  étrangers  à  rhiimanîté. 

Voilà  ce  qu’il  m’est  donné  d’entrevoir  dans  les 
conséquences  des  choses  qui  viennent  de  sc  pas¬ 
ser.  Ihiisse  ravenir  prochain  me  démentir  dans 
tout  ce  (jui  ii’esL  pas  un  pressentiment  heureux 
[lonr  la  justice  et  pour  la  liberté  de  la  France  et 
du  monde! 
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FHANGE  ET  ITALIE 


(1867) 


Le  prisonnier  (le  Hnm  m’écrivait,  en  1844  ; 
«  Il  n’y  a  rien  à  craindre  i)onr  la  liberté,  tant 
«  que  la  France  possède  dans  son  sein  des  honi- 
«  mes  tels  que  vous,  qui  rappellent  aux  peuples 

J 

«  leurs  droits  et  leurs  devoirs,  » 

Ces  mots  me  reviennent  aujourd’hui  en  mé¬ 
moire,  au  moment  do  prendre  la  plume. 

Que  doit  faire  un  écrivain  ([ui  voit  son  pays 
s’engager,  les  yeux  fermés,  dans  le  chemin  de  la 
décadence?  —  L’avertir.  —  Oui,  sans  doute.  Et 
si  les  avertissements  ne  servent  à  rien,  si  les 
cœurs  se  sont  endurcis,  si  les  oreilles  se  sont 
fermées?  —  IlecomniencGr,  comme  si  rien  n’avait 
été  dit,  étouffer  ses  dégoûts,  compter  sur  la  na¬ 
ture  humaine,  sur  ses  retours,  sur  sa  force  de 
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renaissance  el  de  vitalité.  —  Je  le  veux  bien. 
Subissons  donc  le  supplice  de  démontrer  pour  la 
ccnliême  fois  révidence. 

Quelqu’un  a  parlé  de  ses  émotions  patriotiques 
pendant  la  bataille  de  Sadowa.  M’est-il  permis 
de  dire  quel([ue  chose  des  miennes,  au  bruit  de 
la  seconde  expédition  romaine? 

Il  y  a  bienUM  vingt  ans,  j’ai  montre  quelles 
devaient  éti'e  les  conséquences  do  la  première 
expédition  romaine  de  18411,  au  moment  où  elle 
se  préparait.  Ses  conséquences  se  sont  déroulées; 
elles  ont  même  passé  mon  espérance;  elles  durent 
encore,  elles  continuent,  elles  s’aggravent;  je  les 
savoure  chaque  jour  depuis  seize  ans,  je  n’en 
parlerai  pas. 

Aujourd’hui,  je  chercherai  seulement  quelles 
doivent  être  pour  nous  le's  suites  de  celte  seconde 
expédition  romaine. 

I. a  première  nous  a  coûté  la  liberté;  fasse  le 
ciel  (|ue  la  seconde  ne  nous  coûte  pas  plus 
cher  ! 

L'n  point  marque  d’abord  la  différence  el  la 
ninrche  des  temps  :  persoiino  aujourd’hui  ne 
semlJe  jdus  s’étonner  de  ce  (jiii  nous  parut  si 

I 

incroyable  en  1811),  Je  veux  dire  une  société 
moderne,  telle  que  la  France,  qui  identifie  'sa 
cause  avec  celle  de  la  théocratie.  Quand  cette 
identification  se  produisit  pour  la  première  fois, 
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la  conscience  publique  en  fut  ébranlée  jusque 
dans  ses  plus  intimes  profondeurs.  Aujourd’hui 
rien  de  pareil. 

On  calcule  les  chances  de  cette  expédition  mili¬ 
taire  comme  de  tout  autre  opération  en  Chine  ou 

en  Cochinchiiie.  Mais  son  caractère  spécial,  uni- 

♦ 

que,  son  incompatibilité  avec  l’esprit  laïque  et  le 
droit  moderne,  on  l’a  oublié.  11  faut  pourtant  s’en 
souvenir. 

iJes  événements  tels  que  la  première  expédition 
romaine,  rexpédilion  du  Mexique  et  la  seconde 
expédition  romaine,  ne  sont  pas  de  purs  caprices. 
Chacun  d’eux  laisse  après  lui  sa  trace  :  tous  ils 
s’enchaînent.  Un  seul  pourrait  n’être  qu’un  acci¬ 
dent.  Pris  dans  leur  ensemble,  en  se  répétant 
comme  un  mal  chronique,  ils  marquent  une  di¬ 
rection  à  laquelle  il  devient  de  plus  en  plus  diffi¬ 
cile  d’échapper.  Des  entreprises  de  ce  genre,  for¬ 
mées  dans  le  même  esprit,  conduisant  l’une  à 
l’autre,  finissent  par  creuser  le  lit  et  la  fosse  où 
les  peuples  '  descendent.  C’est  à  la  longue  ce  qui 
s’appelle  pour  chaque  nation  sa  destinée.  Gom¬ 
ment  rompre  le  charme  ? 

Quand  vous  faîtes  une  entreprise  pour  soutenir 
ou  imposer,  en  quelque  lieu  du  monde  que  ce 
soit,  une  théocratie,  veuillez,  je  vous  en  conjure, 
tenir  compte  de  ceci  :  de  réaction  en  réaction, 
vous  pouvez  vous  trouver  rejetés  en  dehors  des 
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(.•ouililions  los  plus  iormolles  de  l’I'Unt  moderne, 
telles  que  toute  la  civilisalioii  les  proedamo  et  les 
comprend  de  nos  jours. 

Il  faut  pourtant  qu’une  nation  se  fixe  un  point 
({uelcnnque  au  delà  duquel  elle  ne  veut  pas  rélrn- 
grader.  Sinon,  de  recul  en  recul,  elle  peut  être 
ramenée  en  des  régions  stériles,  mortes,  où  la 
vie  sociale  n’est  plus  possible. 

La  première  des  conditions  de  l’Mtat  moderne 
est  de  respecter  en  moi  ma  conscience,  ma  reli¬ 
gion,  ma  loi,  ma  vie  morale.  Mais  lorsque  vous 
m’obligez  de  concourir  an  inninlieii,  à  l’autorité 

1*-  J 

d'une  tliéocratie  quelconque,  jiar  le  fer  cl  jiar  le 
iéu,  que  faites-vous?  L’csl  tout  mon  être  moral 
que  vous  brisez  :  c’e.sl  ma  foi,  à  laquelle  vous 
m’obligez  d’attenter.  Toutes  ces  vérités  intérieures 
pour  lesquelles  je  n’ai  cessé  de  Iravniller  et  qui 
sont  ma  vie,  vous  m’obligez  de  les  renverser  moi- 
meme!  Vous  faites  bien  plus  qu’offenser  ma  reli¬ 
gion  ;  vous  me  contraignez  dé  l’olïenser  moi- 
méme,  de  la  combattre,  de  ranéanlir... 

L’Mlat  me  ’jiromettait  tout  le  contraire.  Il  ne 
devait  jamais,  disait-il,  intervenir  dans  ce  for  inlé- 
rienr,  dans  le  mondedcla  conscience,  qui  m’appar¬ 
tient  bien  jilus  que  mon  foyer  ;  car  il  est  nioi- 
mème  tout  entier,  ta  seule  chose  que  je  ne  puisse 
céder,  meme  à  ma  patrie.  Lors  donc  que  vous 
me  rivez  à  une  tliéocralie,  que  vous  m’obligez  de 


I 


iViii-e  <lo5  voTux  poiii’  gIIc,  pDur  ses  armes,  vous 
me  placez  enlre  ma  jiaîrio  ei  une  religion  (pii 
n’est  pas  la  raienne,  ([iii  est  rennomie  de  la 
mienne.  Je  dis  et  je  répèle,  rjuc  vous  sortez  ainsi 
des  conditions  de  l’Ktat  moderne  ;  et  quand  je 


parle  en  mon  nom,  il  est  bien  évident  que  j’en- 
Icnds  parler  au  nom  de  quiconque  n'est  pas  calho- 
lique  ultramontaiij, 

Homme  moral,  Ibr  intérieur,  qu’esl-ce  que  cela? 
rcpli(.{ue-l-on.  Vaines  délicatesses  do  conscience; 
bonnes  en  18iU;  tpii  ne  sont  plus  de  saison  au¬ 
jourd’hui.  H  est  de  noire  inlérôL  qu’il  s'agi l. 
Voilà  loul.  Tant  pis  si  voire  homme  moral  est 


sous  noire  char  !  Xnus  passons  el  le  la'oyons. 
Enlendez-vous? 


Oui,  j’entends;  et  c’esl  juslemenl  de  voire  iii- 


lérét,  et  de  cela  seulement  que  je  veux  vous  par¬ 
ler.  Si  vous  voulez  bien  penser  que,  depuis 


(juaranle  ans,  je  n’ai  jamais  clierché  que  votre 
inténH ;  que  j’y  ai  quelquefois  sacrifié  lo  mien; 
que  je  no  vous  ai  jamais  ni  trompés,  ni  llaliés. 


peut-être  donnerez-vous  (fuclques  niinules  de 


voire  attention  à  ce  que  j’ai  à  vous  dire. 


Ecoutoz-moi.  Si  vous  étiez  seuls  on  Europe, 
ou  .si  du  moins  personne  ne  songeait  à  rivaliser 

t 

avec  vous,  et  même  à  vous  subordonner,  vous 
pourriez,  sans  danger  immédiat  pour  votre  sécu¬ 
rité  ol  votre  avenir,  réirogi-ader  lirusquemonl  à 
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vntrn  gré  jusque  dnns  le  moyen  Age,  étreindre  une 
Ihéoeralio,  vous  al  tacher  cctle  meule  au  cou,  et 
surnager  jieut-êtro  encore  longtemps. 

Vous  [lourriez;  quitter  le  terrain  du  monde  mo¬ 
derne,  et  s’il  vous  plaisait,  reculer  jusqu’à  Phi¬ 
lippe  II,  à  l’Armada  et  au  désert  de  l’Escurial. 
Vous  ne  perdriez  ainsi  ^lue  votre  liherlé,  votre 
existence  intérieure,  vos  droits  encore  incertains 
et  mal  acquis.  S’il  n’y  avait  pas  de  jïuissance 
rivale  autour  de  vous,  oui,  vous  pourriez  rentrer 
en  paix  dans  le  moyen  âge,  el  vous  asseoir  au 

j)ied  de  la  théocratie  d’Innocenl  III,  sans  avoir  à 

•» 

craindre  d’être  précipités  par  personne  en  dehors 
du  soleil  d(’s  vivants,  el  relégués  au  Iroisième, 
au  quatrième  rang  parmi  les  peuples  qui,  achar¬ 
nés  au  passé,  n’ont  |jkis  d’histoire. 

Mais  cette  sujiposilioii,  il  faut  y  renoncer.  Vous 
n’ètes  pas  seuls  en  Europe  ;  les  temps  ont  changé 
depuis  IRiD:  ils  ont  même  changé  du  tout  au  iout 
depuis  un  an.  Comment  cela?  Vous  le  savez;  il 
n’est  plus  possilile  de  marquer  de  rélonnement. 

Vous  ne  parlez  (juo  de  celte  puissance  nouvelle 
(jue  Sadowa  a  révélée,  la  Prusse  et  rAUemagne  ; 
chaque  malin  vous  demandez  ce  qu’elle  hiit.  Elle 
épie  vos  mouvements,  elle  observe  vos  contra¬ 
dictions  ;  elle  se  félicite  quand  vous  quittez  le 
terrain  moderne,  impatiente  de  vous  y  remplacer; 
elle  attend  vos  chutes,  et  elle  appelle  de  ce  nom 


FRANCK  KT  ITALIK. 


clinrrue  ]>a&  qao  vous;  fai  les  on  arrière  vers  fies 
femps  et  des  choses  qui  ne  sont  plus  les  nôtres, 

Ouelle  ioie  de  vous  voir  rentrer  dans  ces  entre* 

J 

prises  impossibles,  dans  ces  restaurations  tliéo- 
cralii[ues  qui  vont  se  briser  contre  l’esprit  de  notre 
siècle!  Entendez  donc  les  lèlicitalions  de  tous  vos 
ennemis  ;  ce  sont  les  mêmes  qui  vous  ont  encou¬ 
ragés  à  Toxpédition  du  Mexique.  Ils  étaient  si 
heureux  de  vous  voir  vous  consumer  et  dispa¬ 
raître  au  delà  de  ^'era-Crllz  à  la  recherche  de 
Tcmpire  de  Montézumn.  Aujourd’luii,  iis  vous  en¬ 
couragent  de  meme  à  réparer  dans  iiome  l’irrépa¬ 
rable,  à  vous  rivpi'  aux  laiines,  à  vous  user  dans 
l’impossilile  (1), 

Car  ils  trouvent  trois  immenses  avantages  dans 
celte  nouvelle  expéfblion  romaine.  Le  gouver¬ 
nement  pnisso-allemand  sait,  comme  vous,  que 
la  théocratie  romaine  est  la  clef  rlo  voûte  de  tonte 
réaction  européenne:  à  ce  titre,  il  vous  approuve 

de  faire  Tfeuvre  du  pouvoir  alisolu. 

* 

En  second  lieu,  il  sait  que  cette  œuvre  ne  va 
pas  sans  atürer  les  liaines  de  l’ Italie,  et  il  est 
charmé  que  vous  vous  cliargiez  de  ces  haines, 
l’ar  là  il  prolile  de  votre  action;  il  espère  qu’elle 
vous  rendra  odieux.  Enfin,  voici  le  point  le  plus 
important  qui  renferme  tous  les  autres,  celui  sur 
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Inquel  voii^^  no  pouvo/.  trop  réHéoliii’ :  la  Prusse  et 

rAlletnaLTiie  aifnenl  à  vims  voir  vous  enlbiicer 

1-’  % 

dans  la  ihôocralie,  vous  idciililicr,  s’il  so  pool, 
avec  elle,  jïarcc  quo  vous  leur  aljàndonncz  ainsi 
loul  le  lerrain  lil)éral;  (|a’clles  se  pressent  de  vous 
y  remplacer  au  moins  en  paroles  ;  que  cette  con¬ 
quête  est  pour  elles  un  aulro  Sadowa,  sans  com])at; 
([u’cllcs  complent  gagner  ainsi  dans  l'opinion  du 


monde  moderne  tout  ce  que  vous  avez  consenti  à 
perdi’C. 

(Juelle  est,  en  eflêl,  la  prélcnlion  on  rambitinn 
(le  ce  monde  aliemaml,  (pii  vient  de  se  soulever 


de  terre  comme  une  force  de  la  nature?  Ocelle 
est  la  mission  (pi’il  se  donne?  Quel  est  le  titre 
dont  il  se  pare  pour  se  faire  accepter  des  peuples? 
Quel  est  son  mot  d’ordre,  sa  raison  d’être?  Je  ne 


'serai  démenti  par  personne,  (piand  je  dirai  que  ce 
titre,  cette  mission,  cette  amliition,  c’est  de  repré¬ 
senter  par  excellence,  quoi,  encore  un  coup? 
l'Ktat  moderne. 

Interrogez  leurs  livres,  leurs  discours,  leur 
langage  même  de  chancellerie  ;  tout  revient  per- 

péluellement  a  ceci:  que  l’empire  allemand  reprê- 

* 

sente  fiar  excellence  l’Etat  moderne,  c’est-à-dire 

ir 

l’Ktat  laii{ue,  séparé  de  tonte  théocratie;  que  lui 
seul  [leul  donner  la  vraie  liberté  des  cultes  et  de 
conscience  ;  qu’il  est  en  cela  l’héritier  philoso- 
phi(pie  du  grand  Frédéric  et  de  Kant;  quo  ies 
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autres  K  luis  iio  peu  vent  donner  ([ue  rumlire  do 
ces  liber  lés,  principe  et  source  de  Ion  les  les  au- 
Ircs.  Kl  il  l'aut  avouer  (pie  cet  Elal,  avec  ses 
vues,  s'est  itien  gardé  de  faire  ni  expédilion  du 
Mexique,  ni  expédition  romaine.  II  aurait  cru  se 

suicider  par  des  entre{)riscs  accomplies  au  nom 

* 

d’une  secle  ou  d’iiiie  Kglise.  Au  lieu  de  cela,  il 
s’est  assis  sur  le  terrain  civil  et  laïque.  11  s’est 
bien  gardé  de  mettre  sa  main  dans  la  main  de 
pierre  d’une  tliéocralie  quelconque:  il  sait  que  ces 
étreintes  de  pierre  ne  lâchent  plus  le  vivant. 

Ai-je  donc  Ijesoin  d’en  dire  davantage  pour  dé¬ 
montrer  ce  qui  est  plus  clair  que  la  lumière,  à 
savoir;  que  nous  faisons  nous-mêmes  _la  fortune 
de  la  Prusse  et  de  la  race  allemande  ;  que  nous 
abdiquons  entre  leurs  mains  toutes  les  fois  fjuc 
nous  abandonnons  le  sol  sacré  de  Tindépendance 
en  matière  religieuse,  pournoius  inetlre  au  service 
d’un  pape,  d’une  congrégation,  d’nn  saint-oflice, 
d’une  théocratie,  d’une  encyclique,  d’un  syllabus, 
d’un  pouvoir  temporel,  dés  qu’ils  viennent  à 
branler  au  souffle  du  monde  moderne  ?  Que  diriez- 
vous  d’une  armée  qui,  ayant-  une  position  inex¬ 
pugnable,  l’abandonnerait  à  l’ennemi  par  préfé¬ 
rence  pour  une  position  impossible  à  tenir  ?  — 
Voilà  ce  que  nous  faisons. 

On  voit  ainsi  que  notre  seconde  expédition  ro¬ 
maine  vaut  à  la  Prusse  un  second  Satlowa.  Sans 
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l)Ouger,  elle  prend  notre  place  ;  et  nous,  qu’avims- 
nous  fuir?  Nous  nous  sommes  jetés  sur  notre  fer. 

Si  jamais,  en  el’iét  (ce  qu’ii  Dieu  no  jilaise  !), 
la  lutte  que  tout  le  monde  pressent  venait  à  écla¬ 
ter,  j’ai  certes  toute  confiance  dans  les  forces  de 
mon  pays.  Je  veux  le  croire  invincible.  Pourtant, 
veuillez  aussi  retenir  ces  paroles  :  Ce  jour-là, 
tout  ce  qui  existe  au  delà  du  Rhin,  journaux, 
chancelleries,  tribunes,  rois,  peuples,  n’aura 
qu’un  seul  texte,  et  le  voici:  «  I.a  Prusse  et 
l’Allema«‘ne,  c'est  l’Etat  moderne  ;  la  France, 
c’est  le  Syllabus.  Peuples,  voyez  et  choisissez.  » 

L’Allemagne  a-t-elle  jamais  envoyé  au  loin  ses 
armées  ))our  imposer  à  un  peuple  la  domination 
spirituelle  et  temporelle  d’un  Luther  ou  d’un 
Calvin?  Non.  Elle  s’est  maintenue  en  deliors  de 
toute  question  d’Église  ;  elle  n’a  point  fait  alliance 
avec  une  communion,  ni  avec  une  ruine  en  par¬ 
ticulier;  là  est  son  terrain:  c’est  celui  de 
l’avenir. 

Voilà  certainement  le  camp  retranché  où  s’éta¬ 
blira  l’Allemagne,  pour  peu  (pie  les  choses  se 
brouillent  entre  nous.  Encore  une  fois,  je  compte 
sur  notre  force;  mais  je  dis  qu’en  face  de  tant 
de  difficultés  et  d’iioslilitcs  qui  se  lèvent  contre 
nous,  il  n’est  pas  sage  de  renoncer  à  la  force 
morale,  de  la  transporter  du  cfité  de  l’adversaire  ; 
il  n’est  pas  sage  de  se  dépouiller  de  l’alliance, 
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(le  la  coinplieittî  du  genre  humain  poui’  se  faire 
e.Kclusivemcnt  le  bras  séculier  d’une  Eglise  rjui, 
pour  être  nombreuse,  n’ost  pourlant  plus  qu’une 
Église  panticulière.  Il  n’esl  pas  sage,  quand  on 
pourrait  avoir  le  monde  pour  soi,  de  s’enfermer 
dans  la  Home  du  moyen  âge,  et  de  laisser  à  la 
Prusse,  à  l’  Allemagne,  le  vaste  champ  de  la  liberté 
et  les  grands  horizons  que  poursuit  par  nulle 
voies  l’esprit  humain.  Il  n’est  pas  bon  pour  une 
armée  de  se  laisser  enfermer  dans  une  ville,  dans 
un  défilé  étroit  où  la  famine  peut  faire  tomber  les 
armes  des  mains  les  plus  fortes.  Il  est  encore 
moins  bon  pour  un  peuple,  une  race  d’hommes, 
de  se  blottir  dans  un  délîlé,  de  se  cloîtrer  dans 
un  parli  religieux  où  la  famine  do  l’esprit,  do 
l’intelligence,  peut,  à  la’ longue,  avoir  raison  de 
la  nation  la  mieux  douée,  pendant  que  les  autres 
tiennent  librement  la  camj)agne,  ouvertes  à  tout, 
prêtes  à  tout,  en  communication,  non  pas  seule¬ 
ment  avec  une  Église,  mais  avec  la  terre  entière! 

Telle  était  autrefois  notre  situation.  Pourquoi 
l’avons-nous  perdue?,.. 

J’en  étais  \à  de  ces  lignes,  et  déjà  j’en  reçois 
la  confirmation.  Je  m’interromps  pour  chercher 
dans  les  journaux  allemands  le  premier  mot  de 
la  Prusse,  Que  viens-je  de  voir?  Si  le  gouver¬ 
nement  de  Berlin  se  tait  encore,  il  laisse  parler 
la  maison  prussienne.  Et  avec  ijuelle  rapidité  le 
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scnlimciil  jtuljlic  a  l’occasion  ((ue  iioas  lui 
avons  fournie  !  Avec  quelle  inlellii^cnce  !  avec 
([iiolle  iiispii’alion  soinlaiiic!  Cela  rappelle  les 
marches  de  la  campagne  de  rannêe  dernière.  A 
peine  j’ai  eu  le  lenijis  de  pressculi)"  la  pensée 
d’oui re-lïhiti  ;  la  voilà  déjà  réalisée. 

One  di.sen{,  en  elTcl,  les  organes  tie  l’opiinoii 
allemande?  Ce  que  je  viens  do  dire.  Ils  achèvetd 
les  paroles  que  j’avais  ébancliécs.  Il.s  se  loril  les 
défenseurs  du  droit  inodonw.  Voilà  le  premier 
mot.  Le  second  est  pour  runilé  ilalienno;  ils 
proclarncnl  ([u’elle  est  un  des  vléinenis  de  l'ordre 
européen.  Bien  plus,  et  pour  tout  couronner,  ils 
élahlisscnt  la  solidarilé  eiiti^e  l’ü/j;7é  italienne  et 


ïtinilé  allemande.  Offenser  Tune,  disent-ils,  ce 
serait  offenser  rautre.  One  peut-on  ohjcclcr  de 
jilus?  La  (jrande  pairie  allemande  bat  des  mains 
à  la  grande  patrie  italiemie.  La  première  est 
solidaire  de  la  seconde. 

Entendez-vous  ?  dirai-je  à  mon  tour.  —  Com¬ 
ment  embrasser  plus  de  choses,  donner  plus 
d’espérances,  tendre  plus  d’amorces,  occuper  un 
iiliis  grand  terrain  slralégique  ;  rallier  à  soi  plus 
de  gens,  conquérir  plus  de  (‘luises  cl  d’àmcs,  en 
moins  clc  mots  ? 


Avais-je  tort  tout  à  l’heure  de  dire  que  cette 
marclie  rapide  est  celle  de  Sadown?  El  comment 
rilaiie  ii’écouteraif-elle  pas  ceux  i|iii  lui  üennenl 


ce  langage.  Ils  parlent  avec  respect  de  tout  ce 
qu’elle  aime  ;  ils  l’encouragent  dans  tous  ses  vœux. 
Ils  semblent  n’avoir  qu’un  cœur  et  une  cause  avec 
l’Italie.  Voilà  donc  la  race  allemande,  peuple  et 
gouvernement,  qui  fait  le  grand  pas,  qui  nous 
prend  notre  place  au  soleil  dans  l’affeclion  des 
jteuples.  Les  Germains  et  les  Latins  unis  contre 
nous,  quelle  plus  grande  nouvelle  attendez-vous 
encore  ? 

Sentiment  natioqal,  incompatibilité  du  droit 
des  peuples  avec  l’intervention  étrangère,  but 
unitaire,  progrès  indélini  dans  la  liberté  et  dans 
l’indépendance,  —  le  gouvernement  et  le  peuple 
pi'ussien  nous  ont  pris  tous  les  mots  les  plus 
sacrés  qui  fascinent  le  monde!  Et  nous,  que  nous 
ont-ils  laissé?  De  quoi  parlons-nous  ?  Intervention, 
occupation  mixte  d’Autrichiens,  de  Français,  de 
Bavarois,  d’Espagnols,  ou  occupation  isolée,  dé¬ 
barquements  de  troupes  étrangères,  garnisons 
d’étrangers  au  centre  de  Tltalie  pour  un  temps 
fixé,  ou  pour  un  temps  illimité  !  Mais  tout  cela, 
c’est  la  vieille  Italie  :  c’est  le  retour  à  ce  qu’elle  a 
appris  à  haïr  depuis  qu’elle  a  recommencé  à  res¬ 
pirer.  Entre  ces  deux  langages,'  comment  ne 
ferait-elle  pas  de  différence  ?  L’un  la  rive  au  passé 
quelle  maudit,  l’autre  lui  ouvre  l’avenir  qu’elle 
convoite.  Et  comment,  pour  ma  part,  ne  serais-je 
pas  navré  de  douleur  en  voyant  mon  pays  perdre 
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en  un  jour  raiTectinn  de  toute  une  race  d’hommes, 
quand  celte  affection  nous  était  le  plus  nécessaire 
pour  lialancer  sinon  rimsUlité,  au  moins  l’ambi¬ 
tion  d’une  autre  race? 

N’csl-il  donc  pas  évident,  comme  la  lumière, 
que  nous  perdons  tout  à  rétrécir,  à  diminuer 
chaque  jour  la  base  sur  laquelle  notre  France 
s’appuie?  Dans  tout  ce  qu’elle  a  fait  de  durable 
et  de  fort,  par  exemple,  dans  ses  codes,  dans  ses 
institutions  civiles,  elle  se  montrait  le  représen¬ 
tant,  non  pas  d’une  caste  ou  d’uue  race  seulement, 
mais  de  la  raison  européenne  ou  plutôt  univer¬ 
selle.  C’est  là  ce  qui  lui  avait  gagné  le  cœur  du 
monde.  Elle  pouvait  tendre  la  main  à  différentes 
races,  à  différentes  nationalités,  et  compter  au 
l)esoin  sur  l’assentiment  de  toutes! 

Aujourd'hui,  quelle  différence  !  Les  autres  par¬ 
lent  au  nom  de  tout  le  monde  civilisé  ;  nous 
autres,  au  nom  du  monde  catholique  !  Nous  ne 
])ar]ons  plus  de  nous-mêmes  que  comme  d’un 
fragjment  hrisé  de  notre  unité.  A  nous  entendre, 
la  France  n’est  plus  qu’une  nation  catholique; 
elle  n’est  plus  qu’une  nation  laline;  elle  doit  se 
murer  dans  celte  classification  factice  qui  n’est 
plus  de  notre  Age.  La  France  ne  pourrait  rentrer 
dans  ce  lit  de  Proenste  qu’en  se  mutilant;  elle  ne 
so  reconnaîtrait  plus  elle-même,  en  revenant 
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ainsi  au  passé  de  la  France  par  delà  la  philoso- 
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phio,  'la  Réforme,  et  toute  l’époque  moderne.  Kn 
perdant  ainsi  chaque  jour  une  partie  de  ses  larges  ' 
bases,  à  quoi  veut-elle  donc  aboutir  ? 

J'ai  peur  qu’elle  ne  chancelle  en  se  donnant  de 
si  étroits  fondements. 

Le  drapeau  catholique  a  fait  de  l’Espagne  ce. 
([lie  nous  voyons;  il  a  conduit  l’année  dernière' 
l’Autriche  à  Sadowa  ;  nous*inèmcs,  où  nous  a-l-ü 
conduits?  au  Mexique?  Ce  drapeau,  je  le  répète, 
n’est  plus  assez  grand  pour  couvrir  la  France 
moderne  :  il  ne  peut  nous  ramener  désormais' 
qu’au  pays  des  ruines. 

En  résumé,  par  l’expédition  du  Mexique,  nous 
nous  sommes  aliéné  l’Amérique  ;  par  notre  impré¬ 
voyance  de  Tannée  dernière,  nous  avons  décidé 
T  unité  allemande,  et  nous  Tavons  faite  contre 
nous.  Par  la  nouvelle  expédition  romaine,  nous 
nous  aliénons  Tltalie  et  les  peuples  latins,  aux¬ 
quels  nous  réduisons  aujourd’hui  nos  origines  et 
notre  parenté. 

Veuillez  aussi  penser  à  ceci  :  il  n’est  pas  de 
peuple  au  monde  qui  ne  soit  diminué  et  ne  soit 
arrivé  au  déclin^  en  s’acliarnant  à  une  question 
impossible  à  résoudre.  C’est  en  se  brisant  contre 
des  questions  et  des  choses  de  ce  genre,  que  tous 
les  peuples  du  passé  ont  perdu  leur  puissance. 
Or,  j’ai  démontré,  pour  ma  part,  à  satiété,  que  le 
problème  que  vous  posez  en  Italie  est  impossible, 


riiANi:i-:  i:t  italu; 


aussi  impossilile  que  la  quadrature  du  cercle.  D‘un 
coté,  vous  voulez  que  la  tliéoci'alie  du  moyen  âge 
soit  une  puissance  moderne  ellibérale,  ce  qui  est 
contradictoire;  de  l'autre,  vous  voulez  que  l’unité 
de  l’Italie  se  forme,  en  ayant  à  son  centre  et  dans 

^  Kj 

ses  entrailles  un  pouvoir  ennemi,  étranger,  -qui 
appelle  incessamment  l’étranger  de  tous  les  coins 
du  monde,  ce  qui  n’est  pas  moins  contradictoire. 
Certes,  la  jjuissance  de  la  l'Vance  est  grande  ; 
mais  tout  son  or  et  tout  son  sang  se  dépenseraient 
en  vain  jusqu’au  dernier  homme  dans  ce  problème  ; 
la  France  s’y  briserait,  à  la  grande  satisfaction, 
de  ses  ennemis  ou  de  ses  rivaux,  sans  le  faire 
avancer  d'un  seul  pas. 

L’expérience  des  vingt  dernières  années  ne 
nous  a-t-elle  donc  rien  appris?  L’avertissement 
que  nous  donne  l’Allemagne,  en  prenant  notre 
place,  scra-t-il  aussi  perdu?  Pour  moi,  que  l’on 
me  dise  ce  que  j’ai  à  faire  encore  pour  rendre 
l’évidence  plus  évidente,  la  lumière  plus  lumi¬ 
neuse.  J’ai  rempli  mon  devoir:  je  veux  le  faire 
jusqu’au  bout. 


Veytitu^;  18tw, 
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Les  écrivains  français  et  la  loi  sur  la  presse. 


Veyiaiisc  (Suisse),  R  ninrs  ISEîy* 


C’est  aux  écrivains  à  dire  à  leur  tour  ce  qu’ils 
pensent  de  la  loi  nouvelle  sur  la  presse. 

Pour  moi,  je  déclare  franchement  que  je  pré¬ 
fère  vivre  sous  le  régime  du  décret  de  février 
1852,  plutôt  que  sous  celui  de  la  loi  proposée. 

Dans  le  premier  cas,  je  subis,  il  est  vrai,  baver- 
üssemenl;  mais  dans  le  second  cas,  je  le  subis 
aussi  sous  la  forme  du  mandat  de  comparution 

et  ce  mandat  est  transformé  en  une  amende  de 

■ 

dix  mille  à  quatre-vingt  mille  francs. 


I  • 
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.  f 
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Oi*,  quoi  écrivain  Gsl  en  élaL  de  supporler  une 

« 

pénalité  de  ce  ^enre? 

Il  ne  s’agit  plus  seulement  de  sa  personne,  il 
s’agit  de  ruiner  pour  une  ligne,  pour  un  mot  et  du 
même  coup,  lui,  sa  famille  et  ses  amis. 

Qui  voudra,  qui  pourra  affronter  une  responsa¬ 
bilité  de  ce  genre,  non  pas  seulement 'pour  soi, 


mais  pour  les  autres? 

l^ersonne.  Il  faudra  donc  écrire  sans  penser,  ou 
penser  sans  écrire. 

Voilà  désormais  la  situation  do  l’écrivain  en 


France. 

Si  pareille  loi  eût  existé  au  dix-.sepiiéme  siècle, 
ou  au  dix-huitième,  aucun  des  écrivains  dont 
s’honore  la  France  n’eût  jiu  se  pi’oduire. 

Quatre-vingt  mille  francs  à  payer  pour  une 
ligne!  Qu’en  eussent  pensé  Descartes  et  Voltaire? 
Us  eussent  trouvé  plus  simple  de  s’expatrier. 

Si  la  première  Provincinlo  eût  coûté  qiialre- 
ving'  mille  francs  d’amende  à  Pascal  et  à  ses  amis, 
croll-on  que  Pascal  serait  arrivé  jusqu’à  la  dix- 
huitième? 

Un  Français  ne  peut  plus  penser  haut.  Il  ne 
peut  plus  que  s’amuser  et  s’étourdir. 

Car  dès  qu’il  verra  un  péril  de  ruine  dans 
toute  question,  que  pourra- t-il faire? 

U  fuira  les  questions;  du  moins,  il  n’en  conser¬ 
vera  qu’une  apparence. 


KGtUVAtN? 


l-ltANnAlf 


ï>on  œuvre  consistera  à  éviter  les 


l'onime 


les  sentiments. 

Mais,  privé  <ràme,  que  deviendra  l’art  d’écrire? 


Un  métier. 

C’est  alors  que  l’écrivain,  comme  on  l’assure 
déjà,  ne  sera  plus  qu’un  ouvrier  à  la  tâche,  et  ce 
sera  le  dernier  de  tous. 

L’ouvrier,  en  faisant  sa  tàclie  mécanique,  peut 
du  moins  réserver  son  intelligence,  son  âme,  son 
cœur.  En  creusant  un  sabot  il  peut  penser  et 
méditer. 


L’écrivain  sera  censé  se  inellre  tout  entier  dans 
son  œuvre;  et  cette  œuvre  ne  devra  contenir  ni 
cœur,  ni  âme,  ni  esprit. 

Tant  mieux,  dira  quelqu’un.  C'est  ce  que  nous 
demandons.  Qu’avons-nous  besoin  d’écrivains  qui 
pensent?  Des  plumes  mécaiii([iies  nous  sufh- 
seiit. 

La  réponse  serait  bonne,  si  l'Europe  entière  la 
faisait  en  même  temps.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi. 
Le  reste  de  l’Europe  s’obstine  â  vouloir  que  ses 
écrivains  disent  quehjue  chose. 

Concevez  donc,  et  mesurez,  si  vous  le  pouvez, 
l’avenir  de  décadence  d’une  nation  qui  forcerait  les 
siens  à  se  faire  automates. 

Et  après  tout,  qu’ont  fait  les  écrivains  à  la 
France,  pour  que  tant  de  Français  les  poursuivent 
et  les  extirpent  avec  cet  acharnement? 
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LFÎTTRES  POLITIQUES- 


Ce  qu’ils  ont  fait?  Ils  ont  donné  à  la  France  le 
renom 'dont  elle  jouit  dans  le  monde.  Ils  lui  con¬ 
servent  un  reste  de  prestige. 

C’est  par  eux,  et  par  eux  seuls  qu’elle  se 
inaintient  dans  l’opinion  des  peuples  étrangers. 

Car  ce  n’est  pas  la  force  matérielle  .seule  qui  lui 
a  donné  sa  prééminence. 

On  a  vu  quelquefois  ses  armes  céder  au  plus 
grand  nombre.  Dans  ces  occasions-là,  ses  écri¬ 
vains  sont  restés  debout.  Ils  ont  sauvé  ce  <  lui 
avait  été  perdu  sur  les  champs  de  bataille. 

Pour(|uoi  donc,  je  le  demande,  extirper  ceux 
(|uiont  fait  une  grande  partie  de  la  vie  nationale 
•  et  qui  la  soutiennent  encore  ? 

Les  anciens  empereurs  ont  réussi  par  leurs 
luis  et  leurs  décrets  à  extirper  sous  le  nom  de 
[iliilosopliGs,  tous  ceux  qui  continuaient  de  penser. 

Est-ce  là  ce  (jui  a  fait  le  salut  du  Bas-Empire? 
Ce  fut  le  commencement  et  bientôt  le  couronne¬ 
ment  de  la  Barbarie. 


F,DG.\R  OUINET. 


* 


IT 


Comment  la  vie  reparaîtra. 


Veylaux  (Suisse),  30  juin  1808. 


Monsieur, 

■ 

Il  y  a  trente  ans,  je  commençai  à  Lyon  un 
enseignement  de  liberlé  qui  provoqua  des  sym¬ 
pathies,  dont  que](iues  personnes  se  souviennent 
encore.  Je  voudrais  reporter  ces  sympathies  sur 
l’œuvre  d’émancipation  populaire  que  vous  inau¬ 
gurez  à  votre  tour.  Je  vous  tends  le  riainbeauquo 

■ 

j’avais  reçu  de  nos  pères;  prenez-le,  porlez-lc 
plus  loin,  au  cœur  des  classes  laborieuses,  avides 
de  pensée  ol  d’action,  et  ne  le  laissons  plus 
s’éteindre. 

Dans  la  nuit  où  nous  sommes,  que  deman¬ 
dons-nous  tous,  bourgeois  et  ouvriers?  Un  peu 
de  lumière,  comme  Ajax  ;  et  que  les  dieux,  s’ils' 
le  veulent,  combattent  contre  nous. 


lÆT'rnnt  -poLrrjoL'ii^^. 


A  cela  j’ajoulerai  ce  poinL  : 

Que  les  actes  de  chacun  ressemblent  à  ses 
paroles. 

Car  si  tes  libéraux  concluent  à  l'arbitraire,  les 
vol  lai  riens  au  Pape-roi  ;  si  les  matérialistes  se 
font  bénir  de  l’Eiïlise,  eux  et  leur  postérité,  que 
nous  serviront  notre  Libéralisme,  notre  Voltai^ 
rianisme  et  notre  Matérialisme? 

De  grâce,  une  heure  de  vérité,  s’il  se  peut. 
Que  les  loups  pai-lent  en  loujis.  Cela  seul  sera  un 
pas  immense. 

Un  grand  mal  de  notre  temps  a  été  la  discorde 
excitée,  non  plus  seulement  entre  les  classes, 
mais  entre  les  géiiéiutions. 

On  était  parvenu  à  ce  point  que  les  vieux  dés¬ 
espéraient  des  jeunes,  el  les  jeunes  désespéraient 
des  vieux.  La  nation  allait  se  partager  en  trou¬ 
vions  impuissants  pour  le  bien,  capables  seule¬ 
ment  d'aven glemerit  et  d'inertie. 

V? 

Faites  cesser  cette  discorde  impie  ;  vous  aurez 
déjà  accompli  une  grande  lâche. 

Souvent,  quand  une  parole  courageuse  a  été 
dite,  on  l'a  taxée  de  découragement.  Ce  ii'est  pas 
vous  qui  renverserez  ainsi  le  sens  de  la  langue. 
Depuis  quand  elrv  j/jrfù/né  s'appelle-t-il  en  Iran- 
gais  être  ùécouragé? 

llélablissez  le  lien  Jjrisé  entre  ceux  qui  ont 
connu  la  liberté  et  ceux  qui  ne  Font  pas  connue. 


s 


COMMLNT  I.A  VIK  lUlIWflAl'I'llA.  m 

La  vie  reparaîtra  quand  les  uns  pourront  parler 
de  ce  qu’ils  ont  possédé,  et  les  autres  de  ce  qu’ils 
ont  perdu.  La  renaissance  est  à  ce  jtrix.  Tout 
s'éteint,  tout  se  fausse  dans  risolemciit  des  géné¬ 
rations  en  face  les  unes  des  autres. 

On  a  beaucoup  fait  pour  enseigner  aux  Fran¬ 
çais  l’oubli,  et  peut-être  y  a-t-on  réussi  en  partie. 
N'allons  pas  cependant  jusqu’à  en  faire  une 
vetdu. 

Malheur  aux  peuples  qui  oublient!  Ce  n’est 
pas  seulement  l’expérience  qui  est  perdue  pour 
eux,  c’est  le  sentiment  d'eux-mèmes.  Ils  ne 
savent  plus  ni  ce  qu’ils  sont,  ni  ce  (jii’ils  veu- 
lenl. 

Comme  on  leur  a  enseigné  l’oubli,  enseignez- 
leur  le  souvenir.  Alors  seulement  ils  se  retrou¬ 
veront  tout  entiers  et  reconnaîtront  leur  chemin. 

'  lUlGAl!  QUI  NKT. 


(  A  /fl  T'iscubsiox  DE  Lyon.  1 
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Le  Journaliste. 

Veylaiïx  (Suisse)^  25  janvier  18G9. 

Dans  une  société  telle  que  la  nôtre,  l’opinion 
csl-ellc  équitable  envers  le  journaliste?  Le  place- 
t-elle  au  rang  qu’il  occupe  dans  l'œuvre  de  la 
civilisation?  Je  crains  que  ses  services  ne  soient 
d’autant  moins  récompensés  qu'ils  sont  plus  fré¬ 
quents.  En  le  voyant  chaque  jour  à  l’œuvre, 
nous  oublions  ce  qu’elle  lui  coûte.  Prenons  garde 
de  devenir  ingrats  par  habitude. 

Si  dans  un  peuple  les  sentiments  ont  été  amor¬ 
tis,  qui  les  réveillera?  Qui  ira  semer,  chaque 
jour,  le  bon  grain  en  dépit  de  l’orage?  Le  jour¬ 
naliste.  Il  joue  son  repos,  sa  vie  à  chaque  heure. 
Et  nous,  nous  passons,  ouhliant  que  la  moisson 
nouvelle  est  duc  à  scs  labeurs,  à  son  courage,  à 
sa  persévérance. 

De  bonne  foi,  que  sont  nos  livres  en  comparai- 
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LE  JOUUNALISTE. 


son  de  son  action  incessante?  Bruit  et  fumée.  Et 
la  tribune,  que  serait-elle  sans  cet  écho  grossis¬ 
sant  ? 

«I 

Je  puis  me  représenter  un  pays  plein  de  livres 
et  d’esclaves,  mais  partout  où  je  trouve  le  journa- 
liste  honoré,  je  sais  que  je  suis  dans  une  terre 
libre.  Sa  condition,  menacée  ou  assurée,  est  la 


marque  do  la  dépendance  ou  de  l’indépendance 
d’un  peuple. 

J’ai  vu  le  journalislo  dans  la  proscription. 
Partout  il  portait  avec  lui  son  arme  et  son  dra¬ 
peau.  De  nous  tous,  c’est  lui  qui  a  le  mieux  con¬ 


servé  rcspérance.  Ses  paroles  n’arrivaient  pins 

■ 

dans  sa  patrie,  mais  elles  allaienl  en  Belgique, 
en  Suisse,  en  Ilalie,  en  Grèce,  on  Angleterre, 
au  Brésil,  à  Buenos-Ayres  ;  elles  faisaient,  comme 


la  B  évolution,  le  tour  du  monde. 

Los  étrangers  disaient  :  Ecoutez!  voici  l’csprît 
français.  Il  vit  encore. 


EUGAU  QUINET. 
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Pourquoi  j’espére 


t*ytHux-Chillüji  13 


Voici,  moQ  clicr  moiisieuf,  iiii  petit  dialogue, 
presque  rien  ;  mais  il  est  si  difficile  d’écrire  pour 
la  France!  Il  faut  absoluincnt  ne  pas  penser; 
j'espère  y  être  parvenu.  Au  moins  voyez,  dans 
ces  lignes  dialoguées  pour  vous,  ma  Lotme  vo¬ 
lonté. 

Vous  savez  tout  ce  que  je  pense  de  vous,  do 
votre  situation.  Je  n’ea  parle  pas,  pour  pe  pas 
l’aggraver. 

Il  faudrait  se  voir  et  causer.  N’avez-vous  aucune 
pensée  de  venir  respirer  ici  quelques  jours  après 
la  prison? 

Vous  êtes  utile  en  France,  cela  est  certain. 


Miiis  si  le  sejourvousy  Ueveiiaîl  impossible,  n’ou- 
hliez  pas  (jue  vous  avez  des  amis  à  Lausanne  et 
A  Vcytaiix. 

■Je  suis  votre  bien  dévoué  de  tout  cueur, 

KliUAli  (JUINKT. 


DlALiOfiUE 


—  Qu’espérez-vous  ? 

—  Rien  pour  moi,  beaucoup  de  choses  pour  la 
France  et  le  monde. 

—  Kt  moi,  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  ôter 
l’espérance,  mon  bon  monsieur. 

—  Comment  cela? 

—  Vous  savez  que  la  France  a  renié  ses  pros¬ 
crits,  non  une  fois,  mais  trois  cents  fois. 

—  On  ledit. 

■ 

—  Qu’elle  abhorre  les  vaincus. 

—  Je  ne  suis  pas  un  vaincu. 

—  Que  le  peuple  vous  a  oubliés  ;  vous  savez 
que  vous  êtes  enterrés. 

—  J’y  suis  accoutumé. 

—  Pourquoi,  diable,  espérez-vous  donc? 
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LETTRES»  POLCnyUEi. 


—  Ecouleîi-moi  :  J’espère,  parce  que  je  vois 
surgir  de  tous  côtés,  en  France,  une  foule  de 
talents  nouveaux,  énergiques  qu’il  a  été  impos¬ 
sible  d’empêcher  de  naître,  ils  prouvent  que  la 
fécondité  de  notre  race  est  restée  entière.  Je  salue 
de  loin  ces  messagers  de  l’avenir  qui  nous  rem- 
placent  et  nous  font  oublier. 

—  Oh  !  oui  !  pour  cela,  mon  cher  monsieur, 
prenez-en  bien  votre  parti.  Je  suis  vraiment  au 
regret  de  vous  apprendre  que  personne  ne  se 
souvient  que  vous  aussi  vous  avez  eu,  un  mo¬ 
ment,  la  prétention  d’exister, 

—  J’espère,  parce  que,  si  le  peuple  ne  nous  a 
pas  suivis,  du  moins  il  existe.  Il  commence  à  en¬ 
trer  en  scène;  il  veut  apprendre,  savoir,  connaître. 
Ce  n’est  pas  cet  isolement  désespérant  de  l’ancien 
césarisme,  où  chaque  homme  se  sentait  perdu, 
sans  postérité,  sans  peuple  derrière  lui.  Oh!  alors 
le  monde  était  triste;  l’espoir  impossible;  le  sui¬ 
cide  était  le  seul  remède. 

—  Ainsi,  mon  cher  monsieur,  vous  voulez  bien 
nous  rassurer.  \  eus  n’attenterez  pas  à  vos  jours 
précieux.  En  vérité,  c’est  trop  de  vertu.  Je  m’en 
doutais. . .  Vous  laissez  cola  aux  Anciens  I 

—  J’espéro,  parce  qu’autour  de  la  France  il 
y  a  une  ceinture  de  peuples,  qui  tous  marchent 
vers  la  liberté.  Si  l’un  tombe,  l’autre  se  relève; 
la  vie  se  propage,  et  la  France,  le  voulût-elle,  no 
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pourrail  se  soustraire  à  ce  mouvement  imprimé 
aujourd'hui  à  toute  l'Europe.  Encore  une  fois, 
c’est  le  conlraire  du  césarisme  ancien,  où  Rome 
seule  était  quehiue  chose.  Quand  Rome  fut  esclave, 

^  1  A 

tout  fut  esclave. 

—  Qu’est  ceci,  mon  cher  monsieur?...  Style 
de  réfugié  !  Prenez-y-garde  !  vous  oubliez  le 
français. 

—  J'espêre,  i>arce  que  je  vois  un  continent  nou¬ 
veau,  que  dis-je,  un  monde  entier,  échappé  aux 
vieilles  formes,  réaliser  ce  que  notre  pensée  a 
peine  à  concevoir.  Si  le  citoyen  souffre  en  moi, 
du  moins  l’homme  ne  peut  désespérer. 

—  Bon,  nous  y  voilà!  L’Amérique,  n’est-cc 
pas?  le  socialisme,  le  partage  des  biens,  le  monde 
rouge,  toutes  les  folies  à  la  fois.  Le  pillage,  ça 

4 

vous  irait  à  vous,  exilé.  Et  moi  qui  croyais  que 
les  rigueurs  salutaires  vous  avaient  rendu  sage  ! 
Restez  et  mourez  où  vous  êtes.  Je  vous  hais. 

—  Je  vous  plains. 


EUUAl-î  QUINET. 


(  A  la  Discussion  hk  Lyon*  ) 


I 


Les  élections  de  Paris, 


\  <>v  iaitX‘i;htllou,  11  juin 

Mniisieiii'  et  ülici*  coiiciloyeii, 

Voici,  en  toute  hàlc,  quelques  lignes  sur  les 
dernières  élections  de  Paris,  pour  votre  numéro 
annoncé.  Le  temps  me  manque  pour  en  dire  da¬ 
vantage.  Hélas!  le  temps  nous  dévore.  Qu’il 
épargne  au  moins  noti'c  France  qui  renaît. 

I 

Si  j’insiste  sur  l’ancienne  opposition ,  si  je 
l’adjure  ici  de  changer  de  langage,  c’esi  qu’elle 
m’a  fait  souvent  souffrir  plus  tjue  Je  pouvoir  lui- 
même.  Tant  tle  capitulations,  tant  de  complai¬ 
sances,  tant  d’éloges  de  l’adversaire,  cela  ne  s'é- 
lait  jamais  vu  dans  aucune  époque,  et  dans 
aucune  assemblée. 

Voire  tout  dévoué. 


FDG.-\R  QU  INET. 
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iJe  tous  les  CQins  de  l'horizon,  les  réaclioiis  de 
loules  sortes  donricnt  le  Iiaptême  aux  Elections 
de  Paris  sorties  du  second  tour  de  scrutin. 

Est-ce,  en  effet,  que  Paris,  après  le  vole  fou¬ 
droyant  du  mai,  s'est  repenti?  A-l-ii  voulu 
finir  le  7  juin  par  un  vote  de  Réaction? 

Non.  Si  je  ne  me  trorniie,  voici  le  sens  de  ce 
cliangement  apparent. 

Paris,  en  tenant  en  suspens  dans  sa  balance 
les  membres  principaux  de  rancienne  opposition, 
leur  a  donné  un  avertissement  que  beaucoup  ju¬ 
geaient  nécessaire.  Il  leur  a  dit  ;  «  Le  temps  a 
marché;  osez  marcher  avec  lui.  »  ■ 

'  Après  cette  leçon,  l\aris  n’a  pas  voulu  pousser 
plus  loin  ses  sévérités.  11  a  nommé  de  nouveau 
ceux  qu’il  avait  avertis. 

La  question  est  de  savoir  si  ceux-ci  compren¬ 
dront  un  tel  langage;  s’ils  prolileront  de  rensei¬ 
gnement  reçu,  pour  taire  un  pas  en  avant;  ou 
bien,  si,  comme  tous  les  pouvoirs,  ils  s’indigne¬ 
ront  et  repousseront  lakimîère. 


Une  chose  est  certaine.  En  nouveau  leiTain 
s’est  formé,  étrangei’  ou  hostile  à  l’ancienne  oppo¬ 
sition.  Il  dépend  encore  tl’cllo  de  s’appuyer  à  ces 


forces  nouvelles  nu  de  les  coniliattre. 

Dans  le  premier  cas,  l’opposition  se  rajeunira, 
elle  se  retrempera;  dans  le  second,  elle  se  déta¬ 


chera  des  forces  vives  ;  cUe  restera  sans  écho 


I 


\ 


LETTRES  PO[.tTlOnES, 

étrangère  au  milieu  d'une  France  nnuvelle  qui 
p:ranflit  sous  ses  pas. 

Pour  nous,  qui  d’avance  avons  fait  notre  cJioix, 
nous  saluons  cette  France  rajeunie  qui  vient  de 
se  révéler  à  l’insu  de  la  presse,  de  la  tribune,  de 
tous  les  pouvoirs  organisés,  par  le  pur  instinct  de 
salut  de  la  race  française.  Là  est  l’espérance,  là 
est  la  vie,  en  dehors  do  tout  artilice.  Le  reste  pas¬ 
sera  ;  cette  France  née  d’ elle-même  ne  passera 
pas.  Déjà  elle  déborde  TUrne  de  l'Avenir. 

Fnr.AR  QU  IN  ET. 
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De  la  vraie  et  de  la  fausse  tactique. 


Voj'tnnx  rrîiitpso),  10  jiiillol  1809. 


Monsieur  et  cher  concitoven, 

V.  ~ 

Voici  quelques  lignes  sur  un  sujet  qui  aurait 
IjGsoin  d’êlre  traité  à  fond.  Elles  pourront,  je  l'es- 
pere,  servir  de  texte  à  ceux  qui  voudraient  s’y 
engager.  Prévenu  trop  lard,  j'ai  dû  me  contenter 
d’indiquer  la  question  et  la  réponse. 

Voire  bien  dévoué, 
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EDGAR  QüINET, 


> 


Ne  soyez  pas  trop  tins,  si  vous  ne  voulez  être 
dupes. 

C’est  une  chose  nouvelle  que  la  situation 
d’une  opposition,  qui,  placée  entre  deux  ad- 
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versaires»  en  ehoisil  un  |Joiir  le  pousser  au  pou¬ 
voir. 


Telle  est  aujourd’hui  la  silualion  do  la  Gauche, 
en  face  du  Tiers-])arli,  Celte  nouveauté  entraîne 
avec  soi  des  dangers  au  milieu  desquels  je  veux 
chercher  ici  à  m’orienter. 


Lorsqu’une  0[iposilioii  a  été  renouvelée  par  un 
vole  rccenl,  elle  ne  peul  être  trop  rdlcntive  à 


conserve!'  intacte  reinpreinlc  ([u’elle  vient  de 
recevoir.  N’ayant  pas  ridée  d’arriver  au  pouvoir, 


son  çrand  hut  est  d’accroître  le  nombre  de  ceux 
qui  sentent,  pensent,  agissent  comme  elle.  Là  est 
son  point  de  direction.  Qu’elle  marche  dans  cette 
voie,  elle  est  sûre  de  ne  pas  se  tromper.  Qu'elle 
s’en  écarle,  elle  est  dans  rinconnu, 

i 

Une  opposition,  telle  que  je  viens  de  la  déPinir, 


peul,  il  est  vrai,  Irouver  avantage  à  ce  que  de.s 
adversaires  qui  ont  soulï'ert  avec  elle  entrent  au 
pouvoir.  On  espère  qu’ils  se  souviendront  de  la 
commuiiaulé  des  désastres  é[irouvés  ensemble. 

Telle  est,  au  fond,  la  relation  de  la  Gauche  et 


du  Tiers-parti.  Ceci 


suflit  pour  éclairei'  les  difii- 


cultés  qui  se  présentent. 


Si,  pour  obtenir  ce  premier  résultat,  l’opposi¬ 
tion  devait  s’effacer  au  point  de  disparaître,  il  esl 


trop  évident  qu’elle  manquerait  le  grand  but, 
pour  atteindre  le  petit;  elle  s*’évanouirait  pour 
laisser  passer  le  Tiers-parti  ;  et,  dans  ce  cas, 
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lit;  LA  \’HAii:;  kt  ijk  j.a  kaus^k  ’i'ACTigUL:. 


malgré  les  revendicalions  poursuivies  ensemble, 
le  sacrilice  serait  infiniment  plus  grand  que  le 
profit. 

Car,  au  lieu  de  gagner  dans  ropiiiion  du  pays, 
ce  qui,  encore  une  fois,  doit  élre  une  règle  de 
conduite,  cllo  ferait  croire  à  beaucoup  de  gens 
que  les  affaires  de  la  liberté  ne  peuvent  avancer 
que  si  l’opposition  s’efface  et  recule,  ce  qui  serait 
sa  condamnation  même. 

En  donnant  la  main  au  Tiers-parti,  que  foppo- 
silion  n’oublie  jamais  que  le  Tiers-parti  la  pour¬ 
suit  d’une  antipathie  que  les  temps  l’ont  forcé 

J 

de  dissimuler,  mais  qu’au  fond  rien  n’a  atténuée  ; 
((ue  tout  en  aidant  le  Tiers-parti  â  vaincre,  elle 
ne  peut  aller  jusqu’à  lui  livrer  ses  armes,  je  veux 
dire  sou  caractère,  sa  popularité,  son  action 
propre  ;  qu’enfin  pour  arriver  à  l’àge  d’or^  il  ne 
suffi L  pas  de  faire  entrer  le  Deux-Décembre  dans 
la  Hue  de  Poitiers. 

Demander  la  responsabilité  ministérielle,  et 
s’en  tenir  là,  peut  s’accorder  avec  l’ambition  du 
pouvoir.  Une  seule  chose  marquera  l’ambition 
de  la  liberté  et  vous  la  reconnaîtrez  à  ce  sitme  : 

■C 

Réclamer  des  garanties  efficaces  pour  la  Presse. 


FJiOAn  QtUNnT. 
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La  France  et  l’Étranger. 


\>ytaux  (Suîssel,  14  jiiitlol  18Gfl* 


Cher  concitoyen, 

Je  vous  envoie  ces  lignes,  où  vous  verrez,  du 
moins,  ma  bonne  volonté.  Ayant  rencontré  mon 
ancien  collègue  et  ami,  M.  Tamisier,  j’ai  arraché 
à  sa  modestie  la  lettre  qu’il  vous  adresse.  ■Heureux 
ceux  qui,  partagés  entre  la  gloire  et  la  fortune, 
n’ont  ambitionné  comme  lui  que  les  périls  et  le 
devoir  I 

Votre  tout  dévoué, 


EDGAR  QUINET. 


Un  mot  sur  l’impression  que  la  France  fait  à 


l’étranger. 
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I,A  FRANCE  ET  L’ETRANGER. 


Nous  avons  élé  lenls  à  l’espérance;  aussi  ne 
scra-l-il  pas  facile  de  nous  Tarraclier. 

Nous  ne  l’avons  pas  mise  dans  un  homme,  ni 
dans  une  assemblée,  mais  dans  le  pays  tout  en¬ 
tier  où  nous  l’avons  vue  germer  et  reverdir  après 
dix-huit  ans  d’attente.  Comment  donc  pourrait-on 
nous  l’enlever?  Elle  est  mêlée  à  toute  la  terre  de 
France. 

Jamais  élan  ne  fut  moins  factice.  On  a  vu  des 
pays  devoir  à  d’autres  leur  renaissance.  Ici  rien  do 
semblable.  Pas  une  voix  étrangère  n’a  plaidé  pour 
nous.  Au  contraire.  Chaque  peuple  regardait  le 
grand  vide  que  la  France  laissait  dans  le  monde 
moral  et  se  contentait  de  dire  :  «  Nous  n’aurons 
plus  à  songera  la  France.  Dieu  soit  loué! 

«  La  France  n’csl  pas  mure,  elle  n’cst  pas  faite 
pour  la  liberté.  C’est  à  nous  de  vivre  cà  sa  place.  »■ 

Par  cet  te  joie  prématurée,  presque  tous  ont 
montré  combien  ils  sont  peu  faits  pour  se  substituer 
à  la  nation  française.  Ils  l’ont  crue  morte  morale¬ 
ment,  et  ils  ont  laissé  voir  trop  tôt  la  joie  de  l’hé¬ 
ritier  au  chevet  du  mourant. 

Eh  bien  !  non.  Ces  joies  mauvaises  ont  été  trom¬ 
pées.  Elles  devaient  l’être. 

La  France,  sur  son  lit  de  Procuste,  a  respiré; 

♦  M 

elle  a  rouvert  les  yeux,  elle  .s’est  mise  sur  son 
séant. 

Grand  ébahissement  en  Europe,  je  vous  assure. 
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I.KTTIiKS  POLlTlgl.'ES 
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On  n’eûl  pas  élé  plus  étonné  de  revoir  Lazare 
déployer  ses  bantlelelies  en  guise  de  drapeau. 

—  Quoi  1  Encore  la  France?  Est-ce  bien  elle?  La 
France  de  8'.)?  X’est-ce  pas  son  spectre? 

—  Oui,  c’est  elle.  Il  en  faut  prendre  son  parti. 
Elle  ne  s'est  pas  faite  à  la  mort  ;  mais  comme  elle 
l’a  vue  de  près,  elle  est  décidée  à  ne  pas  y  rentrer; 
sans  doute,  aussi  elle  a  ([uelr[iie  chose  encore  à 
faire  dans  le  monde. 

Là-dessus  je  vois  les  peuples  étrangers  éton¬ 
nés,  ne  sacliant  que  désirer  el  que  croire,  et  je 
conclus  : 

Ne  retombez  plus  dans  le  sommeil  de  la  mort  ; 
car,'  une  seconde  fois,  il  n’y  aurait  plus  de  réveil. 
Vous  seuls  encore  vivez,  agissez  et  travaillez  pour 
les  autres. 


F.nr.AR  OUINKT. 


[A  /'Avenir  dï;  Gêrs4 


L'art  de  faire  le  mort. 
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Vuyluux  iSuiîïse),  juillet  18139, 

Quand  l’éleclioii  eut  soiifllé  un  nouvel  esprit 
sur  l’opposition,  je  savais  bien  qu’il  y  aurait'des 
gens  pour  dire  aux  élus  de  la  gauche  : 

—  Vous  n’ignorez  pas  qu’il  est  de  bon  goût  do 
parler  bas  et  même  de  se  taire? 

—  Nous  le  savons,  dirent-ils. 

—  Eh  bien,  faîtes  un  progrès  encore. 

—  Lequel  ? 

—  Il  est  tout  à  lait  de  bonne  compagnie  d’ètre 
mort.  Tâchez  au  moins  de  le  paraître,  et  vous 
serez  des  nôtres. 

—  Nous  essayerons,  répondirent-ils. 

Et  ils  s’endormirent  du  sommeil  d’Epiménide. 

Pendant  ce  temps-lcà,  ceux  qui  avaient  donné 
cet  excellent  conseil  se  tinrent  éveillés,  et  même 
ils  s’approchèrent  de  toutes  les  avenues  du  pou- 


LLTTliliS  l’ÜLrnyUKS. 
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voir.  Ils  ne  le  posséiJaient  pas  encore,  mais  déjà 
ils  jouissaient  en  espérance  de  loul  ce  qu’il  donne, 
emplois,  fonclions,  honneurs,  I*ar- dessus  tout,  ils 
jouissaieiil  de  rassoupissemcnl  do  leurs  anciens 
adversaires. 

Les  voilà  donc,  ces  hommes  de  bruit',  disaient- 
ils.  nn’ils  donnent  sous  noire  garde!  Leurs 
spectres  rouges  ne  sont  plus  qu’un  l'êvc  ;  et  pour¬ 
tant  ils  nous  Ibnl  encore  peur. 

Alors  ils  s’appi'étèrent  à  les  lier  de  mille  lils  de 

V 

ter  qu’ils  apj)elaiciit  convenances,  habiletés,  bon 
esjirit,  esprit  sérieux,  saine  politique. 

Tant  lirenl-ils  qu’ils  éveillèrenl  ceux  qu’ils 
avaient  assoupi  jusqu’à  la  mort. 

Il  est  temps  lie  se  lever,  dirent  nos  gens. 


La  France  nous  a 

—  Y  pensez-vous?  Voire  impatience  va  tout 
perdre  ;  ne  parlez  pas,  ne  pensez  pas.  Faites  les 
morts  à  s’y  méprendre.  Laissez-nous  vivre  à 
voire  place.  Nous  prenons  tout  sur  nous:  le  pré¬ 
sent  et  l’avenir,  charges  et  boiiélices. 

Vint  aussi  de  l’exil,  uii  ami  qui  leur  cria  : 

—  Éveille-toi,  Kpiménide  ! 

« 

Mais  sa  voix  se  iierdit  sans  entrer  dans  leurs 
oreilles. 

Pendant  ce  démêlé,  la  France,  lasse  des  uns  et 
des  autres,  ht  un  pas.  Le  monde  changea.  Déjcà 


L'AKT  UE  FAIKE  LE  MÜHT. 
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il  avait  oublié  les  dormeurs  et  les  veilleurs,  les 


dupes  et  les  habiles. 

La  maxime  suivante  fut  clés  lors  écrite  en 
lettres  d’or  sur  les  murailles  : 

«  On  a  vu  des  gens  s’affranchir  en  faisant  les 
fous.  Gela  ne  s’est  jamais  vu  de  gens  qui  font  les 
morts.  » 
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Le  MouIîq  sans  eau. 


Si  j^avais,  coiuuie  on  dil  tlaus  tes  légeuclos, 
cent  voix  et  cent  plumes,  je  ne  suffirais  pas  à  ré¬ 
pondre  aux  amis  qui  me  font  l’ honneur  de 
m’écrire  sous  le  coup  de  rnmondo  et  de  la  prison. 

Hier,  j’adressais  une  lettre  à  Lissai^aray  i)Our 
IMv'Cnyr  du  Gers;  elle  ne  lui  a  pas  été  remise; 


puisse-t-il  en  êfre  aiUreiuent  de  celle-ci! 

Gu’est-ce  donc  que  la  presse?  Cher  Lefranc, 
tout  est  là. 


Je  me  réponds  :  lapi'esseostdû  nosjours  le  pre¬ 
mier  commencement  de  toute  vie  [niljlique  ;  c’est 
l’intelligence,  l’esprit,  la  conscience  active  d’une 
nation.  Toute  liberté  commence  par  elle,  grandit 


avec  elle,  s’éleint  avec  elle. 

Je  pourrais  rencontrer  çà 
d’institutions  ;  j’ai  un  inoycii 
ces  institutions  sont  douées  de 


et  là  des  ébauches 
certain  de  voir  si 
vie. 


\A<:  Mi-UILIN  KAI  . 
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La  presse,  c’est-à-dire  l’opinion,  y  a-t-ello  une 
existence  assurée,  respectée? 

Voilà  le  premier  germe  d’où  sortira  l’étre  vivjint. 
Sinon,  je  ne  me  laisserai  pas  égarer  par  de  vains 
simulacres.  Là  où  la  presse  manque,  je  dis  avec 
certitude  ;  la  vérité,  la  vie,  la  lil)erté  ne  sont  pas 
ici,  même  en  germe;  cherchons  ailleurs. 

Lien  de  plus  cruel  que  d’èire  condamnés,  comme 
nous,  à  démontrer  l’évidence. 

Kssayons-le,  pouidanl. 

.le  suppose  qu’un  homme  so  doniie  pour  tnciic 
de  construire  un  moulin  qui  manquait  à  la  contrée. 

Il  réunirait  des  meules,  des  roues,  avec  divers 
engrenages  ;  les  voisins  croiinient  déjà  entendre 
le  tic-tac  du  moulin;  et  ils  s’aiqjrôtoraient  à  y 
porter  leur  plus  pur  froment . 

Lien  ne  manquerait  que  l’eau  à  cet  ouvrage 
lant  ilésiré;  mais,  au  lieu  de  l’amener  sous  les 
roues,  de  la  puiser  aux  sources  voisines,  le  cons- 
Iructeiir  ([ue  nous  imaginons  détournerait  les  eaux 
vives;  il  en  souffrirait  à  peine  un  filet  stagnant  ; 
si  Lieu  que  tout  serait  mort  et  desséché  et  qu’au¬ 
cune  pièce  de  la  fabrique  ne  pourra  il  jamais  être 
mise  eu  mouvement.  En  vain,  les  bonnes  .  gens, 
toujours  crédules,  porteraient  là  leur  blé  mûr  ; 
pas  une  parcelle  de  farine  n’en  sortii-ait  jamais  ; 
tous  périraient  do  faim  sur  leurs  monceaux  île  lilc. 

Esl-ce  vraiment  d’un  moulin  quej’ai  voulu  parler? 
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Oui,  mais  aussi  des  institutions  humaines. 
Failes-les  comme  vous  le  voudrez;  si  la  liberté 
vraie  do  la  presse  y  man(|ue,  si  elle  ne  coule  pas 
à  pleins  liords,  si,  loin  de  la  tarir,  on  ne  va  pas 
apaiser  jusijue  dans  les  torrents,  c’est  un  moulin 
sans  eau  ;  aridité,  stérilité,  illusion,  misère  et 
mort,  môme  au  milieu  de  Tabondance. 


i=:DGAn  guiNET. 


P.  S.  '• —  lie  regrette  que  la  Gauche  n’ait  pas 
fait  son  manifeste.  Elle  eût,  je  pense,  dénoncé 
l’état  de  la  presse  en  France.  Ce  point  est  de 
ceux  où  il  ne  peut  y  avoir  de  divergence.  II  vaut 
mieux  être  quinze,  ou  dix,  ou  cinq,  que  d’étre 
trente  pour  s’annuler  les  uns  les  autres. 


(  .4  PyKÉNÈES.  ) 
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La  vraie  et  la-  fausse  liberté. 


VKVtAiix  (SuiiâseJ,  lu  auùt  186U. 


(Juand  un  peuple  a  été  privé  longtemps  'do 
liberté,  la  tentation  est  grande  de  lui  faire  prendre 
la  fausse  pour  la  vraie,  la  verroterie  pour  le  pur 
diamant. 

Cherchons  le  moyen  de  les  discerner. 

Il  y  a,  dans  les  mathématiques,  des  vérités 
élémentaires  sur  lesquelles  repose  tonte  la  science. 
Supposez  qu’un  mathématicien  exclue  ces  vérités, 
il  fera  un  ouvrage  dans  lequel  les  propositions  se 
détruiront  Tune  l’autre;  il  aboutira  à  zéro. 

Il  y  a,  de  même,  dans  l'ordre  politique,  des 
axiomes  élémentaires.  Supposez  qu’un  politique 
n’en  tienne  aucun  compte  ;  il  construira  un  écha' 
faudage  sans  base  qui  ne  pourra  supporter  que 
le  néant. 

La  sûreté  de  la  personne,  la  liberté  de  la  peu- 


sée,  de  la  presse,  !e  respect  de  l’individu,  le  droit 
de  réunion  sont,  en  politique,  ce  que  deux  et 
deux  fan/  (fiiulre  sont  en  matière  de  mathéma¬ 
tiques. 

C'est  hà  le  point  de  départ  ;  prenez-en  un  autre, 
vous  ne  pouvez  arriver  qu’à  l’esclavage  et  au  vide. 

Sur  ce  principe,  jugez  des  combinaisons  poli¬ 
tiques  qui  s’offriront  à  vous. 

Le  sénat  de  Tiljère  avait  le  droit  de  nommer 
son  bureau  ;  il  avait  le  droit  d'interpellation,  celui 
d’initiative  {sjton/e  dixisse).  Est-ce  la  liberté  qui 
est  sortie  de  ses  harangues?  Non,  c'est  l’escla- 
vage.  Et  pourquoi?  Parce  que  ces  droits  appa¬ 
rents  étaient  des  simulacres  sans  vie  qui  ne 
contenaient  aucune  garantie  pour  la  personne 
humaine. 

N’oublipz  jamais  qu’îl  s’agit  enfin  de  fonder  des 
flroits  pour  des  créatures  humaines,  et  non  pas, 
comme  dans  Piabelais,  de  faire  pleuvoir  des  pa-, 
rôles  gelées. 

La  grande  charte  anulaise  a  enfanté  une  nation 

O  1 

libre.  Pourquoi?  Parce  qu'avant  tout,  elle  a  semé 
le  premier  germe,  la  liberté  individuelle,  le  res¬ 
pect  du  citoyen,  sans  lesquels  la  politique  opère 
sur  une  matière  inerte,  éternellement  patiente  à 
l’éternel  sei’vage. 

Je  me  délie  des  projets  où  je  ne  trouve  que  des 
linéaments,  des  alistractions,  des  mailles  vides. 
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des  formes  morles  qui  par  elles-mêmes  ne  con¬ 
tiennent  aucuno  vie.  quoi  est  changée  la  condi¬ 
tion  du  Français?  Kn  quoi  son  indépendance,  sa 
vie,  son  honneur,  sa  dignité,  son  foyer,  sont-ils 
plus  assurés  aujourd'hui  qa'liier?  Voilà  ce  qui 
m’importe,  c’est  toujours  la  question;  elle  ii’est 
pas  même  posée. 

Comment  donc  dépasserons-nous  cet  infran¬ 
chissable  ABC?  Comment  naîtra  le  premier  élé¬ 
ment,  la  liberté  et  rinviola})ilité  de  la  personne  ! 
Je  ne  vois  que  des  obstacles  eiilasscs,  où  elle  a 
cent  chances  de  péril*  avant  même  que  de  naître', 
candidats  ofticiels.  Corps  législatif,  conseil  d’Ktal, 
sénat,  vélo. 

Ecoutez!  11  y  avait  une  fois  une  fée  qui  dit  ù 
un  chevalier  :  Je  vais  te  faire  plusieurs  cadeaux 
de  joyeuse  entrée.  Je  te  ferai  d’aboi'd  ce  que 
nous  appelons  entre  nous  un  lac  d’angoisse,  tu 
essayeras  de  le  traverser  à  la  nage  ;  il  est  pro¬ 
bable  que  tu  te  noieras  sans  pouvoir  en  sortir. 
Supposons  un  instant  que  tu  l’aies  traversé,  je  te 
ferai,  au  sortir,  un  lac  d’amertume,  cent  fois  plus 
dangereux  que  le  premier  ;  tu  l’y  i>erdras  indubi¬ 
tablement.  Si,  par  impossible,  tu  en  reviens,  lu 
trouveras,  au  débarqué,  une  armée  de  géants  de 
mes  amis,  prêts  à  t'acliever  sous  leurs  massues 
de  fer.  Eh  bien,  admettons  qu'eux  aussi,  par  lia- 
sard,  te  laissent  écliappor.  En  ce  cas  lu  iiiiiras 
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par  trouver  dans  un  donjon,  étendue  sur  un  canapé, 
une  belle  princesse  qui  s’appelle  la  Liberté  ! 

—  Ah  !  dit  le  chevalier,  que  ne  commencez- 
vous  par  là,  puisque  vous  pouvez  tout? 

—  Tu  es  bien  indiscret,  répondit  la  fée.  Un  mot 
de  plus  et  je  te  change  en  reptile. 

Knr.AU  oihnft. 


I  ■ 
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Le  secret  du  Rèjne, 


\"eyLTiiix  Ü9  août  186y. 

Mou  cher  concitoyen, 

Voici,  sans  reproche,  le  dixième  article  que 
j’écris  en  peu  de  jours  pour  la  presse  frappée, 
coup  sur  coup  ;  et  Dieu  sait  la  peine  que  j'éprouve 
à  mettre  ma  pensée  dans  ces  tenailles. 

Après  cela,  une  chose  m’étonne;  la  joie  des 
journaux  libéraux  sur  les  libertés  conquises. 

Où  vivent-ils  donc?  Assurément  ce  n’est  pas 
sur  notre  terre. 

Votre  tout  dévoué, 


EDGAK  OUINET. 
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Le  Sénat  a 
ment  sur  le 


parlé;  il  a  porté  un  premier  juge- 
Sénalus-Consulte.  Mais  tous  ses 
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ol'ioWs  onl  échoué  ([luuhI  il  a  iallu  l couver  le  sens 
caché  de  l'article  11  el  surtout  de  la  respoasa- 
bilité  du  souverain.  Ici  le  nivstêre  est  resté  eu 
son  entier.  (Cherchons  donc  à  noire  tour  à  expli- 
quei*  rénigmo. 

L'éloge  du  coup  d’Elal  du  Deiix-I  )écemLre  devait 


nalurelleinent  être  la  ciel'  de  voûte  du  svsièine  : 

tf 

Ln  nous  dit  :  «  Un  peuple  entier,  la  nation  de 
«  de  '18dO  et  de  en  était  venue  à 

«  recourir  à  la  dictature.  » 


Atlaclions-nous  à  celte  première  proposition 
l'oiidamontale.  Voyons  ce  qu’elle  renferme. 

Le  DeuX’Dcccmln’e  est  présenté  comme  ce  qu’il 
y  a  de  plus  légal  au  monde.  C’est  la  nation*  qui  l’a 
voulu  ;  c’est  elle  qui  y  a  recours  dans  je  no  sais 
([uel  Champ  de  Mai  qui,  sans  doute  à  notre  insu 
a  été  tenu  la  veille  en  pleine  nuit. 

I)e  ce  point  de  tlépart,  tirez  la  cousé([ueiice. 
L’acte  est  normal  et  régulier.  Ür,  il  est  de  la  nature 
de  tout  acte  normal,  louable,  de  devoir  être  re- 
coniniencé.  La  condition  de  tout  acte  légitime  est 

TL-* 

de  servir  de  loi  et  d’exemple  ;  il  est  fait  pour 
reparaître . 

D’où  il  suit  que  le  Deux-Décembre  loué  par  les 
magistrats,  exalté  par  le  Sénat,  est  le  fondemont 
de  notre  existence;  il  devient,  par  l’apothéose, 
râme  de  notre  droit  politique, 

.Maintenant  rapprochez  ces  deux  choses  ;  la 
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conÿéci'àlloii  du  iJeüx-DécemlH'e  et  t’m'liele  II  du 
Sénatus-Consulle,  vous  verrez  que  l'énigme  de 
cet  article  s'expliijuera  d’elle-même. 

Vous  avez  d’uii  côté,  uu  acte  sRiiveur  initial, 
((ui  contient  en  soi  tous  les  autres,  et  de  l’autre 
une  formule  vague  qui  autorise  le  chef  de  l’Elal 
à  réitérer  au  Lesoiii  cet  acte-modèle  quand  il  le 
Jugera  nécessaire,  sauf  tà  faire  couvrir  l'événement 
consommé  par  l’approbation  des  Comices. 

J  je  là  l’article  mystérieux,  vague,  incompréhen¬ 
sible,  sur  la  res])ûnsabilité  du  chef  de  l’Etat, 
sans  application  ni  sanction,  s’éclaire  subitement; 
et  de  quelle  splendide  lumière!  Une  série  de 
Jhnix-Décembre,  en  puissance,  est  contenue  dans 
l’incompréhensible  article  II  du  Sénalus-Consulte. 
Tout  s’explique,  tout  se  comprend.  Vous  tenez 
dans  votre  main  le  principe  qui  nous  régit.  C’est 
l’ancien  droit  tribunitien  pour  un  seul  homme, 
d’accomplir  des  actes  sauveurs  que  la  nation  ne 
devra  juger  que  lorsqu’ils  seront  consommés  et 
irréparables. 

Nous  sortons  des  ténèbres.  Faisons  encore  un 
pas. 

tju’ est-ce  que  la  liborlé  d’une  nation  qui  sent 
toujours  suspendue  sur  sa  tête  la  fatalité  d’un 
nouveau  Deux-I  iécembre  ? 

Qu’esl-ce  que  ce  fait  antérieur  et  sauveur,  ce 
droit  tribunitien  primordial,  qui  consiste  à  pou- 


I 


298  LETTHKS  POLITIQUES. 

voir  devancer  la  volonté  nationale  et  à  la  con¬ 
sulter,  lorsqu’il  n’est  plus  temps  de  s’opposer 
et  que  la  pièce  est  jouée  ?  Cette  forme  de  gou¬ 
vernement  date  de  deux  mille  ans.  Elle  s’appelle 
le  Césarisme. 

Ajoulex-y  tant  que  vous  le  voudrez  les  simu¬ 
lacres  ou  meme  les  formule.s  de  liberté  ;  vous  ne 
modifiez  en  rien  l’essence  de  ce  gouvernement. 
C’est  vous-même  qui  le  dites  :  En  ce  qui  con- 
rorne  le  sotivernin,  rien  n'est  chnntfé  (1). 

Non,  rien  n’est  cliange,  je  le  crois  bien  vrai¬ 
ment-  Vous  placez  à  la  tête  des  affaires  humaines 
une  volonté  qui  peut  tout  comme  le  destin.  Vous 
vous  réservez  subsidiairement  le  droit  de  la  plainte, 
de  rinterpeliatioii,  de  l’interrogation,  de  la  justice 
lioiteuse,  quand  révénement  a  passé.  Sachez  que 
jamais  et  nulle  part  la  liberté  n’est  entrée  dans 
le  monde  par  ce  chemin.  Quand  elle  arrive,  le 
Destin  qui  a  pris  les  devants  lui  répond  :  Il  est 
lro[)  tard. 

Veuillez  donc  relire  Thistoiro  du  Césarisme. 
Vous  verrez  que  les  Assemblées  politiques  de  tous 
les  Césars  avaient  les  droits  que  vous  saluez  de 
votre  reconnaissance  :  droits  d’interpellations, 

•  "  -  ■!  - -  ■ 

(1)  Rapport  au  Sénat  :  «  La  pensée  de  Lartîcte  II  et  le  but 
M  de  sa  rédaction  sont  donc  de  bien  établir  la  situation  que 
Æ  voici  :  En  ce  qui  concerna  le  so^ve^ain^  rien  n*est  cliangé; 
il  conserve  toute  sa  rosponsabUîlé  devant  la  nation,  » 
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d’ordres  du  jour  molivés,  d'iniüative  des  lois  (1)  ; 
et  il  ne  faut  pas  croire  qu’elles  étaient  muettes; 
il  y  avait  quelquefois  plus  de  quarante  discours 
sur  une  question.  L’éloijuence  n’y  manquait  pas, 
non  plus  qu’une  certaine  opposition  de  tiers- 
parti  (2). 

Ces  assemblées  avaient  tout  ce  que  l’on  vous 
accorde  et  beaucoup' de  clioses  que  l’on  ne  vous 
accordera  jamais  ;  malgré  cela ,  où  ont-elles 
conduit  le  monde?  Vous  le  savez  comme  moi. 

Pourquoi  donc  les  Constitutions  des  Césars, 
avec  toutes  les  formes  de  la  liberté,  n’ont-elles 
abouti  qu’à  rextremo  servitude?  Je  l’ai  déjà  dit 
et  je  le  répète  :  Parce  qu’elles  ne  contenaient 
aucune  garantie  pour  la  liberté  des  personnes. 

Et  qu’est-ce  qui  s’opposait  à  ces  garanties  ? 
Le  droit  supérieur,  mystérieux,  que  le  César 
s’altribuail,  de  les  enfreindre,  au  nom  d’un  Plé¬ 
biscite,  dont  il  se  rendait  d’avance  responsable. 

Il  y  avait  toujoui’s  dans  toute  Goiistitiition 
Césarienne  nu  Doux-Décembre,  un/tc/e  S/tuveur 
indiscutable  «pii  primait  tous  les  autres  et  un  ar¬ 
ticle  II  qui  donnait  au  chef  de  l’Etat  le  droit  de 
supposer  que  sa  volonté  accomplie  était  celle  du 
peuple. 


il)  Spoiite  (iixis.’ie.  —  Sen/ihis 

Cert^mon  S(/rers«à  Cios&i'^in  cxin'lmn  eal. 
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Aussi  le  monde  officiel  eut  beau  élevei*  des 
temples  à  l’Espérance,  Spci  Ædes. 

L’Espérance  refusa  d’y  entrer,  et  se  bâtit  ail¬ 
leurs  son  refuge. 


EDGAR  QU1.NET. 
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La  Renaissance. 


\'eylaiix  (Suisse),  septembre  1869. 


Cher  concitoyen, 

V  ' 

Oui,  assurément,  je  vous  envoie  mon  adhésion 
et  tous  mes  vœux. 

J’ai  vu,  il  y  a  dix-huit  ans,  mourir  la  conscience 
humaine,  et  j’en  ai  porté  le  deuil.  Aujourd’hui, 
la  conscience  morte  se  retrouve  toute  vivante 
dans  le  cœur  de  votre  génération.  Honneur  à 
elle! 

Allez,  cher  concitoyen,  porter  cette  bonne  nou¬ 
velle  jusque  dans  le  dernier  village  de  notre 
France.  Dîtes-Iui  qu’il  vaut  la  peine  de  renaître 
pour  voir  les  jours  qui  se  préparent. 

Tout  n’est  pas  fait,  sans  doute,  parce  que  nous 
avons  retrouvé  l’espérance;  mais  c’est  quelque 
chose  de  pouvoir  lutter. 


lkttrks  politiques. 
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Uappellez'vou»  ces  années  sépulcrales  où  la 
pensée  ne  pouvait  dépasser  les  lèvres.  Jamais 
peuple  ne  fut  plus  près  do  la  mort. 

Kt  pourtant  il  revit. 

Gomme  nous  avons  été  étonnés  de  .ses  chutes, 
nous  le  serons  bien  plus  encore  de  ses  réhabi¬ 
litations. 

Aidez-le,  cher  concitoyen,  à  entrer  en  possession 
de  l’avenir  ;  achevez  de  le  dclromper. 

Apprenez-lui  à  distinguer  la  vraie  liberté  doses 
simulacres. 

Il  n’est  pas  de  plus  noble  tâche  en  ce  monde. 

Votre  digne  père  vous  a  marqué  la  voie.  lieu- 
l'eux  ceux  pour  f[ui  le  sacrifice  à  la  plus  grande 
dos  causes,  à  la  liberté  et  à  la  vérité,  est  un  hé¬ 
ritage  de  famille! 

O 

Votre  tout  dévoué, 


EDGAR  QUINET. 

Ancien  HeprêsentanL  du  Peupl<*. 


(  Au  Rappei,  de  PfttlVESCE.  ) 
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Les  Nouvelles  Libertés  conquises. 


Veytaiix  4  sefjtejiibre  ISÜD. 

Mon  clier  ami, 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  des  nou¬ 
velles  liheptés  conquises. 

J’ai  exprimé  dix  fois  mon  opinion  à  cet  égard 
dans  une  dizaine  d’articles  écrits  pour  des  jour¬ 
naux  de  province  condamnés  a  l’amende.  Voici, 
en  deux  mots,  le  fond  de  ma  pensée. 

Deux  points,  suivant  moi,  dominent  tout  le  reste 
dans  ces  libertés  nouvelles. 

l  ’remiérement,  la  consécration  du  Deux-Décem¬ 
bre;  secondement,  la  responsabilité  du  chef  de 
l’rilat.  Voilà  ce  qu’il  y  a  de  réel  dans  le  sénatus- 
consulte. 

Par  là,  je  vois  clairement  que  rien  n’est  changé, 
Kn  combinant  les  deux  bases  du  nouvel  édifice, 
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coup  d’I'Uat  et  responsabilité  sans  apjd  ica  lion  ni 
sanction,  je  reconnais  «jue  la  liberté  n’est  encore 
une  fois  qu’une  apjjarence  sur  le  fond  du  pouvoir 
personnel  qui  subsiste  en  son  onlier. 

Si  le  miracle  d’une  majorité  liberale  venait  à 
s’accomplir,  il  serait  toujours  à  la  discrélion  de 
celui  qui  peut  dire  :  Je  repousse  cette  majorité,  je 
l’annule,  je  la  brise  et  je  me  déclare  responsable 
fin  fait  accompli. 

Hidest-ce  que  cela,  si  ce  n’est  tenir  en  réserve 
\ine  série  indêlinie  de  Deux-Décembre  en  jiuis- 
sance?  Voilà  le  premier  anneau  aii(|uel  sont  sus¬ 
pendues  toutes  les  libertés  promises. 

Tel  est  le  fond  de  la  situation.  Les  formule.^ 
peuvent  la  masquer,  elles  ne  changent  en  rien  l’es¬ 
sence  du  régime. 

Des  apologistes  prétendent  i]u’aucun  gouverne¬ 
ment  de  ce  genre  n’a  été  vu  sur  la  terre.  Ils  se 
trompent. 

Le  Césarisme  reposait,  il  y  a  mille  huit  cent 
soixante-neuf  ans,  sur  ces  mêmes  bases.  Des  dis¬ 
cussions  régulières,  abondantes,  magisttailes  dans 
les  assemblées  politiques,  des  Ilots  de  discour.s, 
une  grande  escrime  de  paroles,  les  simulacres  de 
réloqiience  et  de  la  vie;  puis,  à  l’improvisle,  une 
maiiu‘es;>üu.s\7Wc  qui  sortait  du  nuage  et  ramenait 
tout  au  silence  et  à  l’obéissauce. 

J’ai  peine  à  pardonner  aux  partis  dits  libéraux 
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clo  s’abanclonnei'  si  facilement  à  celte  vieille  mé¬ 
thode.  Ne  la  comprennent-ils  pas?  ou  affectenl-ils 
de  ne  pas  comprendre? 

Dans  les  deux  cas,  soit  qu’ils  se  trompent  mal¬ 
gré  eux,  soit  qu’ils  aient  peur  de  voir  clair,  le 
dommage  est  le  même  pour  la  France  et  pour  la 
liberté. 

Kesterons-nous  en  18Gt)dans  l’ancien  césarisme 
de  l’an  GO?  ou  en  sortirons-nous?  Voilà  la  vraie 
question,  la  seule  question.  Elle  ii’a  pas  changé, 
c’est  celle  dont  personne  ne  parle. 
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A  un  Comité  des  Électeurs  de  Paris  (1). 


m 


Veytau.Xj  ïîl  âvi‘jï  I8(i9. 

Mes  chers  concitoyens , 

Vous  m’annoncez,  par  votre  lettre,  que  plu¬ 
sieurs  groupes  influents  d’électeurs  démocrates 
ont  conçu  le  projet  de  m’offrir  une  candidature  à 
Paris,  et  vous  êtes  chargés  de  me  consulter  sur 
l’accueil  que  je  ferais  à  volro  offre. 

Une  chose  est  certaine,  c’est  ma  reconnaissance 
j>our  le  souvenir  que  vous  me  donnez. 

Il  est  donc  vrai  que  dix-huit  années  d’exil  et 
d’absence  ne  m’ont  pas  encore  arraché  du  cœur  de 
mes  compatriolcs  ! 

Comment  ne  serais-je  pas  touché  de  ce  témoi¬ 
gnage,  auquel  j’étais  loin  de  m’attendre? 


(1)  Püitr  nous  confonuor  à  l'ordre  chronologique,  nous  pla¬ 
çons  ici  trois  lettres  d^^^rtgar  Qiiînel  aux  comités  électoral^  qui 
lui  avaient  offert  une  candidature  aux  élections  de  18ü0, 
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Un  peuple  qui  sait  se  souvenir  à. propos  de  ses 

proscrits,  est  assurément  tait  pour  être  libre. 

1. 

Vous  m’offrez  le  moyen  de  revoir  ma  chère  pa¬ 
trie,  à  laquelle,  présent  ou  absent,  tous  mes  jours 
ont  été  consacrés,  et  peut-être  de  la  servir.  Corn- 
nient  hésiter  à  une  pareille  proposition?  Quoi!  je 
reverrais  demain  mon  pays!  Je  pourrais  lutter  au 
inilieu  de  vous  jusqu’à  ma  dernière  heure!  Et  je 
résiste!  Cela  se  compreiid-il? 

Ecoutez-moi,  pourtant. 

Le  premier  obstacle  est  le  serment.  11  est  bon, 
je  crois,  qu’il  se  trouve  des  liommes  dans  un 
parti  qui  poussent  le  sci'upule  jusqu’à  la  dernière 
limite.  C’est  par  ces  sacriiices  que  se  refont  les 
forces  morales,  non-seulement  d’un  parti,  mais 
•d’un  peuple. 

Cette  raison  suffit.  En  voici  une  seconde  : 

Depuis  dix-huit  ans,  la  force  des  choses  a  im¬ 
posé  en  France  une  langue  politique  pleine  de  qua¬ 
li  licalio  ns  et  de  titres  nouveaux. 


C’est  là  une  langue  nouvelle  (|ue  je  ne  connais 

pas  et  que  je  ne  puis  apprendre.  La  mienne,  celle 

dans  laquelle  j’ai  vécu,  ferait  scandale.  Chaque 

« 

mot  de  ma  bouche  passerait  pour  un  cri  de 
gu  orne. 


Si,  au  contraire,  j’essayais  d’entrer  dans  le  moule 
des  choses  nouvellement  établies,  que  je  n’ai  point 
vues,  auxquelles  toute  rhabitude  de  ma  vie  ré- 
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siste,  je  no  me  roconnaitrais  i)lus5  je  ne  serais 
plus  moi-même.  Pour  vouloir  trop  impatiemment 
me  rapprocher  de  vous,  je  perdrais  la  ibree  de 
vous  servir. 

I  Vautrés,  plus  lieiireux  ou  mieux  doués,  ont  la 
puissance  de  réunir  ce  qui  est  pour  moi  inconci¬ 
liable.  J’admire  cet  art  dans  ceux  qui  le  possè¬ 
dent;  mais  il  m’est  étraiii^’er.  Je  tenterais  en  vain 
de  l’imiter. 

Laissez-moi,  clicrs  citoyens,  accepter  jusqu’au 
bout  la  dure  nécessité  (juc  je  n’ai  point  laite. . . 
Je  ci'ois  pouvoir  en  tirer  meilleur  avantage  pour 
no.s  convictions  communes,  que  si,  laissant  une 
partie  de  ma  pensée  en  exil,  j’allais  vous  apporter 
une  portion  de  moi-même,  affaiblie  par  une  capitu¬ 
lation  à  laquelle  ma  conscioncone  s'associerait  pas.. 

Laissez-moi  penser  que  mes  travaux  depuis  dix- 
huit  ans  n’ont  pas  été  entièrement  inutiles  à  mon 
pays.  Je  ne  désespère  pas,  en  les  Gontinuanl,  de 
montrer  jusqu’au  bout  que  mon  cœur  est  avec 
vous  tous  qui  travaillez  à  son  affranchissement  et 
à  son  avenir. 

II  était  difflcilc  d’espérer  dans  le  lendemain, 

* 

tant  que  la  France  paraissait  avoir  tout  oublié, 
les  choses  et  les  hommes.  Elle  se  souvien;  au- 
jourd’hui  :  j’ai  foi  dans  son  réveil. 

Saint  et  fraternité. 

KliG.VIt  gciNiT.  • 


« 


t 

ê 


XV 


A  un  Comité  des  Êlecteui's  de  Paris. 


Veylaux  (Suisse),  aoùl  IftVJ. 


Avant  tout,  laissez-nioi  vous  exprimer  ma  re¬ 
connaissance  pour  la  proposition  que  vous  m’avez 
lait  riionneur  de  m’adresser.  Elle  est  coneue  en 

a 

de  tels  termes  que  je  dois  voir  en  vous,  non-scii- 
lenient  les  excellent  citoyens  que  vous  êtes,  mais 


encore  de  véritables  amis.  Je  conserverai  à 


jamais 


dans  mes  archives  privées  cette  lettre  îidniirable 
do  palriotisiiie  et  de  désintéressement  ;  clic  sera 
toujours  le  meilleur  lot  de  mon  exil. 

Comment  puis-je  résister  à  de  pareils  accents? 

Je  ne  sais,  chers  concitoyens  et  cliersaniis,  où 
j’en  trouve  la  force;  et  t[uand  je  dis  :  Je  u'ao- 
oeiilo  p;/s,  j’avoue  que  je  suis  obbi^^é  de  faire  vio¬ 
lence  à  mes  sentiments  les  plus  intimes. 

Toutes  mes  affections,  comme  tous  mes  inlc- 
rêU,  m’appellent  en  France,  L’exil,  c’est  l’abime. 
Il  me  ssrait  trop  doux  de  céder  à  votre  appel.  La 
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violence  ([iio  je  m’impose  me  prouve  que  mou  de¬ 
voir  esl  ici. 


Oui,  je  craindrais  de  l’ailjlir,  si  j'insistais  trop 
sur  ce  point.  Il  vaut  mieux  que  je  me  souvienne 
que  ma  résolution  est  prise  et  que  les  événements 
récents  n’y  ont  rien  pu  changer. 

Ne  me  blâmez  pas,  chers  concitoyens  et  amis, 
si  je  crois  que  je  puis  être  plus  utile  au  dehors 
qu’au  dedans. 

L’exil  doit  perpétuer  le  Deux-Décembre  contre 


le  lu'oscripteur. 

Ne  m’accusez  pas  si  je  pense  ((u’il  est  bon  et 
nécessaire  que  queltiues  hommes,  à  chaque  jour 
de  leur  existence,  rappellent  à  la  France  l’origine 
crimiiicllo  de  ce  régime  et  son  incompatibilité  ab¬ 
solue  avec  la  liberté  el  la  justice. 

Nos  ennemis  répètent  trop  souvent  qu’une  na¬ 
tion  peut,  s’il  lui  plaît,  légitimer  le  crime.  J1  est 
bon,  il  est  nécessaire  f[ue  quelques  hommes  lui 
l’appellent  que  le  crime  ne  peut  être  légitimé, 
môme  par  un  peujile  entier. 

Tels  sont,  cliers  concitoyens  el  amis,  mes  sen¬ 


timents  les  plus  iirofonds.  Ce  sont  aussi  les 


v<Mres. 


Ce  qu’il  laul  désirer,  c’est  que  les  liens  se  res¬ 
serrent  entre  la  France  du  dedans  et  la  France  du 
deliors.  Nous  avons  trop  longtemps  vécu  isoles 
les  uns  des  autres.  Unissons-nous  plus  jue  ja- 
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.mais  à  travers  la  frontière.  Vous  nous  enverrez  le 


souffle  de  la  patrie,  cl  nous  le  cri  de  la  conscience 
persécutée. 

Après  avoir  lutté  chacun  avec  nos  armes  et  sur 
le  terrain  que  nous  occupons  ,  nous  nous  re¬ 
verrons  et  nous  embrasserons  au  jour  de  la  victoire 
du  droit. 


laiGAR  QU  INET. 


XVI 


A  mes  Électeurs. 


\'eylaux  (Snissi^ts  !Sri9* 


Les  points  (Toii  nous  parlirons,  c’est  qu’il  est 
impossible  de  voter  pour  un  candidat  oiTiciel  quel¬ 
conque.  C'est  là  une  rè^le  sans  exception.  Com¬ 


battre  tout  candidat  ofüciel  vrai  ou  déguisé,  c’e.st 
le  commencement  tle  la  sagesse  ;  il  est  inutile 


d’insister  davanlaste  là-dessus. 

^  J 

Si  vous  avez  dans  quelque  circonscription  l’es¬ 
pérance  motivée  de  pouvoir  renvcr.ser  le  Ciuiflidat 
oriiciel,  il  faut  sans  doute  se  rcsiu'uer  à  soutenir  le 


candidat  opposé,  quand  môme  il  serait  fort  loin  de 
vous  et  de  vos  opinions.  Seuleinent,  il  faut  s’as¬ 
surer  que  celte  opposition  est  franche  et  qu’elle 
n’est  pas  jouée. 
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Je  suppose  (iLiG  vous  nyc/  lu  ciuuicû  de  roiivor- 
ser  les  camlidals  ofliciels.  Mais  je  l'espère  peu. 
I /écrasement  a  été  trop  complet  pour  <1110  l’on  en 
sorte  par  un  triomphe,  et,  dans  cc  cas,  li’ayantpas 
l’espéraiico  de  l’emporter  même  par  des  capitula¬ 
tions,  vous  pouvez  du  moins  vous  donner  l’avan- 
lag-e  imnictise  d’avoir  des  candidats  qui  représen- 
lo)U  vos  ])rincipes. 

Huand  même  vous  no  réussiriez  pas  à  les  faire 
nommer,  vous  auriez  plus  obtenu  que  par  toutes  les 
capitulations  du  monde  ;  vous  auriez  fait,  par  ces 
choix  seuls,  acte  de  caractère  et  de  vie  [lolitique. 
Prenez  des  hommes  iiiii  signifient  {jucique  chose; 
là  est  toute  la  question. 

SijepoiivaLs  rendre  grand  service,  je  n’iiésite- 
rais  pas,.  Mais...,  je  suis  à  ma  place  de  combat 
et  j’y  reste . 

Il  s’agit  de  présenter  des  candidats  qui  aient  des 
chances  de  faire  sortir  votre  département  de  la 
routine  et  de  l’ornière  où  il  est  tombé  depuis  di.x- 
sept  ans.  Ce  premier  point  gagné  et  riiabiJiïde 
servile  une  fois  brisée,  tout  deviendra  facile. 

Ce  qu’il  vous  faut,  ce  sont  des  noms  puissants, 
appuyés  de  toute  la  France,  capables  par  là  de 
lairc  brècbe  dans  ce  mur  de  prison  qui  s’appelle 
aujourd’hui  le  Second  Empire, 

Après  tout,  le  plus  urgent  est  de  reverser  les 
officiels.  Sur  cela,  point  de  doute.  Marchez  donc 


î) 


-î 


4 


\  . 


'  f 

9 


<  • 

I  M 

:  . 

4  * 

■I 

( 

i  ' 

•  I 

i 


I 

h  ♦ 


I 

•I 

^  f 

f 


.  1 


I 


J  ' 


s 


ai 4  LETTRES  POLITIQUES. 

comme  vous  laites,  sans  hésiter.  Je  suis  heureux 
de  vos  efforts  pour  ramener  la  lumière. 

Croyez  bien,  vous  et  vos  amis,  que  je  suis  tout 
à  vous. 

Votre  tout  dévoué, 


EDGAR  QUI  NET. 
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XVII 


La  Situation, 


\Vylüiix  (Suisse),  U)  orlolire 

Chers  concitoyens, 

1  Musieurs  personnes  veulent  bien  nie  demander 
ce  (jue  je  pense  dans  les  circonstances  où  nous 
sommes .  Je  me  fois  un  devoir  de  leur  répondre^  et 
je  vous  prie  d’insérer  dans  le  Siècle  le  peu  de 
lignes  qui  suivent. 

La  dcclarnlion  de  la  gauche  que  je  ne  connaissais 
pas  encore  en  les  écrivant  n’est  pas  son  dernier 
mot.  Dans  tous  iés  cas,  elle  laisse  subsister  le  point 
de  vue  où  je  suis  placé. 

Piecevez,  messieurs  et  chers  concitoyens,  l’ex- 
j)ression  de  mes  sentiments  tout  dévoués. 

KnCAR  QUINET. 


I.JvTTUn?  PnrjTlOl'I  r^. 
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\'eyt(ili\  ijëillsÊe),  It)  oeli>brc  l^üO, 

Voilà  une  chose  entendue  :  il  n’y  aiirii  pas  de 
inaMilestation  dans  la  rue  le  2(î  octobre.  Tout  le 
monde  est  d’accord  sur  ce  point;  la  police,  si 
elle  lient  à  cette  date,  ne  trouvera  personne  au 
piège. 

delà  convenu,  s’ensuil-il  (ju’il  ne  faut  ni  pen¬ 
ser,  ni  parler,  ni  agir?  S’ensuil-il,  comme  on  le  dit, 
que  l’inertie  est  toute  la  science  politique  do  nos 
jours,  et  que,  les  yeux  fermés,  il  faut  laisser  faire 
aux  dieux? 


.le  crois,  au  contraire,  que  cette  abstention  de  la 
]»lace  puljlique  oblige  la  gauche  de  faire  un  grand 
])as  en  avant.  Si  les  bras  n’agissenL  pas,  c’est  à 
la  coiulilion  que  les  tètes  agissent. 

Comment  cela  se  peut-il  ?  En  précisant  la  mis¬ 


sion  que  l’opposition  a  aujourcriiui  à  remiilii*. 


Cette  mission  est  la  plus  grande  qui  puisse  être 
donnée  à  des  hommes.  Il  s’agît  de  dégager  l’hon¬ 


neur  de  la  France. 

Depuis  dix-lmit  ans,  nous  entendons  répéter  que 
la  Fi-ance  a  été  complice  du  Deux-Décembre, 
qu’elle  a  voulu  le  coup  d’Élat. 

hisl-ce  à  dire  que  la  France  nous  a  choisis  traî¬ 
treusement  pour  ses  représentants  afin  de  nous 
faire  tomber  dans  l'embûche  de  décembre?  A-t- 


LA  ^n  UATtüN. 


an 

elle  voulu  élii’e  les  amis  de  la  liberté,  afin  de  les 
avoir  sous  s'a  main  pour  les  frapper  nuitamment 
tous  ensemble  du  même  coup?  Celte  question  est 
une  injure. 

Mais,  dit-on,  il  a  plu  à  la  France  de  légitimer 
le  crime.  Gomme  si  une  nation  pouvait  à  son  gré 
faire  du  mal  le  bien,  de  l’injuslo  le  juste  et  de  la 
nuit  le  jour. 

Sortons,  je  vous  prie,  de  ces  sophismes  où  s’é- 
leint  le  génie  de  notre  pays.  Ilétablissons  la  vérité, 
si  nous  voulons  retrouver  la  France  telle  que  nous 
l’avons  connue! 

Or,  c’est  là  précisément  la  fonction  que  i’onpo- 
tion  a  à  remplir.  Il  ne  s’agit  pas  seulement  pour 
elle  dû  Ijalailler  sur  une  date.  Il  s’ai^it  de  faire 
rentrer  la  France  dans  la  juslice,  la  politique  dans 
la  morale  universelle.  11  s’agit  de  replacer  cette 
nation  sur  la  base  de  la  conscience;  il  s’agit  de 
rendre  à  l’espèce  humaine  les  notions  de  droit  qui 
ont  été  extirpées;  il  s’agit  de  préparer  l’acte  for¬ 
mel  d’accusation  et  de  condamnation  que  sanction¬ 
nera  l’avenir. 

En  se  donnant  cette  base,  on  se  sentira  invin¬ 
cible.  Nous  n’entendrons  plus  demander  à  quel 
jour  les  griefs  remontent,  si  c’est  au  2ti  octobre  ou 
au  lendemain.  Le  grief  est  de  chaque  jour,  de 
chaque  moment. 

Les  amis  de  l'opposition  ne  seront  plus  conster- 
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nés  par  des  concessions  de  langage  qui,  voulant 
être  habiles,  sont  désastreuses. 

La  gauche  aura  la  seule  chose  ([ui  lui  manque, 
une  direction,  une  boussole;  ce  sera  celle  delà 
conscience  humaine  universelle. 

En  même  temps  tomberont  ces  suîdililés  où  l'on 
s’embarrasse  à  plaisir  :  ([ne  ceux  cjui  ont  refusé 
le  serment  ont  perdu  le  droit  de  criti((ue,  et  que 
ceux  (]ui  l’ont  prêté  sont  tenus  d’êtres  aveugîe.*^. 

Une  parole  de  vérité,  voilà  ce  i[ue  demandent 
trente-liuit  millions  d’hommes  ;  c’est  à  la  gauche 
de  la  dire;  c’est  à  elle  de  dégager  la  France  de 
sa  prélenckie  complicité  criminelle  avec  le  Deux- 
I  lécembre.  Voilà  pourquoi  la  gauche  a  été  nommée. 

Il  lui  appartient,  iioii  pas  de  faire  cesser  tous 
nos  maux  en  un  jour,  mais  au  moins  d’éclairer  la 
lutte. 

Qu’elle  la  dise,  cette  parole  sincère. 

Le  pouvoir  personnel  veut  être  responsable. 

Fort  bien.  Qu'il  le  soit  donc,  suivant  son  bon 
plaisir,  et  que  l’opposition  le  prenne  au  mot.  Ce 
sera  le  commencement  du  véritable  acte  sauveur. 

EDGAR  QUIN’ET. 
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Ma’  Conversion. 
« 


Veylaux  (Siii?sc),  2(>  décembre  18(î0. 

4 

Vous  ne  voulez  donc  pas  croire  à  l’Empire 
libêml,  mon  cher  concitoyen  ?  En  vérilé,  j’en 
suis  aflligé;  vous  êtes  trop  difficile.  Pourtant, 
vous  n’étes  encore  qu’à  votre  seizième  procès  de 
presse.  Songez-y,  seize  procès  pour  vous  seul, 
c’est  bien  peu. 

■- 

Vous  avouez  être  de  Toulouse.  Si  cela  est, 
vous  méritez  évidemment  d’avoir  les  os  rompus, 
à  Tcxcmple  de  votre  compatriote  Calas,  que  je 
soupçonne  d’avoir  été  votre  ancêtre.  Au  lieu 
d’èlro  roué,  vous  n’ètes  que  ruiné.  Remerciez  le 

Voyez  donc  aussi  toutes  les  libertés  dont  vous 
avez  joui  et  que  personne,  grâce  à  Dieu,  ne  peut 
vous  enlever.  Je  vais  en  faire  l’énumération, 

7 

puisque  vous  ne  semblez  pas  les  apprécier. 


UaTHtib  l'ULJ  1‘J(jL:1£ 


Libei'Lû  pour  le  juge  d’insti'ucLioiulc  vous  iiiaii- 
der,  s’il  lui  plaîl,  à  sa  barre. 

Liberté  pour  le  iiiiiiislère  publie  de  lulmiiier 


lùberlé  pour  les  juges  do  vous  condamner. 
Liberté  pour  le  lise  d’encoffrer.  vos  amendes. 
Liberté  pour  le  geôlier  de  vous  einprisoniier. 
Voilà  ciiKi  libertés  j)Our  chaque  procès.  Multi- 
])liez-]es  par  seize,  vous  avez  un  total  de  quatre- 
vingts  liljertés  iondamoiitales,  nécessaires,  (jui 


apjKirtieuuent,  non  pas  seulement 
lier,  mais  à  la  masse  entière  des 


à  un  parlicu- 
citovens  Iran- 

Ir 


rais. 


Kn  bonne  conscience ,  (pie  voulez-vous  de 


plus? 

Comment,  mon  cher  conciloycu,  u’etes-vuns 
pas  touciié  de  toutes  ces  libertés  (pii  nous  sub¬ 
juguent?  ^’uus  avez  le  ccmir  trop  dur.  Pour 
moi,  instruit  |iar  votre  propre  histoire,  je  me 
rends  à  l’évidence. 


Je  reconnais  enfin  les  vérités  que  j’ai  mécon¬ 
nues  trop  longtem])S,  à  savoir  que  deux  et  deux 
font  cinq;  que  le  jour,  c’est  la  nuit;  <(ue  la 
vérité,  c’est  le  mensonge  ;  ijue  le  cuchoL ,  c’û.st 
le  foyer  domestiriuc;  (pie  le  deux -décembre  est 
une  sainte  action  ;  que  la  défense  des  lui.s  est  le 
crime  des  crimes;  que  le  césarisme  est  la  liberté; 


MA  CüNVEltSluN. 


.‘{il 

(|ue  la  cûiisüiencc  est  une  infâme  dont  il  faut 
purger  le  monde. 

Voilà  ma  conversion  sidjitc,  à  laquelle  vous 
avez  contribué. 

Si  vous  pensez  qu’elle  peut  en  produire  d’au¬ 
tres  semblables,  publiez-la  dans  votre  journal, 
fjuoique  relaps.  Faites  ;  j’y  consens  :  je  ne  vous 
démentirai  pas. 

Votre  tout  dévoué, 

EDGAU  QUINET. 


A  /'Emancipation  de  Toulouse,  ^ 


É 
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XIX 


La  tache  des  Bonaparte. 


V'eytûax  (Suisse),  21  mars  1870. 

Pendant  que  la  Cloche  sonne  à  grandes  volées 
le  réveil  de  la  France,  j'écoute  de  loin;  et  voici 
la  pensée  qui  me  revient  le  plus  souvent  à  l’es¬ 
prit. 

Une  dynastie  a  certains  traits  que  rien  n’ef¬ 
face  ;  elle  a,  clans  ses  origines,  certains  actes 
qui  ne  peuvent  en  être  détachés.  Il.s  font  corps 
avec  elle.  Tous  les  efforts  des  liommes  sont  vains 
pour  lui  ôter  ce  caractère  :  il  est  indélébile. 

Voilà  pourquoi  on  n’a  jamais  vu  une  dynastie 
se  transformer,  l.es  Stuarts  sont  restés  les 
Stuarts  ;  les  Bourbons  sont  restés  les  Bourbons. 
De  même,  quoi  que  l’on  fasse,  les  Bonapartes 
restent  et  resteront  les  Bonapartes. 

Or,  quel  est  l'acte  fondamental  qui,  en  les 
marquant  d’un  caractère  propre,  est  devenu  leur 
fatalité  ? 


« 


LA  TACHE  DES  BONAPARTE. 


3'irî 


Pour  le  premier  Empire,  c’est  le  18  Brumaire; 
pour  le  second,  le  2  Décembre. 


\'oilà  le  principe  qui  est  à  la  base  de  rédifice; 
voilci  le  germe  qui  est  au  pied  de  Tarbre. 

Aussi,  rien  de  plus  vain  que  de  répéter  : 


<f  Oublions  le  germe,  et,  si  nous  avons  semé 
ri  vraie,  nous  récolterons  le  blé.  Oublions  le 
Deux-Décembre,  et  il  sera  comme  s’il  n’avait 


jamais  été,  » 

Non,  cela  écliappe  à  votre  puissance.  Si  vous 
avez  semé  le  mensonge,  vous  avez  beau  fermer 
les  yeux,  il  continue  de  germer  en  silence.  Vous 
êtes  condamné  à  vous  abriter  sous  un  plus  grand 


mensonge. 

» 

F^essentiments  surannés  que  tout  cela,  vous 
dit-on!  Perdez  seulemeni  la  mémoire  et  tout  sera 
bien,  le  passé  comme  le  présent. 

Vraiment?  Que  la  France  lioive  le  Léthé,  et 
elle  sera  libre.  Que  ne  disent-ils  aussi  qu’il  se¬ 
rait  tà  propos  qu’elle  sortît  de  riiumanité  pour 
mériter  leur  estime!  Car  une  nation  qui  oublie¬ 
rait  le  lendemain  ce  qui  a  été  fait  la  veille,  ne 
serait  plus  une  nation.  Dans  celte  suppression  de 
la  conscience  et  de  la  mémoire,  il  n’y  aurait 
plus  de  place  ni  pour  le  droit,  ni  pour  l’avenir. 

Tout  perdrait  sa  raison  d’être,  dans  ce  vide, 
même  l’opposition. 

Oublier  ses  injures  personnelles,  rien  de 


3:24  LOÏHi;&  J'OLl 

mieux.  Mais  ouLliei'  le  mal  fait  aux  autres,  à  ses 
proches,  à  scs  frères,  à  ses  amis,  à  sa  nation,  à 
l’espèce  humaine  !  Cela  n'est  pas  de  l’homme, 
mais  de  la  bête! 

Se  souvenir!  voilà  ce  qui  est  de  l’homme. 

Hors  de  là,  il  n’y  a  ni  politique,  ni  morale,  ni 
peuple,  ni  individu.  11  n’y  a  rien. 

Persévérons  donc!  Et  que  l’on  puisse  dire  de 
nous  à  notre  tour  :  «  Ils  ont  été  sans  reproche 
dans  la  guerre  et  dans  l’amitié.  » 

Votre  bien  dévoué  do  tout  cœur, 


i:DGAR  QUINICT. 


(A  h  CLOCtîE:.  ) 


La  Peur, 


f 


lîenùve.  mal  IHID, 


Toutes  les  fois  qu’im  êc  ri  va  in  qui  déplaît  au 
gouvernement  est  enqirisonné  ou  ruiné  par  un 
procès  de  presse,  une  partie  des  journaux  qui  se 
disent  libéraux  ne  manquent  jamais  d’ajouter  à 
la  prison  le  sarcasme,  la  moquerie,  l’invective. 

Ce  sont,  dit-on,  les  mœurs  nouvelles  de  la 
liberté. 


Voyez  combien  je  me  trompais!  Je  croyais  que 


c’était  l’habitude  ronlraclée 


l’exlréine  ser¬ 


vitude. 

Quand  on  a  examiné  toutes  les  causes  qui 
nous  attachent  à  rnncieiuie  cliaîne,  on  voit  que 
la  plus  puissante  est  la  Peur.  <lar  il  en  est  de 
toutes  sortes;  il  en  est  de  jouées,  d  en  est  de 


LKTTHES  POLITIOL'ES, 


sincères,  iJ  en  est  qui  sont  un  mélange  de  licüon 
et  lie  vé)‘ité.  Mais  une  France  qui  adorerait  la 
l'eur,  serait-ce  encore  la  France? 


Le  plus  souvent,  les  sages  nous  disent  : 

—  J-)e  grâce,  ne  respirez  pas!  ne  pensez  pas, 
ne  laites,  en  aucune  sorte,  acte  de  vivant!  Aces 
cciiidilions-là,  nous  aeccpleroiis  pcut-êlre  de  vi¬ 
vre  libres,  si  la  liberté  nous  olTre  ie  même 


silence,  la  même  nuit,  le  même  assoupissement 
que  le  despotisme. 

(îaraïUissez-nous  que  sur  quarante  millions 
U'iiommes  il  n’y  en  aura  pas  un  seul  qui  prononce 
une  parole  plus  haulc  que  la  nôtre,  ou  moins 
basse;  promettez-nous  que  nous  aurons  affaire  à 
des  ombres  qui  marcheront  sans  que  nous  en¬ 
tendions  jamais  le  bruit  de  leurs  pas. 

Ajoutez  que  toutes  auront  la  même  ombre  d’o¬ 
pinion  que  nous.  Faites  encore  que  nulle  d’entre 
elles  n’anra  la  fantaisie  de  posséder  autre  chose 


qu’un  fantôme  de  droit. 

r 

Ftabiissez  que  toutes  se  contenteront  de  mots, 
vivront  dû  syllabes,  sans  avoir  jamais  le  mauvais 
çüût  de  prétendre  que  les  mots  répondent  à  des 


i 


re 


s.  Faites  tout  cela;  nous  reviendrons  alors 


à  nos  vieilles  doctrines 
ne  nous  engagent  à  rien 


de  liberté,  sûrs  qu’elles 
,  et  qu’elles  sont  le  bon 


plaisir,  sous  un  nom  différent. 

—  Je  vous  entends,  bonnes  gens.  Vous  avez 


S 


■■l 


LA  PEÏÎR.  Ss>7 

vécu  dix-huit  ans  clans  une  cliambre  de  malade. 
Le  grand  air  vous  lait  peur.  Toute  vie  vous  est 
un  scandale.  Tout  mouvement  vous  effraie. 

I 

Venez,  couchez-vous  sur  ce  lit;  on  vient  de  le 
refaire  pour  vous. 

C’est  le  lit  deProcuste. 


FDGAR  giUNKT. 


{ Ail  Rappel.  • 


XXI 


Reviser  la  tradition  française. 


lît'nrve,  mai  1m70. 

Il  y  a  un  demi-stècle  l’Auslralip  n’êtail  qu’une 
terre  sauvage,  ])i’es(}iie  inronnne,  livrée  aux  enn- 
nilmlrs.  l'n  {groupe  d’Anj^lnis  y  ]>osfi  le  pied;  et, 
aujourd’hui,  ceûc  terre  du  caiinihalisme  jjossèdo 
de  libres  insUlulions  qui  [loui’raient,  à  heaiicoui» 
d'égards,  servir  de  modèles  aux  peuples  les  plus 
anciennement  civilisés  du  vieux  inonde. 


Pendant  ce  mémo  temps,  la  France  s’éjmisait 
en  tentatives  pourenirer  dans  la  liberté;  elle  se¬ 
mait  sur  son  ancienne  terre  des  idées  qui  ne  ger¬ 
maient  pas;  elle  plantait  des  arbres  de  liberté  qui 
se  desséchaient  sur  pied  :  après  un  immense 


travail , 


la  voilà  moins 


avancée  «[u’aii  premier 


jour. 

Malgré  l’industrie  do  ses  villes,  malgré  le  génie 
de  ses  écrivîïins,  elle  occupe  aujoui’d’biii,  dans 


la  vie  publique,  un  degré  inlérieur  à  la  moindre 
Ibnclalion  de  l’Australie  ou  de  la  terre  de  \’au 
Diemen. 


Celle  différence  met  dans  toùle  sa  lumière  la 


puissance  des  origines  et  des  IradiLinns  ;  j’en  con¬ 
clus  qu’aucune  œuvre  n’esl  plus  nécessaire  ([ue  de 


reviser  l’iiistoiredo  la 
je  crois,  ce  que  vous 


tradition  française.  C’est  là, 

■ 

vous  proposez. 


11  ne  vous  sera  pas  diniçilo  de  monti’cr  que  par¬ 
tout  rancien  étouffe  chez  nous  le  nouveau;  que  Je 
vieux  génie  de  notre  monarchie  absolue  se  trouve 
encore  dans  tous  nos  étahlisseinenls.  Voilà  pour¬ 
quoi  la  France  est  conclamnéo  au  supplice  d’ixion  ; 
elle  n’ embrasse  que  des  nuages. 

Osez  toucher  à  cet  édifice  d’illusions. 


Pesez  chacun  des  éléments  do  notre  passé.  Moii- 
Irez-nous  ceux  qui  sont  incompatibles  avec  la  vie 
moderne,  et  ceux  qui"  peuvent  sc  transformer;  vous 
ne  ferez  que  de  riiistoire,  mais  ce  sera  une  his¬ 
toire  plus  vivante  que  notre  vie  actuelle. 

Passez  au  crible  nos  idées;  jetez  rivraîc  et  la 
ciguë,  ne  gardez  que  le  bon  grain  épi’ouvé  que 
nous  ressèmerons  dans  notre  Colgollia. 

iD 

Discutez-nous,  discutez  nos  pères;  et  au  milieu 
de  tout  cela,  je  vous  demande  encore  d’être  tolé¬ 
rants,  car  c’est  la  vertu  qui  nous  manque  le  plus. 
Ou’ un  seul  point  de  dissidence  ne  nous  fasse  jms 
méconnaître  tous  les  [loinls  flo  resseiiddnnco  et  de 


33Ü 


LETTRES  POLITIQUES. 


conformité.  Ne  distinguez  pas  les  hommes  selon 
les  générations  auxquelles  ils  appartiennent  :  ce 
système  est  anti-philosophique,  anti -scientifique 
autant  qu’inhumain.  Pesez  les  esprits,  les  vérités, 
et  non  pas  les  années. 

Enfin,  donnez-vous  pour  but  de  rapprocher  les 
hommes  de  liberté.  Ils  sont  maintenant  faciles  à 
reconnailre  après  tant  d’épreuves. 

Elevez  vos  pensées  au-dessus  de  la  mélée. 
C’est  le  seul  moyen  de  rallier  ceux  qui  sont  dis¬ 
persés. 

Voilà,  mes  cliers  amis,  les  premières  réllexions 
que  m’inspire  votre  entreprise.  J’y  ajoute  tous 
mes  vœux;  et  je  dis  à  votre  navire  en  partance  : 
Adieu,  va  ! 


EDG.\R  QUINKT. 


A n  pATf^iOTK  Français,  ) 


* 


XX 11 


La  nouvelle  Barbarie, 


Genève,  mai  1870* 


Chaque  peuple,  de  nos  jours,  et  même  le  plus 
civilisé,  a  gardé  un  reste  de  barbarie. 

La  nôtre  est  devenue  si  visible  que  je  suis  dis¬ 
pensé  de  la  nommer. 

Quant  aux  nations  qui  peuvent  se  dire  libres, 
elles  sont  aussi  restées  barbares  en  un  point  : 
j’entends  par  là  que  la  chute  des  autres  nations 
leur  est  indifférente;  le  plus  souvent  elles  en  jouis¬ 
sent.  L’Angleterre ,  l’Amérique  des  Etats-Unis 
ont  vu  l’abaissement  moral  et  politique  de  la 
France;  elles  ont  pris  plaisir  à  ce  spectacle.  Elles 
se  sont  contentées  de  dire  ;  C’est  bien  fait  ! 


» 


4 


Voilà  ce  ((UC  j’appello  la  l)nrl)nfie,  qui  persiste 
en  pleine  civilisnlinn. 

Malî^ré  la  elnile  Irop  évidente  de  notre  pays, 
une  chose  lui  reste.  Seul  il  s’intéresse  aux  peu- 
jtles  étrangers;  seul  i!  soiiflre  de  leurs  plaies; 
seul  il  jouit  de  leurs  vieloires  contre  le  mal. 

Hepuis  que  la  France  a  été  enleri'ée  vivante,  et 
que  sa  grande  voix  ne  se  tait  plus  entendre,  te¬ 
nez  ceci  j)niir  certain  :  le  lien  manque  eniro  les 
jtcuplcs;  ils  s’ignorent  les  uns  les  autres  et  se 
plaisent  à  s’ignorer.  ILs  marchent  encore,  ils  avan¬ 
cent;  mais  sans  vouloir  se  connaître,  ni  s’appuyer 
mutuellement. 

Si  la  Finance  manquait  plus  longtemps  au  monde, 
la  dispersion  des  peiqdes,  des  inlérets,  des  idées 
s’ensuivrait  ;  Chacun  pour  soi,  chacun  chez  soi 
deviendrait  le  mot  d’ordre  de  la  race  humaine. 
Tous  seraient  étrangers  à  tous,  comme  dans  ran- 
cieiuie  barbarie.  F’Amérique émancipée  bafouerait 
l’Angleterre;  r.\nglelerrc  bafouerait  rFurope 
contiiiciUale;  Boslnii  se  moquerait  de  Londres; 
Londres  de  Paris;  Berlin,  de  Borne;  Rome  se 
moquerait  de  i’humanilé;  partout  rhonime  rirait 
de  r homme. 

L’ifloe  du  droit  pour  tous,  n’ayant  plus  de  pn- 
Irîe,  serait  le  comble  du  ridicule.  La  civilisation 
moderne  fmirail  par  un  éclat  de  rire. 

t  )r,  cela  ne  sera  pas.  La  civilisation  cnniînuera 


»  ,  ^ 


J7 


«  ♦ 


« 


I.A  NuL'VELLI^  IIARUAHIE, 


à  cti‘e  cliüSG  sérieuse  ;  ci  c’est  pourquoi  je  persiste 


à  penser  que  la  France,  nécessaire  à  l’organisa- 
lion  du  genre  humain,  renaîtra  bientôt,  non  pas  on 
efligie,  mois  en  corps  et  en  âme,  dans  la  Vérité, 
la  Liberté  et  la  Justice. 


« 


EDÜAIî  üUlNET. 


Au  Progrès  de  Saône-et-Loire,  } 


I 


Que  serait  la  France  sans  ses  écrivains? 


\  cylaux  (Suisse),  mai  1870. 

Mon  cher  conciloyen , 

Vous  no  pouvez  douter  de  mes  sympathies  les 
plus  vives,  (-elles  de  quiconque  tient  à  la  liberté 
ne  vous  manqueront  pas. 

Que  serait  la  France,  sans  ses  écrivains?  C’est 
par  eux  qu’elle  rayonne  encore  sur  le  monde; 
c’est  par  eux  qu’elle  conserve  l’alTection  des  peu¬ 
ples  étrangers. 

Il  semble  donc  que  l’indépendance  de  l’écrivain 
devrait  être  assurée  en  France  plus  qu’en  aucun 
autre  point  de  la  terre.  Dites-moi  si  je  me  trompe. 
J’ai  le  malheur  de  croire  que  c’est  le  contraire  qui 
est  vrai. 


QUE  SERAIT  LA  FRANCE  SANS  SES  ECRIVAINS?  3^’* 


Le  romancier  Dickens,  après  avoir  passé  sa  vie 
à  soutenir  les  faibles  et  les  déshérités,  vient 
d’étre  enterré  glorieusement  sous  lés  voûtes  de 
Westminster. 

Je  souffre  de  penser  que  le  même  écrivain,  s’il 
fut  né  en  France,  aurait  consumé  une  partie  de 
ses  jours  à  Sainte-Pélagie,  et  que  ses  restes  au¬ 
raient  été  relégués,  avec  ceux  d’Eugène  Sue,  dans 
une  terre  étrangère. 


EDGAR  ou  IN  ET. 


(  A  TAvenir  du  Geftâ.  ) 


Une  heure  de  vérité. 


\f\laax  (liai  18Ttl. 

Monsieur  el  cher  coiiciloyeii , 


■ 

Je  vous  envoie  tous  mes  vœux  pour  le  Progrès 
dos  CoiDiniinos.  Oui  e’osL  hi  le  eoniriiencomcnL  et 
la  fin,  11  s’agit  de  |>orlei'  la  vie  publique  là  où  l’on 
a  mis  la  mort. 

,Ie  suis  dans  un  pays  (r'i  le  moindre  paysan  agit 

sur.  la  commune,  le  canton,  el  prend  sa  part  de 

#■ 

discussion  dans  tous  les  grands  intérêts  de  l’Etal. 

l’ourquoi  la  Finance  ne  pourrait-elle  pas,  à  son 
tour,  faire  un  pas  dans  cette  voie  des  peuples 


civilises  : 

Pourquoi  serait-elle  à  jamais  condamnée  à  ce 
degré  inférieur  où  l’habitant  des  campagnes  n’esl 
rien  que  l’agent  muet  d’un  grand  chef  qu’il  ne 
connaît  pas? 


LM-:  HEURli  ÜE  VEUl  rt;, 

Aidoz'iious  à  sortir  de  cette  condition  barbare 

#■ 

dont  l’Europe  ne  veut  plus.  Polissez-nous,  civi- 
lisez-noiis.  Il  est  temps  quo  nous  devenions 
des  hommes. 

Partout  la  civilisation  grandit  autour  tle  nous 
avec  la  liberté  et  la  dignité  humaine.  La  France 
seule  ne  restera  pas  comme  un  point  noir  sur  la 
carte  du  monde  social. 

No  nous  accoutumons  pas  à  celte  nuit  morale 
qui  nous  enveloppe. 

Luttons  jusqu’à  notre  dernier  jour  contre  notre 
vieil  ennemi,  le  pouvoir  absolu,  quels  que  soient  les 
noms  nouveaux  qu’il  se  donne. 

Nos  temps  nous  ont  appris  qu’il  y  a  qLiel([UC 
(■hû.se  de  pis  que  le  despotisme  déclaré,  c’est  le 
mensonge  de  la  liberté  prise  et  acceptée  pour 
masque. 

Vous  allez  entrer  dans  le  combat.  No  laissons 
pas  fausser  nos  armes.  Ce  que  nous  demandons, 
c’est  une  heure  de  vérité. 


% 


KOC..\fî  (JU1.NET, 


(.tu  l’UOGlîkS  Dts  CuMilUMt?.' 


XXV 


Aux  Paysans  (1). 


At  X  KLECTEUIIS  DE  L’AIX 


X'eyUlUx,  1"  m&ï  187Ü. 


Mes  cliers  compatriolcs , 


^'nus  rn’avcz  nommé  doux  fois  votre  l’eprésen- 
tanl,  dans  la  Conslilimnle  et  la  Législalive.  Je 
suis  resté  fidèle  au  mandat  que  vous  m’aviez 
donné.  Vous  savez  que  je  ne  vous  ai  jamais  ni 
leurrés  ni  llallés.  Je  vous  doisaujourd’liuî  de  vous 
dire  ma  pensée;  je  le  ferai  avec  d’autant  [dus  de 
confiance  que  je  veux  vous  solliciter,  non  pour 
moi,  mais  pour  vous. 


Souvenez-vous  dos  jours 


où  je  vous  visitais, 


(!)  Leltro  déjà  dans  les  QTuvre^  cümplêtOs^^  loinc  XI, 

Klle  fait  partie  de  la  caiiipagiie  canlru  le  Plébiscite:  voilà  pour¬ 
quoi  nous  riniérons  ici. 
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danîs  vos  villages,  avec  Baudin.  Vous  aviez  alors 
la  liberté  entière  de  parler  ou  de  vous  taire.  A 
chacune  de  nos  paroles  vous  répondiez  par  vos 
acclamations;  nos  espérances  étaient  les  vôtres. 
Ouehjues  jours  après,  unis  et  serrés  autour  de 
Turno,  vous  alliez  y  déposer  nos  noms.  C’était  là 

■  un  grand  acte;  jamais  il  ii’on  fut  de  plus  libre, 

* 

Ou’est-il  arrivé  depuis  ce  jour?  Gomment  tout 
a-t-il  été  changé  en  vingt-cpiatre  heures?  Est-ce 
un  tremblement  de  terre  qui  a  tout  enseveli , 
promesses,  espérances,  paroles,  droits,  serments? 

En  nous  nommant  vos  représentants,  était-ce 
votre  volonté  de  nous  envoyer  dans  une  embû¬ 
che?  Etait-ce  votre  volonté,  en  nous  serrant  les 
mains,  en  votant  pour  nous,  en  nous  choisissant 
pour  mandataires,  de  nous  désigner,  Baudin,  à  la 
mort,  et  moi,  à  l’exil? 

Certes,  vous  auriez  raison  de  vous  indigner 
que  celte  question  pût  vous  être  faite;  et  vous 
avez  déjà  répondu  avec  moi  : 

«  Tout  s’est  fait  malgré  nous,  contre  nous.  En 
frappant  traîlrcusemeut  nos  mandalaires,  on  nous 
a  frappés  nous-mêmes;  l’embûche  n’a  pas  été 
seulement  pour  nos  représentants,  elle  a  élé  pour 
nous;  et  depuis  ce  moment,  nous  sommes  dans 
la  nuit.  Quand  tout  a  été  consommé  ;  enlèvement 
de  l’Assemblée,  rapt  de  la  volonté  nationale,  mas¬ 
sacres,  proscriptions,  quand  les  événements  ho- 
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micidüs  ont  été  accomplis,  ot  qu’il  ne  restait  plus 

i‘ien  à  faire,  ([uelqu’uii  a  promené  un  bulletin  dans 

nos  camjiagnes,  Eci-asés  par  ce  qui  venait  de  se 

passer  et  qu’oii  ne  nous  laissait  pas  le  temp^dc 

compi-endi’e,  ne  voyant  que  pièges,  menaces  autour 

de  nous,  poussés  vers  i'uriie  eu  silence,  terriliés, 

nous  ne  pouvions  savoir  ce  que  nous  faisions. 

^  * 

Mais  soyez  sûrs  tjuc  jamais  nous  n’avons  été  ho¬ 
micides  dans  nos  cœurs.  Jamais  nous  n’avons  été 
complices  ni  de  la  mort  ni  de  l’exil  de  nos  repré¬ 
sentants.  Si  l’on  a  fait  dire  pareille  chose  au  bul¬ 
letin  jeté  dans  riiriie,  on  vous  a  trompés,  comme 
on  nous  a  trompés  nous-mcmes.  Ne  croyez  pas 
que  nous  ayons  voulu  tuer  ou  proscrire  nos  amis. 
Cette  pensée  fait  horreur.  » 

Voilà  votre  réponse,  mes  chers  compatriotes  ; 
elle  m’est  déjà  venue  de  cent  cotés;  avant  delà 
connaître,  je  la  devinais.  Non,  on  ne  fera  jamais 
de  vous  des  homicides  ou  des  proscripteurs,  tout 
eu  prétendant  que  vous  avez  ratiné  riiomicido  et 
la  proscription,  ce  qui  est  impossible.  Mais  voyez 
comment,  nous  enlendaut  si  bien  sur  ce  point  qui 
ilate  de  vingt  ans,  nous  ne  pouvons  manquer  de 
nous  en  tendre  sur  la  question  d’aujoiird’liui. 
Écoulez-moi,  je  vous  prie. 

D'où  est  venue  la  confusion  dont  je  viens  de 
parler,  (|ui  vous  a  ôté  ce  qui  est  le  premier  bien 
'le  riiomme,  la  liberté  du  clioix? 


\ 


»  «  - 


1 


X  r-r. 


r  * 


^ 


r 


.SSi? 


■  *‘■^7 
« 

Vs-- 


1 


1 


»•  * 


U 

I 


.\rx  r.vv^vNH 


lit  1 
^1 1 1 


Cette  confusion  vient  de  ce(jiio  l’on  a  accompli, 
au  Dciix-Décembre,  des  actes  monstrueux,  aux¬ 
quels  vous  n’auriez  jamais  consenti  si  vous  aviez 
été  consultés  avant  leur  perpétration.  Vous  n’avez 
paru  devant  l’unie  (jiie  lorsque  tout  était  con¬ 
sommé,  et  que  votre  vote  ne  pouvait  rien  devant 
l’irrévocable.  Car  vous  ne  pouviez  pas  ressusciter 
les  morts. 


*  Or,  que  vous  demande-t-on  aujourd’hui?  On 
vous  demande  de  donner  à  perpétuité  à  votre  maî¬ 
tre  le  droit  de  recommencer  de  pareils  actes  irré¬ 
vocables,  de  sa  propre  aulorilc,  autant  de  l'ois  que 
cela  lui  plaira,  sauf  à  vous  réclamer  un  Oui  ou 
un  Noti,  quand  les  choses  seront  accomplies  et 
qu’il  ne  dépendra  plus  ni  de  vous,  ni  de  [mrsonne, 
de  faire  qu’elles  ne  soient  pas. 

Que  diriez-vous  d’un  homme  qui,  commençant 
par  raser  votre  maison,  couper  votre  forêt  par  le 
pied,  écorcher  vos  bœufs,  saigner  vos  moutons, 
vous  demanderait  après  la  dévaslation  achevée  : 
«  Répondez  franchement;  cela  vous  plait-il,  oui 
ou  non?  » 


Vous  penseriez  qu’après  vous  avoir  fraudés  du 

meilleur  de  votre  bien,  il  -  veut  encore  se  jouer 

■ 

de  vous  ;  votre  indignation  n’aurait  pas  de  bornes. 

C’est  pour  tant  là,  exactement,  ce  que  le  gouver¬ 
nement  du  Deux-Décembre  alleiid  de  vous. 

11  V  a,  dans  le  monde,  doux  manières  d’être  : 
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OU  Libres  ou  Esclaves. Voyez  dans  quelle  catégo¬ 
rie  vous  voulez  vous  placer.  Les  peuples  libres 
font  eux-mêmes  ou  par  leurs  mandataires  la  Cons¬ 
titution  qui  les  régit.  Ils  la  discutent,  ils  la  cor¬ 
rigent,  ils  la  volent  article  par  article;  ils  en 
ont  l’initiative,  et  c’est  ainsi  qu’elle  est  leur  pro¬ 
pre  image. 

Chez  les  peuples  esclaves,  la  Constitution  est 
faîte  par  leur  maître;  ils  n’ont  pas  à  l’examiner 
en  detail,  mais  n  la  subir  en  masse.  Ils  ne  délibè¬ 
rent  pas,  ils  ne  corrigent  pas.  Les  yeux  fermés, 
ils  acceptent.  Ils  disent  comme  P-once  Pilate  : 
Ce  qui  est  ('crit  est  écrit.  Ils  n'y  changent  rien  ; 
à  tout,  ils  répondent  :  Oui  ;  et  cela  devient  leur 
loi. 

Tel  est  le  plébiscite.  Vous  ne  l’avez  pas  fait, 
ni  vous,  ni  vos  représentants.  \'ous  ne  pouvez, 
avec  vos  trente-huit  millions  de  volontés,  v  chan- 
ger  une  syllabe.  C’est  parole  d'airain,  inflexible, 
irrévocable. 

Et  il  s’agit  de  vous  lier,  vous  et  vos  fils ,  à 
celte  fatalité  dans  laquelle  vous  n’ôtes  pour  l’ien, 

Mais  pourquoi  nictlre  vous-mêmes  ce  joug 
d'airain  sur  vos  épaules,  sans  même  examiner 
combien  il  pèse?  Pourquoi  reprendre  le  mol  de 
Ponce  Pilate  et  le  clouer  sur  votre  bulletin  et  sur 

I 

le  front  de  vos  enfants?  Non,  ce  qui  est  écrit  ne 
sera  pas  écrit,  si  vous  voulez. 


1 


AUX  PAYSANS. 


34îi 


Effacez-le,  déchirez-le. 

Mettez  NON  à  la  place. 

De  bonne  foi,  que  gagneriez-vous  à  vous  refaire 
les  serfs  d’un  homme,  d’une  famille,  qui  n’aura  à 
compter  avec  vous  que  lorsqu’il  sera  trop  tard 
pour  lui  marchander  votre  argent  et  votre  sang? 
Tout  sera  dépensé;  il  ne  vous  restera  qu’à  vériüer 
et  approuver  votre  ruine. 

Un  voi  coûte  //jus,  me  disiez-vous  dans  vos 

I 

heures  de  liberté.  Que  devez-vous  donc  dire  d’un 
empereur?  El  quel  avantage  csl-ce  pour  vous  de 
faire  de  vos  enfants  de  la  chair  à  canon,  quand 
vous  vous  ôtez  le  droit  de  discuter  si  la  guerre  est 
juste  ou  injuste,  si  elle  est  une  nécessité  ou  un 
caprice?  Rappelez-vous  le  Mexique,  où  peut-être 
votre  aîné  est  enterré.  Voulez-vous  que  votre  plus 
jeune  périsse  sans  raison  et  de  la  même  manière? 
Répondez  :  Non. 

Je  vous  ai  vus  autrefois  dans  les  jours  qui  ont 
suivi  la  grande  Révolution.  Vous  aviez  encore  les 
haillons  du  serf.  Vous  étiez  nus,  vous  étiez  affa¬ 
més.  La  Révolution  vous  a  vêtus,  clic  vous  a 
nourris,  elle  vous  a  faits  ce  que  vous  êtes.  Et  les 
gens  qui  ont  intérêt  à  votre  abaissement  vous 
poussent  à  voler  contre  la  Révolution  sans  la¬ 
quelle  vous  n’existeriez  pas!  —  Répondez  ;  Non. 

On  veut  vous  brouiller  avec  les  villes,  parce 
que  les  villes,  où  l’on  peut  causer  plus  aisément 
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avec  son  voisin,  voient  do  plus  près  le  jeu.  Voulez- 
vous,  comme  au  temps  du  servage,  ne  connaître 
que  le  hameau,  n’écouter  que  le  seigneur  du  lieu 
et  le  curé  du  cliAleaii?  Voulez-vous  vivre  séparés 
de  la  France?  —  Répondez  :  Non, 

On  veut  vous  brouiller  avec  les  ouvriers,  parce 
(ju’ils  marchent  en  avant,  et  que  l’on  veut  vous 


faire  retourner 


en  arrière. 


Ce  serait  la  dislocation 


de  la  nation  française.  Vous  êtes  frères,  vous 

a  ? 

avez  mêmes  intérêts,  môme  avenir.  .\e  laissez 
l)as  se  hrouiller  la  grande  famille.  —  Répondez  : 


Non. 


Ne  croyez  pas  aux  épouvantails  que  l’on  dresse 
devant  vous;  les  .spectres  rouges  ont  foit  leur 
temps.  Nos  adversaires  vous  demanderont  en  vous 
montrant  le  fantôme  qu’ils  ont  habillé  :  N’avez- 
vous  pas  peur? —  Répondez  :  Non. 

Voici^  mes  chers  compatriotes,  la  dernière  rai¬ 
son  que  les  plus  avisés  gardent  pour  vous  arracher 
le  vote  du  plébiscile.  Ecoutez-moi  encore,  je  ne 
serai  pas  long. 

Ils  vous  disent  :  Dans  cette  Constitution  compo¬ 
sée  de  quarante-cinq  articles,  il  en  est  un  certain 
nombre,  peut-être  dix,  peut-être  quinze,  qui  ne 
sont  point  malfaisants,  et  sont  môme  profi labiés. 
Pi’cnez  donc  le  tout  en  bloc;  les  bons  feront  pas¬ 
ser  les  mauvais  ;  et  ce  sera  un  avantage  pour  vous. 
Ci'oyez  et  prenez,  ce  sera  pour  voire  bien. 
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A  cette  invitation,  qui  vous  est  faite  sur  tous 
les  tons,  avec  douceur,  avec  emportement,  voici 
ma  réponse  ; 

J’ai  très-soif  après  une  longue  course,  et  quel¬ 
qu’un  me  présente  un  verre  à  boire  rempli  jus¬ 
qu’au  bord. 

Dans  le  fond,  il  y  a  de  la  ciguë,  et  elle  est  mé¬ 
langée  avec  du  vin  de  nos  coteaux  et  de  Teau  de 
nos  sources. 

Que  ferai-je?  Dirai-jc  follement  :  Le  vin  me  for¬ 
tifiera,  Teaii  me  rafraîchira  ;  avalons  le  tout  d’une 
gorgée  et  profitons  de  l'occasion.  Non  pas  certes! 
je  rejelerai  le  Ijreuvage,  tout  mélangé  qu’il  est,  je 
sauverai  ma  vie,  et  j’irai  me  désaltérer  à  la  vraie 
source. 

De  même,  mes  chers  concitoyens,  je  vous  le 
dis,  la  main  sur  la  conscience  :  N’acceptez  pas 
cette  Constitution.  Rejetez  loin  do  vous  ce  breu¬ 
vage.  11  y  a,  au  fond  de  celte  coupe,  quelque  chose 
qui  fait  périr  les  peuples.  N’espérez  pas  que  le 
poison  sera  corrigé  par  le  miel.  Qu’on  le  sache  ou 
qu’on  l’ignore,  c’est  la  mort  qui  est  au  fond  de  ce 
vase.  Rejetez-lc.  Brîsez-le. 

Répondez  :  Nmi, 

F.DCAn  QU  [N  ET. 


Villes  et  Campagnes. 


Veylnux  (Suisse),  12  mai  1870. 


Que  penser  de  celle  journée?  C’est  une  partie 
d’écliecs  où  l’adversaire  a  perdu  toutes  ses  ijrosses 
pièces,  reine  ,  fous,  cavaliers,  tours;  il  n’a  sauvé 
([UC  ses  [lions. 


Kncore  une  fois,  Paris  a  dépassé  notre  es[)üir  ; 
il  a  fait  un  nouveau  pas  au  delà  du  Paris  du 
511  mai  18(Vd.  line  s’agissait  plus  d'une  ([ueslion 
de  personnes.  C’est  la  iM’ance  ([ui  était  enjeu;  et 
bulletins,  soutenus  de  plus  de  cent  mille 
abstentions,  ont  dit  NON  à  l’Empire. 

Voilà  la  réponse.  C’est  celle  de  la  civilisation 
par  la  bouclie  de  la  ville  qui  a  pris  toutes  les 
grandes  initiatives. 

Puis,  il  s'est  fait  un  moment  de  silence.  Nous 
avons  al  tendu  la  réponse  des  autres  grandes 
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villes  qui  ont  une  part  de  la  puissance  et  de  l’au- 
forité  morale.  Vont-elles  contredire  Paris  ou  le 
confirmer? 

■ 

Cette  heure  d’attente  ne  fut  pas  sans  anxiété. 

Enfin,  la  réponse  arrive,  et  ce  même  Non  pro¬ 
noncé  par  Paris  est  répété  sur  cent  échos  par 
Marseille,  Lyon,  Metz,  lïordeaux,  Ifijon,  Clier- 
bourg,  Arles,  Grenoble,  Toulon,  Perpignan,  Brest, 
Annonay,  Limoges,  Montpellier,  Lunel,  Nîmes, 
Vienne,  Narbonne,  Nantes,  Bocliefort,  Saint- 
Quentin,  Béziers,  Villefranche,  Annecy,  Bernire- 
mont,  Valence,  Bomans,  Montélimar,  Dieulefit, 
Firminy,  Piicaniarie,  Lille,  Roanne,  Saint-Etienne, 
Rouen,  Tarascon,  La  Ciotat,  Sainte-Mario- aux- 
Mines,  Saulxure,  Angers,  Avignon,  Besançon, 
Toulouse,  Sauniur,  Cliolet,  Celte,  Brives,  \’’ier- 
zon,  Issoudun,  Nangis,  Thiers,  Lannion,  Bar, 
Le  Cateau ,  Périgueux,  Alençon,  J.unéville, 
Beaune  ,  Aubusson  ,  Montbéliard  ,  Chàlons  , 
Mâcon. . . 

Chacune  de  ces  villes  redit  à  son  tour  :  Non, 

Mais  qu’cst-ce  que  ce  chœur  des  grandes  villes 
du  pays,  si  ce  ii’cst  la  voix  de  la  France? 

Quiconque  a  possédé  ces  villes  a  toujours  pos¬ 
sédé  la  nation.  Et  qui  les  a  eues  pour  adversaires 
a  eu  toujours  la  nation  contre  soi. 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement,  puisque 
c’e.st  dans  leurs  murailles  qu’est  renfermée  la  ci- 
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vilîsation  française?  <1  ointes  à 

U 


I  ’aris,  leur  voix  est 


irrésistible. 

Il  est  flonc  certain  que,  si  les  mots  de  civilisa¬ 
tion,  de  culture,  de  nation,  ont  un  sens,  le  pla¬ 
teau  de  la  balance  qui  contient  les  grandes  villes 
Unit  toujours  par  l’emporter.  L’opinion  qui  a  pour 
elle  les  grandes  villes  a  nécessairement  pour  elle 
la  victoire  et  le  lendemain. 

Pour  moi,  quand  je  vois  cette  vaste  ceinture  des 
villes  qui  ont  si  vaillamment  gardé  leur  esprit  et 
qui  n’ont  pu  être  troublées  par  aucun  des  bruits 
de  complots,  de  conspirations  publiés  autour 
d’elles,  quand  je  les  trouve  si  nombreuses,  si 
unanimes,  si  invincibles  dans  leur  lutte  à  ou¬ 
trance,  je  suis  pleinement  rassuré.  Je  leur  con¬ 
fie ,  en  toute  sécurité,  mes  espérances  et  mon 
drapeau. 

Ne  disons  donc  pas  que  nous  avons  été  vain¬ 
cus;  ne  parlons  pas  de  défaite,  quand  nous  avons 
pour  nous  les  remparts  qui  n’ont  jamais  été  forcés. 

Il  arrive  aujourd’hui  ce  qui  est  toujours  arrivé, 
car  c’est  le  mode  de  progression  de  la  civilisation 
française  :  les  villes  font  un  grand  pas  en  avant, 
et  elles  ne  reculent  jamais.  Les  campagnes  ont 
peine  à  suivre;  elles  semblent  même  immobiles; 
mais  elles  ne  peuvent  échapper  à  l’action  ,  au 
rayonnement  des  villes,  et  elles  .s’affrauebissent  à 
leur  exemple. 


■ 
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VILLES  ET  CAMPAGNES, 

Le,s  villes  ont  pris  les  devants  dans  toutes  les 
stations  du  peuple  français  ;  elles  ont  frayé  toutes 
les  voies,  et  là  où  elles  ont  une  fois  posé  le  pied, 
elles  ont  entraîné  l’avenir. 

Si  nous  avions  attendu  l’initiative  des  campa¬ 
gnes,  nous  serions  encore  aujourd’hui  dans  les 
mains  de  Louis  XV  ou  de  Louis  XYL 

\e  vous  laissez  donc  troubler  par  aucune  appa¬ 
rence.  Nos  guides  naturels,  les  vaillantes  villes 
de  France,  Paris  en  tête,  ouvrent  la  route  ;  elles 
font  tête  de  colonne  pour  assiéger  l’avenir. 

Suivons“les.  Ainsi  ont  marché  nos  pères.  Ainsi 
marcheront  nos  fils. 


Tout  ce  que  l’événement  prouve  pour  les  cam¬ 
pagnes,  c’est  que  dans  les  conditions  où  elles  sont 
placées  depuis  dix-huit  ans,  la  vie  publique  ne 
jieut  s’y  produire.  On  a  beau  entasser  les  chiffres 
et  les  zéros.  Gela  enlle  un  total. 

Mais  que  représentent  ces  zéros ,  si  ce  n’esL 
le  néant  de  la  vie  politique,  impossible  sous  tant 
d’entraves. 

Si  les  choses  duraient  ainsi,  les  villes  marchant 
toujours  et  les  campagnes  restant  immobiles  et 
pétrifiées,  le  pi’Ogrès  politique  passerait  au-des¬ 
sus  do  leurs  télés  sans  qu’elles  s’en  aperçussent. 

Klles  rentreraient  dans  le  servage  politique 


pour  ii’élre  plus  que  des  instniments  ou  des  outils 
do  servitude. 


(lest  ainsi  ([ue  se  soûl  forniées  les  cusles  in¬ 
férieures  qui  se  sont  trouvées  à  la  lin  incapables 
do  suivre  le  mouvement  d’une  nation. 


Jusqu’à  nos  temps,  les  campagnes  n'ont  jamais 
eu  rinitiative  d’un  seul  progrès.  Ailles  se  sont 
toujoui's  a]>puyées  sur  les  ville.s.  Changer  cela 


])ai‘  un  coiq»  domain,  tout  asseoir  sur  le  vole  rural, 
c’est  appuyer  le  monde  sur  la  tortue  et  la  lorlue 


sur  le  vide. 


A  travers  la  poussière  de  ce  IMélnscite,  que 
voyons-nous?  Une  chose  qui  éclaire  toutes  les 
obscurités;  et  ce  fait  est  celui-ci  :  Une  grande 
barrière  a  été  élevée  depuis  vingt  ans  cnlrc  les 
villes  et  les  campagnes.  J. es  idées  des  unes  ne 


circulent  plus  dans  les  autres;  les  centres  de  la  vie 
sont  isolés;  les  capitales  .sont  bloquées;  elles  ne 
peuvent  plus  répandre  autour  d’elles  leur  action 
civilisatrice;  leurs  murs  sont  des  prisons,  elles 


vivent  l'cnfermées  en  elles-mêmes,  sans  contact 


avec  les  paysans,  comme  dans  ini  moyeu  âge  by¬ 
zantin.  Telle  est  la  forme  nouvelle  de  la  société 


française  depuis  le  I  )eux-Décembre. 

Et  celte  barrière  qui  a  été  élevée  par  l’empire 
autoritaire  vient  d’étre  portée  au  comble  par  l’em¬ 
pire  libéral.  Jamais  la  sécession  n’a  paru  plus 
profonde.  On  dirait  deux  peuples  qui,  parlant  la 
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même  langue,  y  allaclteraieiit  des  idées  foui  o]>- 
posées.  Ce  qui  s’appelle  liberté  à  la  ville  veul 
dire  serviliide  à  la  campagne.  Un  pas  de  plus  dans 
cette  voie  où  tout  a  été  brouillé,  et  c’est  la  disiær- 
sion  de  la  Krance. 

Mais  c’est  ce  mal  extreme,  rendu  visible  enlln, 
qui  nous  sauvera. 

11  n’est  plus  possible  qu’une  intelligence  droite 
consente  à  s’aveugler  sur  les  causes  politiques  de 
ce  divorce  des  villes  et  des  campagnes,  qui  serait 
la  mort  s’il  devait  durer. 

L’opposition  no  nous  parlera  plus  du  régime 
instilué  auDeux'Déccmbre  comme  d’une  transac¬ 
tion  démocratique. 

On  SC  ]*appellora  la  Inmaaction  libérale  plé~ 
biscilaire  du  8  mai  1870,  el  ce  souvenir  nous  ren¬ 
dra  la  lumière. 

S’il  est  vrai  qu'une  plus  grande  peur  corrige 
d’une  plus  petite ,  nous  l’éprouverons  à  notre 
tour,  en  mesurant  le  dange!*  que  court  la  société 
française,  parle  (ravail  persévérant  de  séparation 
des  villes  el  des  campagnes. 

Tout  homme  sincère  comprendra  que  les  autres 
périls  pâlissent  devant  'celui-là. 

Nous  ne  verrons  plus  une  société  trembler  et 
déserter  à  la  seule  nouvelle  qu’un  petit  spectre 
rouge  a  élé  retrouvé,  je  ne  sais  où,  dans  une 
réunion  du  soir.  Au  lieu  de  rentrer  sous  terre  à 
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celte  nouvelle,  nous  apprendrons  à  vivre  avec  nos 
spectres,  comme  rAiigielerre  sait  vivre,  sans  re¬ 
noncer  à  la  liljerlé,  avec  ses  chartislcs,  l’Amé^ 
rique  des  Etats-Unis  avec  ses  démocrates  cl  scs 
sécessionnistes. 

EDU.U!  QL'INEÏ. 


(Aifj  Rappel.) 


XXVII 


Rendons  à  César  ce  qui  est  à  César. 


NJai  187Ü, 


Remercions  le  plébiscite.  Il  vient  de  montrer  à 
l’opposition  où  est  le  terrain  qu’ello  ne  doit  jamais 
quitter.  Il  vient  de  faire  éclater  pour  la  centième 
fois  ce  qui  a  toujours  été  évident  pour  nous  :  l’in¬ 
compatibilité  absolue  de  l’empire  libéral  et  de  la 
liberté.  Il  ramène  la  vérité,  la  réalité  aux  veux  de 
tous.  Grâce  à  lui,  la  lumière  s’est  faite  en  pleine 
nuit. 

Si  quelques  esprits  gardaient  une  illusion,  c’e.st 
qu’ils  s’étaient  accoutumés  à  répéter  que  le  césa¬ 
risme  ou  l’empire  est  im  gouvernement  de  démo¬ 
cratie.  Or,  il  n’est  rien  au  monde  de  plus  faux. 
Le  césarisme  est  la  dégradation  de  la  démocra- 
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tie  ;  il  n’en  lut  jamais  le  représenlant  ou  le  gou- 

vernemenl. 

'  * 

Ni  le  peuple,  ni  la  plèbe  n’a  fait  aucun  césar. 
Prenez-Ies,  l’un  après  l’autre.  Vous  n’en  verrez 
pas  un  seul  qui  soit  né  de  la  démocratie. 

Qui  dit  empire  dit  gouvernemenl  militaire.  Cela 
est  si  Yi'ai  que  le  nom  même  (.V iwperator  est  un 
titre  soldatesque  qui  ne  pouvait  être  donné  que 
par  les  soldats. 

Le  peuple  ou  la  plèbe  à  Rome  n’eut  Jamais  rien 
à  voir  dans  cette  élection  du  sabre. 


Voilà  pourquoi  la  nation  n’eut  jamais  une  soiilo 
fois  l’idée  d’intervenir  dans  ces  révolutions  de  ca¬ 
serne  dont  se  compose  riiistoire  des  empereurs. 
Cela  ne  regarde  (jiie  l’armée.  Les  soldats  accla¬ 
ment  le  soldat  qui  leur  promet  la  meilleure  part. 
Le  bourgeois  et  le  prolétaire  voient  pns.sei'  de 
leur  seuil  l’élu  des  épées;  et,  prudemmeul ,  ils 
s’inclinent. 


Telle  est  leur  participation  au  césarisme.  De 
quel  droit  auraient -ils  donné  un  titre  ([ui  n’a|)par- 
tenait  qu’à  l’armée? 

Dans  tout  cela,  il  n’est  vestige  ni  d’aristocratie, 
ni  de  démocratie,  ni  do  piébéien,  nî  de  prolétaire. 

Besogne  de  prétoriens, — comme  au  -18  Brumaii’e 
et  au  2  Décembre. 


Si,  plus  tard,  un  reste  de  peuple  est  invité,  dans 
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les  comices,  à  siikier  la  fortune  des  piques,  c’est 
pour  couvrir  le  coup  de  main  du  soldat. 

Voilà  l’esprit  du  césarisme,  et  cet  esprit  n’a  ja- 

à 

mais  chansé- 

vJ 

Xe  laissons  donc  pas  défigurer  le  passé;  c’est 

4 

bien  assez  d’avoir  vu  défigurer  le  présent. 


EDG.\n  QUINET. 


(4ü  Rappelo 


Le  Plébiscite. 


Vcyluux  (Suisse),  mai  1870* 

Où  sommes-nous?  Où  allons-nous?  Dans  quel 
désert  avons-nous  été  conduits,  les  majns  liées 
derrière  le  dos,  la  corde  au  col,  comme  les  peu¬ 
ples  de  Nihive,  dont  on  exhume  aujourd’hui  les 
bas-reliefs? 

Dans  cet  égarement  où  l’on  nous  a  plongés,  y 
a-t-il  encore  une  issue,  une  étoile  sur  laquelle 
nous  puissions  nous  orienter  pour  retrouver  notre 
chemin?  Voilà  ce  que  je  veux  chercher  ici. 

La  Constitution  nouvelle  qui  va  s’imposer  à  la 
France  est  renfermée  dans  ces  mots  :  «  Le  prince 
a  a  toujours  le  droit  de  faire  appel  au  peuple.  » 

Les  articles  qui  précèdent  ou  qui  suivent  ne 
servent  qu’à  envelopper  celui-là. 

Deux  lignes,  rien  de  plus  ;  mais  elles  contien¬ 
nent  tout  l’esprit  de  l’empire  libéral  ;  elles  lui 
donnent  son  caractère,  elles  en  trahissent  la  pen¬ 
sée;  surtout,  elles  en  marquent  la  date;  et  cette 
date  n’esl  pas  de  nos  temps. 
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Où  trouver,  en  effet,  l’analogue  de  ce  prince 
qui  a  toujours  le  droit  de  faire  appel  au  peuple? 
Vous  ne  le  rencontrez  dans  aucune  des  consti¬ 
tutions  de  nos  jours,  chez  aucun  peuple  et  chez 
aucun  prince. 

11  est  trop  manifeste  que  rien  de  semblable  ne 
s’est  vu  ni  dans  la  Révolution,  ni  dans  les  Prin¬ 
cipes  de  80.  Renoncez  à  en  découvrir  la  moin¬ 
dre  trace  dans  le  monde  moderne,  ni  même  dans 
le  moyen  âge. 

Où  faut-il  donc  reculer  pour  apercevoir  cet 
analogue  que  nous  cherchons  dans  l’iiistoire  du 
pouvoir  personnel  ou  absolu? 

Il  faut  reculer  de  jjrès  de  deux  mille  ans  en 
arrière.  Dans  le  Bas-Rmpire?  Oui,  et  mémo  plus 
loin  encore.  Revenez  au  pur  césarisme  antique. 
C’est  là  qu’est  attaché  le  premier  anneau  de  celte 
chaine  de  fer  dont  vous  allez  vous  lier.  Pour  qu’il 
ne  puisse  vous  rester  aucun  doute  sur  ce  point, 
vovez  au  moins  comment  s’est  formée  cette 
chaîne. 

Il  y  avait,  dans  la  République  romaine,  üh 
magistrat  qui  avait  toujours  lo  droit  de  faire 
appel  au  peuple.  Ce  droit  sacré  se  nommait  pro- 
vocnlio  ml  populuiii,  et  c’est  pour  cela  que  le 
magistrat  qui  en  était  investi  sc  nommait  le  tribun 

■m 

du  peuple. 

Ce  privilège,  tout  républicain,  âme  de  la  Répu- 
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bH<[ue,  avait  été  créé  comme  une  ciladelle  de  la 
liberté  ;  voîlà  sur  quelle  base  elle  a  vécu  jusqu’à 
r avènement  des  césars. 

Mais  quand  il  s’agij.  de  changer  la  liberté  en 
servitude,  remarquez  le  faible  changement  qu’il 
fallut  pour  cela.  Ouvrez  les  yeux  sur  celle  fraude, 
où  toutes  les  libertés  se  sont  abîmées  à  la  fois. 
Ce  n’est  qu’un  premier  crime  des  césars,  et  il  va 
tout  encrloutir. 

Il  se  trouva  un  prince,  un  premier  césar  qui 
s’attribua  à  lui-même  le  droit  tribuiiitien  do  faire 
appel  au  peuple.  L’effet  fut  soudain.  Tout  le  tem¬ 
pérament  du  monde  romain  fut  dénaturé  en  un 
moment.  C’est  à  peu  près  comme  si  le  prince, 
selon  le  vœu  de  l’un  d’entre  eux,  eût  décapité  le 
peuple;  il  en  tenait  la  fête  dans  ses  mains,  et  la 
faisait  parler  à  sa  guise.  Hors  de  lui,  il  ne  resta 
qu’un  tronc  inanimé;  voilà  l’empire. 

I.ie  droit  de  provoca/io  ml  populiim,  d’appel  au 
peuple,  c’est  l’outil  avec  lequel  a  été  forgée,  de 
prince  en  prince ,  la  ])arbarie  du  césarisme 
romain. 

Quand  l’initiative  Iribuniliemic  de  la  nation, 
c’est-à-dire  sa  vie,  fut  concentrée  en  une  seule 
personne,  cela  produisit  les  monstres  qui  ont 
effrayé  la  terre  sous  le  nom  des  Douze  Césars. 

Suivez-les  ;  vous  verrez  que  les  plus  méeliants 
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ont  toujours  etc  les  plus  avides  de  ce  droit  tri- 
bunilien,  plébiscitaire,  comme  il  vous  plaira  de 
l’appeler. 

Auguste  reçoit,  avec  les  prémices  de  la  servi¬ 
tude  universelle,  ce  droit  à  perpétuité.  Puis  vient 
rexcellenl,  rhonnêle  Caligiila  ;  nul  n’a  montré  plus 
de  zèle  pour  les  comices  et  les  suffrages  du  peu¬ 
ple.  Lui  aussi  pouvait  dire  :  «  Vous  défiez-vous 
donc  de  la  sagesse  du  peuple?  » 

C’est  par  là  que  commencent  tous  les  césars 
antiques.  Ils  s’oclroyent  ce  droit  d’appel,  ou  bien 
ils  se  le  transmettent,  par  adoption,  de  l’un  à  l’au¬ 
tre,  comme  un  poison  de  famille.  Auguste  le  com¬ 
munique  à  Tibère,  Tibère  à  Drusus,  d’autres  a  de 
meilleurs  encore  qui  méritent  toute  confiance,  à 
Commode,  à  Garacalla,  à  ce  pauvre  Géta. 

Tous  sont  tribuns  du  peuple  au  même  lilre, 
dès  le  premier  jour  de  leur  avènement.  C’est  leur 
sacre,  leur  droit  divin;  et  dès  qu’ils  l’ont  reçu, 
ils  sont  tranquilles;  ils  savent  qu’il  n’y  a  plus 
même  de  peuple.  Ils  l’aiment  tant  qu’ils  le  portent 
en  eux.  Le  reste  n’est  qu’une  ombre. 

La  formule  est  connue  par  laquelle  se  faisait 
l'appel  du  tribun  au  peuple  : 

«  Voulez-vous,  ordonnez-vous  que  telle  chose 
se  fasse?  » 

Lien  de  plus  simple  sous  la  Lépublique,  au 
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milieu  des  discussions  du  forum.  Mais  quand,  au 
lieu  du  tribun,  ce  fut  le  prince,  tout  disparut;  il 
ne  resta  que  le  prince. 

Alors  fut  véritablement  découvert  l'instrument 
de  mort  pour  élouffer  l’espèce  humaine;  elle  ne 
put  s’en  relever.  Chaque  mot  de  la  langue  devint 
un  mensonge;  il  ne  se  proféra  plus  une  parole 
(jui  ne  fut  le  contraire  de  la  vérité.  Le  droit  plé¬ 
biscitaire  était  l'arme  de  la  liberté  ;  on  donna  cette 
arme  au  maître  ;  tout  le  monde  resta  nu  et  sans 
droit  devant  lui. 

Il  n’eut  plus  même  besoin  d’interroger  des 
peuples  qu’il  avait  étouffés.  11  s’interrogea  et  se 
répandit  lui-même;  ce  fut  la  forme  accomplie  du 
plébiscite  césarien. 

\'oilà  comment  se  firent  les  césars.  Voilà  l'en¬ 
gin  qui  a  servi  à  fabriquer  la  servitude  univer¬ 
selle.  Rien  n’a  pu  lui  résister;  il  a  détruit  non 
pas  seulement  un  peuple,  mais  un  monde. 

De  tout  ceci,  faites  l’application  à  vos  propres 
affaires.  Un  simple  article  de  loi,  inséré  dans  la 
constitution  si  forte  du  monde  romain,  a  produit 
l’effet  d’une  infiltration  du  poison  du  curare  dans 
les  veines  de  la  société  antique  ;  elle  en  est 
morte;  et  c'est  ce  même  article  que,  froidement 
et  tranquillement,  vous  proposez  de  répandre  dans 
les  veines  de  la  France  !* 
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«  Vous  craignez  tlonc  le  peuple  ?  »  nous 
dit-on. 

Je  crains  le  sopliisiiie  de  Caligula,  qui  a  déjà 
une  fois  anéanti  le  peuple  par  le  césar.  Je  crains 
que  la  même  cause  ne  produise'  le  même  effet  ; 
et  je  ne  voudrais  jias  voit*  deux  fois  le  césa¬ 
risme  masqué  avilir  l’espèce  humaine.  De  quoi 
s’agit-il?  De  retremper  le  césarisme  dans  son 
droit  divin  ;  de  refaire  le  tribun  du  peuple  à 
perpétuité. 

Mais  ce  tril)un-là,  sacro-saint,  nous  le  connais" 


sons  de  vieille  date.  11  s’appelle  Tibère,  Caligula, 
Commode,  Caracalla.  Sous  dos  non^s  différenls, 
il  est  toujours  le  même.  La  liste  est  assez  longue. 
Je  ne  veux  pas  raugmenler  en  1870. 


Sur  cela,  beaucoup  de  gens  disent  :  Laissez- 
nous  au  moins  faire  rex])érience. 

Mais  quoi!  quelle  expérience  voulez-vous  donc 
plus  grande,  plus  terrible  que  celle  de  la  plus 
j)uissanle  des  sociétés,  qui  en  est  morte?  N’esl- 
ce  pas  assez  de  ce  grand  cadavre  qui  s’appelle  le 
lîas-Empire  ? 

Xe  jouez  pas,  je  vous  prie,  avec  de  pareils 
poisons.  Et  que  vous  a  fait  cette  malheureuse 
France  pour  la  soumettre  à  pareille  épreuve,  in 
ntl i mû  \ili,  quand  vous  savez,  comme  moi,  que 
l’esclavage  et  la  mort  soid  au  bout  ? 


Ainsi,  vous  nous  laites  reculer  au  delà  de  Ions 
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les  peuples  modernes.  Nous  voilà  pemoiités  avec 
vous,  d’uii  seul  bond,  aux  sources  mêmes  de  la 
servitude. 

Et  quand  vous  nous  avez  ainsi  séparés 
de  toute  la  société  humaine  vivante,  vous  cher¬ 
chez  quel  a  été  lo  premier  anneau  de  la  servitude 
aiiti([ue  ! 

Vous  le  ramassez  dans  la  poussière  des 
Thermos  de  Caracnlla  ;  et  vous  le  fori^ez  de  nou- 

’  CT 

veau  pour  nous  en  lier  les  mains. 

Ici  les  mots  me  manquent.  D'ailleurs  j’en  ai  dit 
assez  pour  ([ui  veut  entendre. 
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La  Guerre. 


Veytaux  (Suisse},  18  juîliel  1S7U, 


La  voilà  donc  cette  guerre  horrible  entre  lea  tlé' 
cembrislüs  et  l’Allemagne.  La  France  ne  sait  pas 
même  de  quoi  il  s’agit.  Elle  n’a  pas  été  con¬ 
sultée.  Four  les  décembristes,  c’est  un  besoin  de 
couvrir  leurs  crimes  ;  ils  veulent  dépayser ,  égarer 
la  nation.  Ils  savent  que  la  guerre  est  le  meilleur 


moyen  d’abrutir  la  nation  que  Ton  conduit  à  un 
stupide  carnage.  On  leur  demandait  compte  de  leurs 
scclératesses ,  ils  espèrent  tout  brouiller  dans  le 


sang.  S'ils  ont  un  succès,  prolongement  d’escla¬ 


vage  pour  dix  ans.  Battus,  ils  espèrent  que  la 


nation  s’idcnliliera  à  eux.  Voilà  leur  calcul.  Aussi 


quelle  précipilation  insensée!  Us  pensent  n’avoir 
rien  à  perdre  dans  la  ruine  publique. 

Spectacle  horrible  !  une  nation  conduite  à  l’abat¬ 
toir  par  le  plus  vil  des  hommes! 
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l.cs  l’russiens  ne  veulent  pas  renverser  l’homme 
(!u  Deux*Décembre  ;  il  esl  pour  eux  le  gardien 
de  l’esclavage  de  la  France.  La  guerre,  dans 
re  cas,  ne  serait  [)0ussée  là  outrance,  ni  d’une  part 
ni  de  l’aiUre,  On  débute  comme  dans  les  guerres 


du  dix-huilième  siècle.  Mais 


ces  calculs  d’aventu¬ 


riers  peuvent  éli’e  trompés. 

Où  se  icra  t’attaque?  Le  IjuL  prochain  doit  être 
de  séparer  do  la  Prusse  r.Vllemagiie  du  Sud.  Si 
l’on  débouclie  vers  le  Ilaul-IUiin,  on  refoule  le  Sud 
de  l'Allemagne  sur  la  Prusse.  Fausse  manœuvre. 

Pour  séparer  de  la  Prusse  son  aile  gauche,  il 
faudrait  déboucher  par  le  Mein.  Mais  on  no  peut 


V  songer. 

1  O 

Peste  donc  un  point,  entre  Strasbourg  et  Bàle, 
et  l’on  u’anra  séparé  (fuc  la  plus  faillie  portion  de 
r Allemagne  du  Sud.  Pésullaf  Irè-s-médiocre. 

Do  jilus,  une  armée  française  qui  dôbouclierait 
de  Kehl  aurait  stii*  ses  derrières  les  Prussiens 


do  la  Bavière  l’hénane  à  Suarbruck,  sur  la  Saar, 
Je  suppose  un  succès,  ^’ous  verrez  aussitôt  le 


second  empire  bâcler  une  paix  de  \’illafr;uica,  jJOur 
le  prix  des  Français  morts  sur  le  champ  de  bataille  ; 
vous  verrez  la  conquête  d’un  peu  de  fumée.  On 
répétera  (jLie  le  second  empire  ne  vit  que  de 
gloire ,  n’est  fait  que  pour  la  gloire  ;  et  la  France, 
qu’on  aura  abêtie  entre  la  crainte  et  l’espérance, 
SC  vautrerait  aux  pieds  du  triomidiateiir. 


I 


k 


I,A  nu  KH  lit:.  ;Jsk, 

Pas  une  seule  garantie  solide  contre  l'Allema¬ 
gne*  11  ne  peut  être  question  de  la  prise  et  de  la 
conquête  de  la  rive  gauche  du  lUiin;  pas  une 
seule  conquête  véritable,  mais  de  l’apparence,  de 
la  jactance,  de  la  servitude.  Le  système  décem- 
brisle  sera  raffermi.  Voilà  quelle  serait  la  con¬ 
quête.  Ce  sont  les  coquillages  que  Calîgula  rap¬ 
portera  encore  une  fois  de  sa  campagne  sur 
l'Océan.  Amis  de  la  liberté,  cette  guerre  se  fait 
contre  nous  ! 

Au  fond  de  tout  cela,  une  chose  incroyable  :  c’est 
l’inertie,  la  stupeur  des  liommes;  ils  n'ont  plus  la 
force,  non  pas  de  s’indigner,  mais  même  de  s’éton¬ 
ner.  Un  les  pousse  à  la  boucherie,  ils  le  savent, 
ils  s’y  traînent,  aveuglés,  abêtis,  silencieux,  sans 
pensée,  sans  souvenirs,  déjà  changés  en  cada¬ 
vres.  Qui  a  fait  ce  miracle?  Vingt  ans  d’es¬ 
clavage. 

Hier,  ils  répétaient  encore  :  L’ Empire,  c'est  la 
paix.  Aujourd'hui,  on  les  pousse  par  masses  à  ime 
guerre  dont  ils  ne  veulent  pas,  qu’ils  ne  compren¬ 
nent  pas,  et  ils  n’onl  pas  le  cœur  même  de  s’inter¬ 
roger.  Ils  sont  assoupis  ;  et  de  quel  sommeil  em¬ 
poisonné!  Esl-ce  la  mort  qui  le  réveillera? 

iO  juillet. — Le  Times  commence  ainsi  un  long 
article  :  «  Le  plus  grand  crime  national  que  nous 
ayons  eu  la  douleur  de  constater  depuis  l’établis- 


LÜTïilE?  POLITIQUES, 


semenL  du  second  Empire  vienl  d’êiro  consommé. 
Ln  cjuerre  esl  déclarée,  une  guerre  injuste,  mais 
prcmédilée.  n 

Le  pillât  (/i\‘tnd  ci'niic!  Cel  homme,  cliargé  de 
crimes  de))uis  vingt  ans,  sentait  que  la  conscience 
puljlique  s’éveillait,  que  le  moment  ajijirochait  où 
elle  lui  en  demanderait  compte.  II  croit  qu’il  la¬ 


vera  ces  années 


d’infamie  dans 


rexlermination. 


Tous  ceux  qui  oïd  été  ses  complices  ou  qui  le  sont 


devenus  voyaient  aussi  arriver  pour  eux  l’heure 
où  la  lumière  se  ferait  sur  tant  de  scélératesses  ; 
ils  se  sont  mis  aussitôt  à  crier  :  Guerre!  guerre! 

La  terre  a-t-elle  jamais  rien  vu  de  plus  hideux 
que,ce  chef  des  criminels  et  sa  bande,  jouant  au 


patriotisme  ! 

t 

Ils  invoquent  la  Convention  !  Tous  ces  infâmes 
s’enveloppent,  disent-ils,  dans  le  drapeau.  Leur 
susceptibilité  nationale  ne  peut  souffrir  la  moindre 
atteinte. 


La  conscience  pnblique  leur  a  répondu  enthi 
par  le  mot  que  nous  seuls  répétions  dans  l’exil  : 
«  Crime  !  »  Le  plus  grand  des  crimes.  Voilà 
l’écho  à  leurs  hurlements. 

Au  reste,  dans  leurs  journaux,  nous  lisons  que 
celte  guerre  est  dirigée  conlvo  nows,  qui  nous 
obstinons  dans  la  justice  ;  'voilà  ce  qu’ils  avouent. 
Ne  l’oublions  pas. 


LA  GUEltïîE. 


:îtn 

Joiiài  juilîet.  —  Qufind  les  Limées  sont  en 
présence,  qufind  la  terre  est  peut-être  déjtà  rougie 
de  sang,  que  peut  la  parole  d’un  liornrae  avide  de 
justice?  Klle  est  couverte  parle  fracas  de  lagueiTe. 
Qui  voudrait  l’entendre  ?  L’attente,  le  silence,  l’an¬ 
goisse,  voilà  tout  ce  qui  lui  reste. 

Il  ne  peut  qu’une  chose  :  élever  son  esprit  au- 
dessus  de  la  bataille,  tenir  son  cœur  en  paix 
avec  lui-même,  redire  à  tous  les  échos  que  ces 
hommes  qui  sont  précipités  les  uns  contre  les 
autres  par  l’effet  trime  seule  volonté  ou  d’une 
fantaisie  personnelle,  étaient  amis  luer,  qu’ils 
sont  destinés  à  le  redevenir  demain. 

Que  ne  piüs-jo  empêcher  do  se  haïr  ceux  qui 
vont  s’entre-tuer  aujourd’hui  ! 

La  vraie  barbarie  est  celle  haine  do  race  à  race, 
de  peuple  à  peuple,  qui  s’engendre  dans  le  car¬ 
nage.  Car  elle  survit  aux  morts  et  elle  empoisonne 
l’avenir. 

C’est  la  vapeur  qui  s’élève  des  champs  de  ba¬ 
taille;  elle  glace  jusqu’aux  générations  futures. 

Ne  laissons  pas,  comme  cela  est  toujours  arrivé 
ou  de  pareilles  occasions,  toute  notion  de  droit, 
toute  lueur  de  liberté  s’éteindre  dans  le  sang. 

Les  hommes  se  lasseront  de  s’égorger  au  profit 
(le  quelques-uns  ou  d’un  seul.  Le  soir  venu,  ils 
auront  sotf,  non  pas  seulement  d’eau,  mais  de 
'verites,  de  sympathies  pour  guérir  leurs  blessures. 


:l(iS  UKi  rUE?  POLITIQUES. 

Veillons  sur  ces  vérités  immortelles.  C'est, 
après  tout,  l'arsenal  invincible  où  chaque  nation 
ira  retremper  ses  armes.  Humanisons  la  guerre. 

Nous  ne  retournerons  pas  à  la  barbarie  si  nous 
savons  nous  défendre  de  liaïr  autre  chose  que  la 
servitude,  l.a  journée  sera  à  celui  qui  ne  jettera 
pas  ses  meilleures  armes,  sa  liberté,  sa  conscience, 
son  esprit  d’humanité,  aux  pieds  d’un  maître. 

Aujourd’hui,  les  hommes  qui  ont  foi  dans  le 

■ 

progrès  humain  par  la  justice  sont  dispersés. 
Peut-être  le  jour  viendra  où  l’on  se  rappellera  que 
quelques-uns  n’ont  jamais  désespéré  des  armes  de 
la  liberté  et  de  la  raison. 


APRÈS  L’EXIL 


IS71  -  1875 


iV\^ANIFESTES  ET  DISCOUP^S 


DU  REPRÉSENTANT  OE  PARIS 


MANIFESTES  ET  DISCOURS  C» 


1871- 1 87?* 


I 


Une  des  causes  de  rinsurrection  de  Paris  (2). 

Versailles»  juin  lS7l* 

Quelle  est,  de  toutes  les  formes  de  gouverne' 
ment  qui  ont  existé  sur  la  terre,  celle  que  vous 
préférez  et  voulez  établir  le  mois  prochain  : 
ItépuLlique.  Monarchie,  Césarisme,  Patriciat, 

I 

Patriarchat?  Cette  question  répugne  à  la  raison. 
C’est  demander  aux  P'rançais  :  Vous  plaît-il 


(1)  Pour  iBf'  Discours  et  Manifestes  déjà  publies^  voyez  la 
liépuhîiquet  condîiions  de  la  ré^énérattoii  de  la  France*  — 
1  vol*  1872.  DentUj  éditeur, 

(2)  Pages  inédites. 


d’cLfe  <Il*s  lioinnies  de  raiitiqiiité  ou  du  moyen 
âge,  ou  de  l’éiioque  de  la  seconde  Dynastie 


égyptienne?  Ciioisisse/.,  décidez;  'Fous  les  siècles 


sont  rassembles  devant  vous.  bÜcrivez  sur  votre 
bnllelin,  à  (jiiel  siècle  il  vous  plaît  -d’appar tenir. 
^'ous  dispasez  du  cours  des  âges.  Fixez  vous- 
mêmes  l’époque  du  inonde  dans  laipielle  il  vous 
convient  de  vous  établir.  Est-i'e  l’Inde?  Est-ce 


l’Egypte?  Est-ce  le  tenqjs  du  grand  roi  d’Asie? 
Sont-ce  les  Olympiades?  Toutes  les  dates  de 
l’histoire  universelle  vous  sont  ouvertes.  Dites  un 


mot  seulement  par  un  vote;  les  siècles  vous  obéi¬ 
ront.  Donnez  voire  suTtrage  à  celui  qui  vous  plaira  ; 
vous  le  verrez  renaître  à  voli'e  appel.  Vous  allez 
vous  trouver  jiar  la  magie  de  ce  vote  replacés, 
dans  l'échelle  des  leiiqjs,  au  moment  que  vous 
aurez  ciioisi  pour  votre  hoii  plaisir. 

Ne  voyez-vous  pas  qu’une  question  ainsi  posée, 
répugnant  à  la  raison,  ne  peut  provoquer  qu’une 
réj>onsc  aveugle?  Hien  de  plus  périlleux  que  de 
déchaîner  dos  problèmes  absurdes  dans  l’esprit 
d’un  peuple.  C’est  ainsi  (pie  l’on  provoque  la 
démence. 

Pour  moi,  je  ne  puis  douter  que  la  seule  an¬ 
nonce  de  ce  problème  insensé  n’ait  contribué  à 
ôter  aux  esprils  leur  équilibre  et  à  susciter  la 
déraison  de  la  Commune  de  Paris.  Car  le  vertige 
appelle  le  vertige.  O'innd  les  lionimes  de  l’insur- 
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reclion  ont  vu  s'ouvrir  devant  eux  cet  abîme 
d’incertitude,  de  scepticisme  légal,  que  le  terrain 
visible  de  la  Répul)Iique  disparaissait  pour  faire 
place  au  gouffre  des  questions  réservées;  quand 
ils  ont  vu  que  chacun  pouvait  faire  son  choix  entre 
toutes  les  combinaisons  du  passé  ou  de  l’avenir, 
que  le  présent  s’évanouissait  dans  un  Pyrrhonisme 
universel,  ne  sentant  plus  sous  leurs  pas  aucune 
hase,  mais  le  vide  absolu,  n’esl-i!  pas  clair  qu’ils 
étaient  sur  le  chemin  où  le  vertige  est  au  bord 
du  précipice? 

It’abord  une  idée  fausse;  elle  tombe  sur  des 
esprits  passionnés,  troublés,  incertains.  Klle  y 
devient  prom]>tenient  idée  fixe,  égarement;  par 
une  progression  foudroyante,  l’égarcmenl  se  prend 
^our  la  raison.  De  là,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  aux 
froides  horreurs  qui  éj>ou  van  lent  le  monde  et 
glacent  l’espérance . 

Pour  vaincre  une  insurrection,  il  faut  la  com¬ 
prendre.  Et  l’insurrection  de  la  Commune  n’a  été 
possible  que  parce  qu’une  grande  masse  de  la 
population  est  restée  inerte. 

La  cause  de  cette  a])athie,  c’est  que  la  popula¬ 
tion  la  plus  sensée  ne  savait  plus  à  quoi  se  rat¬ 
tacher',  depuis  que  le  système  des  questions 
réservées,  ne  laissait  plus  rien  d’assuré  dans  les 
conquêtes  politiques  el  morales  que  l’on  croyait 
avoir  faites. 


MANlFESTEÎï  ET  f)l?COi;RS. 


Tout  était  remis  en  question.  La  Royauté  pou¬ 
vait  sortir *(ruii  nouveau  coup  de  dé,  tout  aussi 
bien  que  la  Iiépubluiue. 

Pounfuoi  donc  se  |iassionner,  s’armer  pour  une 
cause  qui  n’étaît  plus  qu’une  ombre,  un  doute, 
un  point  d'interrogation?  Là  est  le  motif  véritable 
de  Tinertie,  de  l’indifférence  apparente  de  Paris. 
Au  lieu  de  chercher  ces  motifs,  il  est  bien  plus 
aisé  de  tout  envelopper  sous  Taccusation  de 
lâcheté  !  Pauvre  Paris  1  quel  mot  viens-je  de 
prononcer?  Est-ce  à  cela  que  devaient  aboutir  les 
cinq  mois  de  ton  siège,  cinq  mois  d’héroïsme?  Ils 
répondent  pour  toi. 

Mais  peut-on  parler  le  langage  de  la  raison, 
quand  la  passion  seule  est  encore  toute-puissante? 


* 


Il 


Les  délits  de  presse  (1), 

► 


Versîtîlles»  juillet  18" L 

J’apporte  à  cette  tribune  non  pas  un  discours, 
mais  une  protestation  contre  la  loi  proposée. 

J’ai  vu  les  hommes  les  plus  considérables  de 
notre  temps,  depuis  Chateaubriand,  Béranger,  jus¬ 
qu’à  Carrel,  Lamennais,  traînés  pour  une  phrase 
échappée  de  leur  plume  sur  la  sellette  des  voleurs 
et  des  assassins.  Ce  jour-là,  je  me  suis  promis  de 
dénoncer  à  mon  pays,  ([uand  je  le  pourrais,  tout 
ce  qu'il  y  a  d’impie  dans  celte  promiscuité. 

Ce  jour-là  est  arrivé,  et,  en  même  temps,  je 
sens  l’impuissance  des  paroles,  quand  il  s’agit  de 
résolutions  arrêtées. 

Votre  commission  elle-même  aurait  désiré  f{ue 
la  plupart  des  «  Délits  de  Presse  »  eût  disparu 
<le  nos  Codes.  Mais  ce  n’est  là  qu’un  vœu  stérile, 


(1)  înéilîliïS* 
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MANJFKSTiv^  ET  Dl^COfR:?. 


comme  tant  d’autres.  Au  Heu  de  ce  souhait,  la 

? 

coinmi-ssion  accepte  la  loi  qui  en  est  précisément 
l’opposé. 

Ainsi,  encore  une  l’ois,  d'un  côté  les  vœux,  de 
l’autro  la  réalité  ;  et  celle-ci  est  le  contraire  de 


ceux-là.  Un  préamlnde  libéral,  et  un  texte  de  loi 


illibéral. 

Tant  que  nous  marcherons  dans  celte  voie,  il 
est  clair  f[uc  nous  n’atteindrons  jamais  que 
l'apparence . 


La  liberté  sera  pour  nous  une  terre  promise 
dont  nous  ne  connaîtrons  que  le  mirage. 

9 

Ainsi,  nous  voilà  retombés  dans  cette  législation, 


en  vertu  de  laqnelle  l’écrivain  français  est  enve¬ 
loppé  de  pièges  à  chaque  pas.  Il  redevient  l’éternel 
« 

suspect  qu’il  s’agit,  à  force  d’arlifices,  de  prendre 
en  flagrant  délit.  Tous  ces  prétendus  crimes,  que 
l’on  ne  peut  même  délinir,  renaissent  par  l’habileté 
du  législateur.  Il  crée  des  délits  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  punir.  Ne  lui  demander  pas  de  les 
caractériser.  Cela  lui  est  impossible.  Car,  le  vrai 
nom  de  ces  crimes,  il  n’ose  le  leur  donner,  Jo 


serai  plus  hardi  ;  je  dirai  le  vrai  nom  de  ces  tlélits 
imaginaires  que  l’on  ne  sait  comment  qualifier- 
C’est  le  crime  de  penser. 

il  est  aussi  ancien  que  le  monde  j  et,  Dieu 
merci,  il  durera  autant  que  lui! 

Au  reste,  tout  a  été  dît  en  France,  pour  et 


é 


DKLIT?  Di:  PIŒSSK. 


contre  les  délits  de  Presse.  Je  ne  me  sens  pas  la 
force  de  recommencer  ces  redites. 

Je  me  contenterai  d'une  rétlexion  qui  naît 
naturellement  des  temps  où  nous  sommes. 

Notre  pays  est  sous  les  pieds  d’un  ennemi 
acharné,  implacable,  qui  prétend  nous  détruire. 
Il  répété  qu’en  nous  ruinant,  il  veut  encore  nous 
ôter  rintelligouce. 

N’allons  pas  nous-mêmes  à  son  aide  dans  cette 
entreprise. 

Si  une  nouvelle  loi  de  compression  intellectuelle 
réussissait  enfin  à  éteindre  cette  vie  qui  renaît 
d’elle-même;  si,  à  force  d’artilices,  d’inventions 
légales,  nous  parvenions  à  étouffer  le  soufile  de 
l’esprit  français  dont  nous  devons  attendre  notre 
régénération,  ayant  tout  perdu,  corps  et  biens,  que 
nous  resterait-il?  Dites-le  moi.  Il  vaut  la  peine  d’y 


songer. 
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Pèlerinages  d'outre-tombe  J). 


A  UN  GEKCLE  PATRIOTIQUE 


Veptaüleg,  octobre  1873^, 


Messieurs  et  chers  conciloyens, 

Puisqu’il  ne  m’est  pas  possible  d’assister  à 
votre  réunion  anniversaire,  je  liens,  du  moins,  à 

k 

ce  que  vous  receviez  ce  jour-là  mes  vœux  pour 
la  noble  et  grande  lâche  que  vous  avez  entre¬ 
prise. 

Celle  œuvre  est  plus  que  jamais  nécessaire; 
car  enfin,  c’est  par  la  France  que  sera  sauvée  la 
France.  C’est  elle  <|ui  a  pris  soin  de  ses  destinées, 
dans  les  élections  nouvelles  ;  c’est  elle  qui  a 
marqué  la  voie  républicaine  où  l’instinct  lui 


(1)  Page  luédità 
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A  TîN  CEfiCLE  PATHIOTIQUE. 


niontro  le  salut.  Travaillons  donc  tous  pour  lui 

ôîerles  entraves  et  les  baillons  que  tant  de  siècles 

« 

esclaves  lui  ont  laissés. 

I.a  réaction,  sous  scs  noms  divers,  est  aujour¬ 
d’hui  ce  qu’elle  était  il  y  a  quatrc-Aun^ts  ans;  ou 
plutôt  elle  s’esl  empirée  jusqu’à  la  démence. 

Elle  n’a  cessé  de  marcher  en  arrière.  Daiis  ces 
pèlerinages  d’outre-tombe,  la  voilà  qui  n'a  plus 
rien  de  commun  avec  les  vivants.  Ne  nous  éton¬ 
nons  pas  si  dans  celte  dislocation,  toute  vie,  toute 
idée  moderne  la  scandalise.  Elle  est  aujourd’hui 
plus  brouillée  avec  l’esprit  moderne,  ({u’clle  ne  le 
fut  j  amais  ;  il  est  juste  qu’elle  l’injurie.  Toute 
vérité  lui  paraît  un-  spectre  rouge. 

Laissons'la  retourner  à  des  temps  et  des  choses 
(jui  ne  sont  plus.  Pour  nous,  marchons  eu  avant. 
Plus  de  lumière,  plus  de  science,  plus  de  vérité, 
plus  de  sagesse  acquise.  Tout  cela  se  trouve 
devant  nous,  non  en  arrière. 

Quoique  rhalûlelé  suprême  soit  de  vouloir  une 
Hépiiblkpie  sans  républicains,  je  vous  dirai  :  Aug- 
.mentez  pai-  le  pétilionnement  le  nombre  des  répu¬ 
blicains  actils.  Vous  aurez  une  llépublique  sans 
républicains,  quand  vous  aurez  un  triangle  sans 
angle,  un  cercle  sans  circontcrence,  une  France 
sans  Français. 


EDGAR  OEIXET, 


Du  Renouvellement  partiel  (1). 


Vt^rsûille^,  29  novembi^e  1872. 

Je  n’entre  pas  dans  la  queslion  du  pouvoir 
constituant  de  rAsseniblée.  Je  veux  dire  seule¬ 
ment  que  le  problème  qui  nous  est  soumis  a, 
comme  tous  les  antres,  une  condition  formelle.  Il 
Jaut  que  la  proposition  du  Gouvernement  entraîne 
avec  elle  une  importante  majorité.  Sinon,  la 
nécessité  devient  plus  évidente  d'un  renouvelle¬ 
ment  de  l’Assemblée. 

En  effet ,  en  des  matières  semblables,  l’indéci¬ 
sion  est  ce  qu’il  y  a  de  plus  funeste.  Sur  des 
questions  d’État,  on  tie  peut  concevoir  que  la 
majorité  oscille  d’une  extrémité  à  l’autre  comme 
un  "rand  pendule.  Ce  serait  la  perturbation  de 
la  France,  au  lieu  de  la  stabilité  à  laquelle  elle 
aspire.  « 
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Si  ce  '‘point  fixe  ne  peut  se  rencontrer  dans 
l’Assemblée  acfiielle,  au  milieu  de  nos  ora¬ 
ges,  la  raison  veut  qu’on  le  cherche  dans  la 
nalion.  C’est  là  une  de  ces  occasions  où  Ton  est 
nécessairement  ramené  à  inlerroger  l’esprit 
public  par  des  élections  nouvelles. 

Mais  comment  peut  se  faire  cet  appel?  Plusieurs 
personnes  répondent  :  par  un  renouvellement 
partiel  de  l’Assemblée.  Deux  raisons,  selon  moi, 
combattent  contre  ce  moyen.  Premièrement,  il  a 
été  rejeté  pendant  trente  ans  par  tous  les  esprits 
liberaux  de  France,  depuis  Benjamin  Constant 
jusqu’à  Royer-Collard,  et  c’est  un  grand  dom¬ 
mage  pour  les  esprits  libéraux  de  changer  d’opi¬ 
nion,  quand  ils  s’approchent  du  pouvoir.  A  celle 
raison,  j’ajoute  celle-ci,  qui  me  frappe  plus  que 
tou  les  les  autres  :  Par  le  renouvellement  partiel, 
on  lire  au  sort  deux  cent  cinquante  députés,  je 
suppose,  qui,  de  ce  momenl,.ne  font  plus  partie  do 
TA  ss  emblée. 

(Ju’est’Ce  que  cela,  si  ce  n’est  faire  intervenir 
le  liasat'cl,  par  grandes  proportions,  dans  les  des¬ 
tinées  d’un  Etat?  Une  législation  est  raisonnable 
à  proportion  (|u’elle  donne  moins  de  place  au 
hasard,  Xe  faisons  pas  du  présent  et  de  l’avenir 
de  la  France  un  jeu  de  roulette,  un  Rouge-el-noir. 
La  raison  publique  a  proscrit  de  pareils  jeux 
dans  la  vie  individuelle  el  privée  ;  ce  n’est  pas 


pour  les  introduire  dans  la  vie  pultlique.  et 
nationale. 


Si  le  renouvelleinent  partiel  rencontre  de 
pareilles  objections,  il  ne  reste  que  le  renou¬ 
vellement  intégral  par  des  élections  générales. 

I  .  A  ^  I 

Kn  des  moments  si  difiiciles,  c’esi  à  res{H‘it  fie 
la  France  qu’il  convient  de  remettre  la  .solution 


des  problèmes  qui  pèsent  sur  nous,  i.a  seule 
objection  que  l’on  fasse,  c’est  que  l’on  a  besoin 
de  repos,  et  que  des  élections  sont  une  cause  de 
trouble,  lie  réponds  à  cela  que  des  élections 
géiiéi'ales  ont  eu  lieu  quand  les  Prussiens  occu¬ 
paient  le  tiers  de  la  Finance.  Le  calme  n’a  été 
Irouldé  nulle  pari.  Il  ne  le  sera  pas  davantage 
aujourd’lmi.  Et  qui  peut  dire  que  la  France  aime 


mieux  vivre  dans  une  incertitude  de  chaque 
moment,  plutôt  que  d’anirnier  sa  volonté  par 


une  élection  générale? 

Ne  confondons  pas  avec  le  trouble  ou  le  désor¬ 
dre  ce  qui  est  l’exercice  régulier  du  droit  de 
snlTraire.  Là  est  le  remède  à  nos  maux.  Ne  con- 
fondons  pas  le  remède  avec  le  mal, 

l.)ans  tous  les  Etats  libres,  une  issue  a  été 


laissée  aux  difficultés 
inextricables.  Consulte/, 
non  par  un  plébiscite 
élections  nouvelles,  là 


lorsqu’elles  paraissent 
la  nation!  L’interroger, 
aveugle,  mais  par  des 
est  la  solution  de  nos 


énigmes,  là  est  la  raison  et  la  lum.iére,  parce 
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que  là  est  la  sincérité  et  la  vérité  dans  les  insti¬ 
tutions  et  dans  les  cîioses. 


Si,  malgré  tous  les*  efforts,  nous  ne  pouvons 

n 

nous  convaincre  les  uns  les  autres,  si  nous  ne 
pouvons  nous  ramener  <à  la  même  pensée,  c'est  là 
le  signe  certain  qu’il  faut  en  appeler  de  nos  dis- 
senlirhents  à  la  France,  qui  nous  voit  et  qui  nous 


La  Dissolution. 


N'tîrsàilJes,  là  Jitoembr^  iBlû^ 


Les  adversaires  de  la  Dissolution  ont  un  argu¬ 
ment  capital  auquel  tout  les  ramène.  Je  veux 
prouver  que  cet  argument  est  contraire  à  la 
réalité,  et  qu’il  est  lui-même  plus  dangereux  que 
tous  les  périls  auxquels  ou  prétend  nous  sous¬ 
traire. 


Je  dis  que  rargumenl  est  faux.  Kn  effet,  en  quoi 
coiisiste-t-il  ?  En  ceci  :  On  prétend  que  la  dissolu¬ 
tion  de  l’Assemblée  n’est  possible  et  raisonnable 
([u’aprés  la  libération  du  territoire.  Et  pourquoi  ? 
Parce  que  le  mouvejnent  des  élections  agitera 
le  pays  et  qu’oii  donnera  ainsi  une  occasion  aux 
Prussiens  de  revenii*  sur  leurs  pas,  de  se  ren¬ 
gager  dans  les  parties  de  la  France  ipi’ils  ont 


évacuées,  et  de  s’ingérer  dans  nos  affaires  inté¬ 


rieures. 


I 
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Tout  cela  est  l’opposé  de  la  vérité.  Nous  avons 
péri  militairement  pour  avoir  été  trompés  sur  la 
force  et  les  intentions  militaires  de  la  Prusse.  Ne 
périssons  pas  politiquement  par  des  idées  entière¬ 
ment  fausses  sur  l’esprit,  les  intentions  et  les 
vues  politiques  de  la  Prusse  et  de  T  Allemagne. 

Contrairement  aux  assertions  des  ennemis  de 
la  Dissolution»  je  soutiens  que  nulle  part,  en 
F*russe  et  en  Allemagne,  on  ne  voit  poindre  la 
moindre  idée  d’une  ingérence  dans  nos  affaires 
intérieures. 

Interrogez  sur  ce  point  les  hommes  politiques 
allemands,  la  presse,  (ont  ce  qui  a  un  crédit  sur 
l'esprit  public,  vous  ne  trouverez  nulle  part  l’in¬ 
tention  de  se  mêler  de  nos  débats.  Oui,  s’il  y  a 
quelque  chose  d’évident,  c’est  l'unaiiimilé  de  toute 
la  nation  allemande  en  ce  qui  nous  touche. 
Aussi  longtemps  que  nous  sommes  les  débiteurs 
de  l’Allemagne  et  que  nous  payons  le  tribut,  elle 
veut  nous  laisser  à  nous-mêmes,  no  pas  inter¬ 
venir  dans  nos  dissensions,  surtout  ne  rien  faire 
pour  empêcher  cliez  nous  la  vie  publique. 

Ht  comment  ne  pas  voir  la  raison  de  l’accord 
unanime?  Croyez-vous  que  je  prétende  que  c’est 
l’effet  d’une  condescenclance  quelconque  pour  la 
France  ? 

Vous  ne  m’attribuerez  pas,  j’espère,  une  pensée 
aussi  vaine.  Non.  Si  la  Prusse  et  l’Allemagne  se 
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tiennent  ainsi  en  dehors  de  nos  débats  intérieurs, 
c’est  qu’elles  y  trouvent  leur  intérêt.  Comment 
cela?  Parce  que  leur  intérêt  actuel,  leur  luit  est 
de  recevoir  les  milliards  que  la  France  produit 
actuellement  à  leur  profit,  et  ils  ont  le  ferme  des- 

4 

sein  de  ne  rien  faire  pour  interrompre  chez  nous 
l’exercice  de  la  vie  puliliquo,  qui  seule  peut 
produire  les  trésors  que  la  France  crée  pour  eux. 

Attribuez  seulement  aux  Allemands  rintelli- 
gence  la  plus  vulgaire,  et  vous  verrez  combien  ce 
que  je  dis  est  évident.  La  France  n’est  pas  pour 
eux  une  noble  nation  qu’ils  ont  la  volonté  d’épar¬ 
gner.  Non,  vous  les  connaîtriez  mal,  si  vous  leur 
attribuiez  une  politique  de  ce  genre.  La  France 
est  la  poule  aux  œufs  d’or  qui  pond  pour  eux  ses 
trésors  !  Et  vous  les  croiriez  assez  insensés  pour 
chercher  Toccasion  de  venir  étouffer  sous  leurs 
pieds  cet  instrument  de  leur  fortune  !  La  France, 
tant  qu’elle  est  leur  débitrice,  est  une  machine 
qui  verse  dans  leurs  mains  les  sommes  prodi¬ 
gieuses  que  nul  tribut  ii’a  égalées  jusqu’ici.  Les 
croiriez-vous  assez  simples  [>our  supposer  qu’ils 
ne  cherchent  qu’une  occasion  de  troubler  et  d’ar¬ 
rêter  le  jeu  de  cetfe  machine  qui  fait  couler  dans 
leurs  mains  des  Ilots  d’or? 

ë 

Connaissez  donc  mieux  vos  ennemis.  Loin  de 


vouloir  s’ingérer  dans  vos  affaires  intérieures  et 
déranger  un  ordre  qui  leur  est  si  protUable,  ils 
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sont  bien  résolus,  tant  que  vous  leur  devrez 
(juelquo  chose,  à  no  pas  tarir  chez  vous,  par  leur 
ingérence,  lu  source  des  emprunts,  des  impôts,  et 
de  tout  ce  qui  compose  la  ibrlune  publique  de  la 
Franco,  aussi  longtemps  qu’elle  entre  pour  une 
si  grande  part  dans  la  fortune  des  Prussiens  et 
des  Allemands. 

Je  me  résume  et  j’affirme,  contrairement  à 
l’opinion  do  mes  adversaires,  que  jamais  vos 
ennemis  no  seront  plus  éloigné.s  do  s’immiscer 
dans  vos  affaires  qu’aujourd'hui  où  ils  ont  besoin 
que  la  France  puisse  coiil racler,  emprunter, 
échanger,  produire  pour  l’acquitlement  des  der¬ 
niers  milliards. 

C’est  votre  dette  qui  fait  aujourd’hui  votre 
garantie  et  votre  paix.  Quami  les  Allemands 
seront  payés,  c’est  alors,  et  alors  seulement, 
qu’ils  ne  craindront  plus  de  déranger  vos  affaires 
en  s’en  occupant. 

Oui,  vous  avez  aujourd’hui,  vis-à-vis  de  lu 
Prusse,  une  liberté  d’action  plus  grande  que 
vous  ne  l’aurez  jamais.  Profitez  donc  de  celte 
liberté  pour  faire  vos  établissements  et  vos  chan¬ 
gements  intérieurs.  Il  n’y  a  que  le  dcbileur 
insolvable  que  Ton  mette  dans  les  chaînes  du 
créancier  ;  mais  pour  le  debiteur  solvable,  celui- 
là  reste  libre.  Il  n’est  pas  réduit  à  consulter  ses 
créanciers  sur  ce  qu’il  doit  faire,  perïser, 
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croire,  décider,  dans  son  intérieur.  La  France, 
’  Dieu  merci  !  montre  tons  les  Jours  qu’elle  est 
solvable.  Son  créancier  lui-même  ne  demande  pas 
qu’elle  soit  mise  à  la  chaîne  dans  sa  main.  Il 
rejette  ce  don  que  vous  voulez  lui  faire  d’une 
France  dépendante.  Il  sait  que  l'indépendance 
•  seule  produit  et  thésaurise. 

Maigre  tout,  on  répète  :  «  Nous  ne  consentirons 
à  la  dissolution  qu’apres  la  libération  du  terri¬ 
toire  !  »  Que  veut  dire  ceci  ?  Que  comprend-on 
par  ces  mots  :  Libération  du  territoire?  Est-ce  donc 
que  nous  allons  être  délivrés  des  calamités  de 


l’invasion?  Nos  frontières  vont-elles  être  rétablies, 


nos  })laces  fortes  remises  en  nos  mains,  notre  ter¬ 
ritoire  assuré?  Cela  veut-il  dire  que  les  Prussiens 
vont  se  retirer  à  la  tête  de  pont  de  Mayence  ou 
dans  la  Bavière  Rhénane  ?  Hélas  !  non  !  Cela 
veut  dire  que  les  Prussiens  et  les  Allemands  se 
concentrent  dans  Metz,  dans  Strasbourg  et  sur  les 
crêtes  des  Vosges  où  ils  occupent  l’entrée  des 
vallées  qui  conduisent  au  cœur  de  la  France.  Dès 
lors,  les  objections  que  l’on  fait  aujourd’hui  à  la 
dissolution  et  par  elle  à  l’établissement  de  l’ordre 
nouveau  conformément  au  vœu  national,  subsis¬ 
teront  dans  toute  leur  force.  A  chaque  vœu  de 
la  nation  française,  les  mêmes  hommes  peuvent 
toujours  redire  :  Ne  soufflez  pas,  ne  respirez  pas, 
ne  pensez  pas,  ne  vivez  pas.  Car  enfin  les  Prus- 
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siens  sont  toujours  là,  près  de  vous.  Ils  sont  à 
Metz,  à  Strasbourg;  ils  occupent  les  portes  de  la 
France.  S’ils  sont  à  Metz,  rien  ne  les  sépare  de 
Nancy.  Nous  nous  apercevons  que  rien  n’est  changé, 
que  nos  frontières  sont  ouvertes.  Ce  que  nous 
appelions  Libéralion  du  territoire  n’était  pour  nous 
qu’un  mot.  La  vérité  est  que  ce  que  nous  avons 
dit,  nous  le  répétons.  II  ne  plairait  pas  aux  Prus¬ 
siens  que  nous  établissions  solidement  la  liberté 
chez  nous.  Soyons  sages,  ajournons  à  d’autres 
siècles  l’espérance  d’étre  nous-mêmes. 

^’oilà,  en  effet,  la  conséquence  forcée,  inévi¬ 
table,  d’un  premier  abandon  dè  soi-même.  Si  vous 
ne  pouvez  exercer  aujourd’hui  les  droits  d’une 
libre  nationalité,  parce  que  les  Prussiens  sont  à 
Nancy,  vous  ne  le  pourrez  pas  davantage  quand 
les  Prussiens  se  seront  renfermés  dans  Metz  et 
dans  Strasbourg.  Comptez  les  étapes  de  Metz  à 
Nancy. 

Ainsi  vous  jetez  dans  les  fondements  de  la 
France  nouvelle  le  principe  d’un  assujettissement 
éternel  à  l’Allemagne.  Il  no  s’agit  pas  seulement 
d’une  question  de  politique.  Il  s’agit  de  la  natio¬ 
nalité  même.  Dire  que  vous  ne  vous  sentez  pas 
maîtres  de  vous-mêmes  aujourd’hui,  c’est  dire 
que  vous  ne  le  serez  pas  davantage,  ni  demain  ni 
plus  tard,  tant  que  les  Prussiens  occuperont  vos 
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Irontières  naturelles  et  vos  places  fortes,  les 
Vosges  et  l’Alsace-Lorraine. 

Mais  qu’est-cc  que  cela,  sinon  proclamer  von s- 

mèmes  votre  effacement  du  rang  des  peuples  indé- 

■ 

pondants?  Kt  quand  on  songe  que  les  Prussiens 
n'ont  aucune  idée  de  ce  genre,  que  voulez-vous 
que  nous  pensions  en  vous  voyant  perpétuelle¬ 
ment  insinuer,  développer  cette  idée  comme  volro 
règle  de  conduite? Ne  craignez-vous  pas,  en  reve¬ 
nant  ainsi  sur  cotte  pensée  homicide,  qu’elle  ne 
finisse  par  entrer  dans  l’esprit  des  Prussiens  et 
des  Allemands? 

Ne  craignez-vous  pas  qu’ils  se  disent  : 

«  Voiltà  une  pensée  qui  ne  nous  serait  jamais 
venue.  Mais  puisque  tant  de  Français  la  repro¬ 
duisent  comme  naturelle,  pourquoi  ne  l’adop- 
lerions-nous  pas?  Certes,  nous  n’avions  aucun 
dessein  de  nous  imposer  jusque  dans  la  vie  intime 
de  la  France,  Il  nous  sufiisait  de  recevoir  son 
tribut.  Mais,  puisque  (nnt  de  Français  jugent  tout 
simple  (jue  nous  pénétrions  dans  l’esprît  de  la 
France  pour  le  morceler  et  le  mutiler  comme  nous 
avons  fait  son  lerritoii'e,  en  vérité,  nous  ne  sau- 


sent  .leur  nation  mieux  que  nous,  et  puisqu  ils 
répètent  à  satiété  que  notre  droit  do  vainqueur 
va  jusqu’à  choisir  pour  eux  la  politique,  les 
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hommes,  les  occasions,  les  Assemblées  qni  nous 
conviennent,  usons  de  ce  droit  ;  pénétrons  dans 
les  partis.  Soyons  maîtres  des  esprits,  comme 
nous  le  sommes  des  défenses  naturelles  du  terri¬ 
toire.  /> 


Ainsi,  ce  sont  des  Français  riui,  poussés  par  la 
passion,  exciteraient  chez  nos  mortels  ennemis 
l'ambition  de  nous  anéantir.  Je  veux  bien  que  ces 
Français  ne  voient  pas  la  conséquence  de  leur 
système  et  qu’ils  introduisent  l’ennemi  dans  notre 
for  intérieur  sans  le  savoir.  Beaucoup  de  légèreté 
et  beaucoup  de  passion  peuvent  produire  desavcLi- 
glements  de  ce  genre.  C’est  pour  leur  dessiller 
les  yeux  que  je  vous  adresse  ces  paroles,  liais, 
est-il  dans  la  puissance  d’un  orateur  ou  d’un 
écrivain  de  faire  la  lumière,  quand  la  fureur  des 
partis  étouffe  la  raison?  J’ai  démontré  que  c’est 
la  nationalité  française  qui  est  ici  en  question.  Il 
semble  qu’un  pareil  danger  doit  dominer  tous  les 
autres. 

Si  j’avais  cette  foi,  j’adjurerais  ici  tous  ceux 


qui  ont  conservé  un  instinct  français  de  ne  pas 
persévérer  un  jour  de  plus  dans  l’abandon  do 
noire  droit  national.  Mais  je  sais  trop  bien  que 
nous  avons  perdu  la  puissance  do  nous  persuader 
les  uns  les  autres.  Jamais  je  ne  l’ai  regretté  plus 
qu’à  ce  moment. 


hi>  I 


MAXll'EPTl-:^  KT  IH^^COi  n 


Je  connais  trop  îa  violence  des  liaines  de  partis 

pour  espérer  qu’elles  sc  tairont  devant  révidcnce. 

Les  partis  italiens  les  plus  sages»  au  cœur  du 

moyen  âge,  avaient  pour  cri  de  ralliement  :  Po- 

riscd  h  Cilla  !  Périsse  la  cité! 
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Notre  devoir  envers  l’Alsace-Lorraine, 

\ 

\"ersaille5,  20  décembre  1872. 

La  monarchie  aux  trois  lêles  a  beau  vouloir 
dévorer  la  République  ;  voici  un  point  sur  lequel 
nous  sommes  forcés  de  nous  entendre. 

Il  n’est  pas  un  seul  homme  en  France  qui*  ne 
se  sente  obligé  do  tendre  la  main  aux  Alsaciens- 
Lorrains  privés  de  leur  territoire.  Nulle  contes¬ 
tation  n’est  possible  sur  le  devoir  pour  tous 
d’accueillir  des  hommes  qui  ont  tout  quitte  pour 
rester  fidèles  à  la  fortune  de  ta  France. 

Ce  n’est  pas  seulement  riiumanité  qui  le  veut. 
C'est  une  affaire  nationale.  II  s’agit  de  fixer  parmi 
nous  une  population  qui  donne  l’exemple  du  patrio¬ 
tisme  antique  au  milieu  de  notre  monde  moderne. 
Je  dis  qu’il  n’est  pas  de  sacrifice  public  ou  privé 
qui  ne  doive  être  fait  pour  garder  ce  peuple 
d’ émigrants  à  notj-e  foyer. 
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Que  nous  apportent-ils  avec  eux?  Ce  que  nos 
ennemis  ont  voulu  nous  arraclier  ;  l’esprit,  le 
caractère  de  l’Alsace-Lorraine. 

Forcés  de  choisir  entre  le  vainqueur  et  le 
vaincu,  ils  ont  choisi  le  vaincu. 

Dans  ce  nouvel  Exode,  la  France  ne  sera-t-elle 
pour  eux  qu’un  désert?  I^es  laisserons-nous  tra¬ 
verser  une  France  ingrate,  pourcherchor,  par-delà 
l’Océan,  une  patrie  ([ue  nous  leur  reluscrions,  et 
que  l’Amérique  leur  offre  ? 

Uuvrons-leur  donc  nos  rangs. 

Je  n’en  dis  pas  davantage,  parce  qu’il  n’est  pas 
de  mots  pour  répondre  à  des  calamités  qui  ne  se 
sont  pas  vues  depuis  (|u’il  y  a  une  France. 


EDGAR  QUINET. 
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A  GARIBALDI 


Ver^aîllert^  22  jaavier  1373. 


Clier  Garibaldi, 

Votre  lettre,  qui  s’adresse  à  mes  amis  autant 
qu’à  moi,  nous  a  réjouis,  comme  tout  ce  qui  vient 
de  votre  grand  cœur. 

Tant  que  des  âmes  telles  que  la  votre  sont 
dans  ce  monde,  il  n’est  pas  permis  aux  gens  de 
bien  de  désespérer  un  moment  de  la  vérité  et 
de  la  liberté,  quel  que  soit  le  déchaînement  do 
leurs  adversaires. 

Vous  rendez  justice  à  nos  elTorts,  dans  le  com¬ 
bat  de  chaque  jour  où  nos  ennemis  ont  pour  eux 
une  grande  puissance,  celle  des  ténèbres. 

Souvent  nous  sommes  obligés  de  retenir  nos 
indignations  les  plus  justes  :  mais  vous  nous 
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connaissez,  vous  nous  comprenez.  Grâce  à  vous 
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l’Italie  aussi  nous  connaît,  nous  comprend.  Pen¬ 
dant  que  nos  ennemis  communs  travaillent  à 
brouiller  pour  jamais  la  France  et  l’Italie,  vous 

maintenez  l’alliance  entre  nos  deux  peuples.  Vous 

» 

êtes  notre  témoin  ;  vous  répétez  à  l’Ilalie  ce  que 
nous  disons  à  la  France:  qu’elles  ont  même 
cause,  même  avenir.  Dans  votre  bouche,  ce  lan- 
i^ago  est  tout-puissant.  Votre  immortelle  cam¬ 
pagne  do  France,  ces  champs  de  bataille  où  vous 
avez  mêlé  ensemble  le  sang  italien  et  le  sang 
français,  parlent  plus  haut  que  la  fureur  de  ceux 
qui  veulent  nous  diviser  pour  nous  anéantir. 

Uediles,  cher  Garibaldi,  non-seulement  à  l’ Ita¬ 
lie,  mats  à  l’Europe,  ce  que  vous  savez  mieux 
que  personne  :  la  France  n’est  pas  une  coterie 
d'aveugles  qui  se  ruent  dans  l’esclavage  pour  y 
enlrainer  le  monde.  Cette  coterie-là  vous  hait; 

mais  elle  nous  hait  davantage.  En  la  voyant,  les 

« 

peuples  étrangers  sont  tentes  de  croire  que  notre 
nation  est  prise  de  folie.  Ce  mot  a  été  prononcé. 

Non,  non,  la  France  n’ost  pas  là.  Ne  souffrez 
pas  que  le  monde  s’y  trompe  ou  fasse  semblant 
(le  s’y  tromper.  Celte  République,  en  hniUons  ci 
mutilée,  que  nous  gardons  encore,  voilà  la  France 
vivante;  le  reste  est  le  cadavre  jésuitique. 

Nous  savons  que,  si  nous  la  perdions,  cette 
République,  nous  ne  trouverions  plus  aucun 
point  d’arrêt  dans  la  chute.  Toutes  nos  monar- 
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chics  seraient  semblables  parle  même  despotisme 
et  le  même  servilisme.  C’est  alors,  mais  alors 
seulement,  que  la  France  tomberait  à  ce  niveau 
que  vous  appelez  justement  le  dernier  degré 
dnns  l’échelle  do  l’espèce  huninine. 

Aujourd’hui,  la  réaction  française  ignore  ce 
qu’elle  a  toujours  ignoré,  que  dans  le  peuple  le 
plus  écrasé  il  reste  des  forces  cachées  qui  peu¬ 
vent  éclater  au  moment  où  on  le  croit  anéanti. 
Toujours  la  réaction  française  a  cru ,  à  cer¬ 
tains  moments,  qu’elle  pouvait  tout  oser.  Elle 
a  cru  plusieurs  fois,  dans  ce  siècle,  qu’il  ne 
s’agissait  plus  pour  elle  que  d’asservir  un  mort. 
Le  mort  s’est  réveillé  ;  il  a  étreint  et  chassé  les 
téméraires. 

Qu’ils  prennent  garde  à  ce  jeu  !  ils  pourraient 
se  repentir  1  . 

Pour  toujours,  votre  dévoué  , 

KDGAU  (JUINET. 
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A  GARIBALDI 


Vcreolllos,  7  füviîcr  1873, 


Mon  cher  Garibaldi/ 

Des  Iiommes  qui  no  vous  connaissent  pas  ou 
<iui  ne  peuvent  vous  comprendre  ont  encore  une 
Ibis  cherdié  à  ternir  votre  gloire,  la  plus  pure  de 
noti‘0  temps.  Peu  vous  importe  1  \’otre  nom  est 
enraciné  dans  le  cœur  des  peuples.  Il  retentira, 
au  loin,  dans  la  postérité,  quajul  celui  de  vos  dé¬ 
tracteurs  aura  disparu  de  toutes  les  mémoires. 

Oui  pourrait  songer  à  vous  défendre,  vous, 
l’ami,  le  défenseur  de  toute  Justice?  La  démocra¬ 
tie  qui  vous  oublierait,  s’oublierait  elle-même,  Lt 
que  serait  la  France,  si  elle  devenait  ingrate  ?  Ce 
ne  serait  plus  la  France. 

Paris  a  montré  qu’il  se  souvient  des  grandes 
actions  en  vous  donnant,  au  jour  de  l’élection,  ses 
deux  cent  mille  voix.  Nos  départements  ont  fait 
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comme  Paris.  Quand  j’ai  visité  nos  provinces  du 
centre,  la  Côte-d’Or,  Saône-et-Jjoire,  l’Ain,  par¬ 
tout  j’ai  recueilli  de  chaque  bouciic  celte  même 


parole  ; 

—  C’est  lui  qui  nous  a  sauvés  do  l’invasion  ! 
Vous  n’avez,  certes,  nul  besoin  d’entendre  ce 
cri  de  la  reconnaissance  publique.  A  fais  moi,  j'ai 

R 

besoin  de  le  répéter  pour  riionneur  de  ceux  que 
vous  avez  sauvés. 


Là  où  l’ennemi  a  été  victorieux,  il  nous  a  en¬ 
levé  tout  ce  qu’il  a  pu  nous  prendre.  Il  nous  a  dé¬ 
pouillés.  Mais  au  moins,  il  nous  a  laissé  le  cœur. 
Pour  toujours,  votre  dévoué  et  reconnaissant. 
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La  République  en  Espagne. 


Vcrsaillos,  lü  février  t87ü. 

A  MESSIEUnS  ESTAXISEAO  FIGUERAS 

ET  EMILIO  CASTEL  A  U 

Messieurs, 

Honneur  aux  Coriès  et  au  peuple  espagnol! 
Ils  ont  rompu  la  monotonie  byzantine,  jésuiti¬ 
que,  où  nous  sommes  plonges.  Ils  ont  remis 
quelque  cliose  (rimmain  dans  les  choses  humai¬ 
nes. 

Il  est  certain  que  vous  ne  pouviez  rien  faire 
de  plus  sage.  Ceux  qui  seraient  étonnés  de  votre 
résolution  montreraient  qu’ils  n’ont  aucune  con- 
.naissance  de  l’Espagne. 

Vous  avez  essayé  toutes  les  formes  du  pouvoir 
monarchique.  Aucune  d’elles  n’a  pu  prendre 
racine.  N’est-ce  pas  la  preuve  éclatante  que  ce 
pouvoir  n’est  plus  dans  les  conditions  de  l’Es¬ 
pagne  moderne,  et  qu’en  s’obstinant  à  le  faire 
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lui 


revivre  elle  consumait  dans  une  lâche  impossible 
les  forces  nationales?  Ce  qui  a  abdiqué,  ce  n’est 
pas  seulement  le  monarque,  c’est  la  monarchie. 

Dès  ISiG,  je  vous  invilais  à  renoncer  à  do 
nouvelles  tentatives  de  royauté  qui  ne  jmuvaient 
servir  qu’à  épuiser  l’Espagne.  Ma  principale  rai¬ 
son  était  que,  chez  vous,  les  mœurs  sont  plus 
conformes  qu’on  ne  croit  à  l'esprit  républicain.  . 
Mes  observations  sur  votre  généreux  pays,  tout 
ce  que  j’avais  vu  dans  chacune  de  vos  provinces, 
me  conduisait  à  ce  résultat  :  f[u'il  n’y  a  pas-  do 
place,  chez  vous,  pour  une  forme  arlilicîelle  do 
monarchie,  qui  ne  serait  ni  aristocratie,  ni 
peuple.  J’avais  Irouvé,  chez  vous,  les  classes 
sociales  plus  rapprochées  Tune  de  l’autre  qu’eu 
aucun  autre  pays  d’Europe;  j’eu  concluais  <juc 
la  monarchie  seule  empêchait  les  masse.s  do  la 
nation  de  se  fondre  en  une  vaste  démocratie,  et 
j’adjurais  l’Espagne  de  so  préj)arer  à  cette  inévi¬ 
table  issue,  la  Ilépubliquc. 

Oui,  ce  qui  m’avait  frappé  dès  le  premier  pas 
m’avait  été  conhrmé  môme  -par  les  chefs  dos 
partis  rétrogrades.  Je  ne  pouvais  découvrii',  chez 
vous,  la  féodalité  de  la  finance,  ni  la  grosse 
bourgeoisie,  ni  la  classe  de  parvenus  f[ni  ailleurs 
essaveiit  de  constituer  une  aristocratie  nouvelle 
avec  les  prétentions  de  l’ancienne.  Sous  le  poids 
écrasant  de  vos  monarchies,  tout,  chez  vous,  est 
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pi'uple.  Vous  ôles  tous  ]Jiaces  au  meme 
niveau.  La  monarchie,  en  s’évanouissant,  laisse 
apparaître  un  peuple  trégaux  qui  est  précisément 
la  hase  d’une  institution  républicaine. 

Le  voile  qui  recouvrait  la  grande  égalité  sociale 
de  l’Espagne  s’csl  déchiré  le  11  février  187^1. 
Vous  avez  fait  ce  jour-là  idus  que  nous  n’avons 
fait  en  France  'après  deux  ans  d’Assemblée 
nalionale. 

La  royauté  ayant  abdiqué,  qui  pouvait  songer 
à  la  perpétuer  malgré  elle?  Vous  étiez,  par  le 
fait,  en  Ilépuliliquo.  Vous  avez  eu  la  sagesse  de 
proclamer  le  fait.  Vous  avez  reconnu  l’événenient. 
Etait-ce  à  vous  de  ressusciter  une  chose  morte, 
une  monarcliie  (pii  avait  renoncé  à  vivre,  et 
dont  vous  veniez  d’enregistrer  solennellement  le 
décès  volontaire?  Non,  vous  n’avez  point  charge 
de  ressusciter  les  morts.  Vous  avez  fait  passer  la 
Itcvolution  dans  la  loi. 

Au  lieu  de  fermei’,  comme  d’autres,  les  yeux  à 
la  lumière,  vous  l’avez  acclamée.  Far  là,  vous 
inaugurez  une  ère  nouvelle,  en  lui  donnani  pour 
fondement  la  réalité,  la  vérité. 

Vous  n’avez  pas  nié  révidence;  mais  en  la 
proclamant,  vous  avez  ramené  le  bon  sens  dans 
r  Occident. 

D’im  mot,  en  reconnaissant  ce  qui  est,  vous 
avez  échappé  à  nos  subtilités  byzantines  :  un 
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gouvernement  pris  à  l’essai,  une  Uépuhlique  sans 
républicains,  une  France  sans  Français,  une 
Espagne  sans  Espagnols.  Dépareilles  conceptions 
peuvent  naître  des  calamités  de  rinvasion. 

Mais  vous,  Espagnols,  vous  n’auriez  aucune 


excuse  d’accepter  un  semblable  point  de  départ 
dans  la  régénération  de  l’Espagne.  Car,  enfin, 
vous  vous  appartenez.  Vous  n’avez  pas  l’étranger 
vaint|ueur  sur  votre  soi.  Vous  n’èles  pas  à  sa 
merci.  Il  vous  est  donc  permis  de  parler  et  de 


penser  comme  tous  les  ])euples  qui  se  sont  appar¬ 
tenus  à  eux-mêmes-.  Ne  nous  imitez  pas  clans 
nos  subtililcs  ;  je  veux  bien  qu’elles  soient  inévi- 
table.s  ;  mais  enfin,  elles  sont  la  marque  de  la 
défaite.  Elles  sont  nées  de  l’invasion.  Elles  dis¬ 


paraîtront  de  nos  esprits  à  mesure  que  nous 


échapperons  au  joug  de  l’étranger. 


Quoi  qu’il  arrive, 


le  11  février  ISTO 


vous  avez 


coupé  le  L'âble,  vous  êtes  embarqués.  Des  tem¬ 
pêtes  pourront  survenir.  Ilien  ne  vous  ramènera 


à  CCS  monarchies  stagnantes,  empestées,  où 
vous  périssiez. 

Si  elles  devaient  reparaître,  ce  serait  avec  un 

« 

despülisme  effréné  et  pour  s’engloutir  aussitôt. 

Votre  danger  vous  le  connaissez  mieux  que 
moi.  Ce  sera,  comme  dans  les  Républiques  de 
l’Amérique  du  Sud,  les  généraux  sauveurs,  un 
essaim  de  4161115  Boiiapartes,  chacun  avec  son 
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usurpution  d'im  jour  et  son  petit  dix-liuit 
brumaire. 

Une  chose  me  rassure.  Elle  m’avait  donné  une 
haute  idée  de  rEsjiagnc.  En  la  traversant,  dans 
tous  les  sens,  en  1843,  je  ne  pus  rencontrer  ni  un 
moine,  ni  un  couvent.  Us  avaient  été  abolis 
depuis  1835.  Voilà  la  réponse  à  ceux  (jui  croient 
que  l’Espagne  est  le  foyer  monacal  de  la  supers¬ 
tition  et  du  jésuitisme.  L’alliance  intime  du  mili¬ 
taire  et  du  jésuite,  qui  est  le  j)éril  de  F  Amérique 
du  Sud  et  de  notre  race  latine,  cette  conspiration- 
là,  ce  n’est  îpas  vous  qui  en  êtes  les  plus  mena¬ 
cés  . 

Ne  vous  Fiez  pas  à  l’habileté  et  à  l’expérience 

de  vos  ennemis  pour  conduire  vos  affaires.  Ils 

viendront  vous  dire  que,  dans  votre  intérêt,  il 

est  bon  de  leur  mettre  en  main  le  gouvernail; 

qu’eux  seuls  s’entendent  à  administrer,  à  juger, 

à  punir,  à  occuper  les  grands  emplois,  à  être 

■ 

quelque  chose;  (jue  pour  vous  il  vous  convient 
(Fèlre  dans  Fomhre.  Où  est  celte  habileté? 
Qii'a-t-elle  fait?  Iluine  sur  ruine,  chez  vous, 
comme  chez  nous. 

Ce  qui  commence  à  s'entamer  dans  les  races 

m- 

latines,  c’est  la  nationalité,  sous  FinHuence  mor¬ 
telle  du  jésuitisme.  Tl  me  semble  <|ue  la  nationa¬ 
lité  espagnole  a  jus([u’ici  échappé  à  celte  peste. 
N’espérez  pas  conjurer  le  Jléau  du  jésuitisme  en 
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lui  donnant,  comme  nous,  une  Ib  ne  lion  dans 
l’Elat. 


On  dit  que  i’espriL  de  nationalité  persiste  même 
dans  vos  partis  royalistes.  Je  voudrais  bien  le 
croire.  Si  cela  est,  ils  auraient  une  belle  occasion 
de  montrer  que,  par  exception,  chez  les  Espa¬ 
gnols,  TEspagne  l’emporlo  sur  les  passions  de 
parti.  Tel  qui  refuse  de  reconnaître  une  royauté 
rivale,  n’a  plus  de  raison  de  ne  pas  reconnaître 
la  souveraineté  nationale,  à  moins  qu’il  ne  se 
motte  en  dehors  de  la  nation. 


Si  vous  avez  des  biens  nationaux  à  vendre 
pour  le  compte  de  l’Etat,  vous  ne  ferez  pas  la 
faute  îri’éparable  do  la  Ilévolution  française,  qui, 


en  aliénant  presque  pour  rien  d’immenses  do¬ 


maines,  sans  les  diviser,  a  remplacé 
aristocratie  foncière  jyar  des  enrichis 


l’ancienne 
d’hier  qui 


doivent  tout  à  la  Ilévolution,  et  l’ont  reniée  et 


combattue  dès  le  lendemain,  G’esl  là  un  de  nos 


pires  tléaux.  Vous  l’éviterez,  en  divisant  les  biens 
nationaux  en  petits  lots,  qui,  rendus  accessibles 
au  paysan,  renléveront  pour  toujours  à  la  cons¬ 
piration  du  clergé  et  de  la  monarchie.  * 

Espagnols,  vous  n’avez  pas  pris  la  République 
à  l’essai.  Vous  l’avez  proclamée  comme  la  néces¬ 
sité.  Dans  ce  sentiment  de  l'irrévocable,  vous 
trouverez  des  forces  inconnues. 

Donnez-nous,  rendez-nous  la  ciiose  qui  man- 
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que  le  plus  à  noire  temps,  et  sans  laquelle  nous 
nous  perdons  ;  une  heure  de  sincérité. 

On  ne  connaît  plus  quelle  est  la  puissance  d’un 
gouvGi'nement  qui  avoue  franchemenl  son  prin¬ 
cipe.  Il  vous  appartient  de  montrer  ce  que  peut  la 
loyauté,  un  droit  qui  s’avoue,  un  drapeau  qui  .se 
déploie,  un  Ktat  libre  qui.ose  se  dire  libre.  Toute 
riiistoire  parle  de  vous  comme  d’un  peuple  Iiei’. 
Voilà  ce  dont  l’Europe  a  besoin.  Entrez  la  tête 
haute  dans  le  monde  nouveau.  Laissez  a  d’autres 
les  petites  halnletés,  prenez  les  grandes,  les 
seules  qui  régénèrent  les  Etats. 

I.e  monde  attend  des  Espagnols  quelque  chose 
de  lier  et  de  grand.  Là  est  le  tempérament  de 
votre  [jcuple  ;  là  est  votre  salut  —  et  le  notre. 
C’est  la  monarcliie  qui,  dans  le  passé,  noiLs  a 
mis  les  armes  à  la  main,  les  uns  contre  les  autres. 
C’est  la  Flépublique  qui  unît  la  nation  espagnole 
et  la  nation  française.  Depuis  hier  seulement,  il 
n’y  a  plus  de  Pyrénées. 

Recevez,  messieurs,  en  mon  nom  et  au  nom  fie 
mes  amis,  les  félicitations  et  les  vœux  de  ceux 
qui  ont  foi  dans  la  Justice  et  dans  la  Liberté. 


EDGAR  OL'INET. 
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Liberté  de  la  Presse. 


Vor.^nillnçi,  2r>  février  Î873. 


Monsiour  et  cher  concitoyen, 

V  î 


Je  ne  puis  que  vous  adresser,  à  la  hâte,  mes 


félicitations  et  mes  vœux.  Vous  avex  résisté,  en 


un  an,  à  une  douzaine  d’affaires,  cinq  arrestations, 
cinq  mille  francs  d’amende,  huit  mois  d’inter¬ 
diction  de  la  voie  publique,  quatre  condamna- 
.lions  de  conseils  do  guerre.  Voilà  ce  que  nous 
appelons-  en  France  la  sage  lîlierté  de  la 


presse. 

Et  nous  croyons  être  arrivés  au  biil  rêvé  pur 
nos  pèï'cs^  n'avoir  plus  (ju’à  nous  endormir  dans 
la  jouissance  de  nos  droits  acquis  !  Do  grâce,  no 
faisons  pas  de  la  vie  publique,  et  privée  une 
moquerie  de  chaque  jour. 
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MANIFESTES  ET  DISCOURS, 


Pour  moi,  je  demande,  depuis  cinquante  ans, 
CO  qu’il  est  permis  à  un  Français  de  penser  et  de 
dire.  Je  n’ai  pu  encore  l’apprendre. 

Tant  que  nous  n’avons  pas  conquis  le  droit  de 
j)enser,  <[ue  pouvons-nous  faire?  Stériliser  le  pré¬ 
sent  et  l’avenir.  En  voici  un  exemple  ; 

Pendant  que  nos  ennemis  suspendent  sur  nos 
têtes  la  menace  du  pouvoir  constiluaiU,  je  vou¬ 
drais  que  la  presse  entreprit  sérieusement  de  le 
définir.  Es-ce  le  pouvoir  de  tout  faire,  jusqu’à 
l’absurde?  N’y  a-t-il  point  des  limites?  J’ai 
démontré  dans  la  République  (1),  que  le  pouvoir 
constituant  d'uiic  Assemblée,  n’est  pas  celui  de 
choisir  arbitrairement  ou  la  Piépublique  ou  la 
Monai'cliie,  mais  que  le  choix  est  absolument 
commandé  par  le  fait  existant  et  légal  ;  j’ai  établi 
qu’une  Assemblée  quelconque  ne  peut  recon¬ 
naître  autre  chose  que  ce  qui  est  ;  et  puisque  la 
Jlépuldique  seule  existe,  il  n’appartient  à  aucune 
Assemblée  de  faire  que  la  République  n’existe 
pas.  Combien  il  serait  nécessaire  que  les  jour¬ 
naux,  en  revenant  sur  ce  principe  indubitable, 

fermassent  la  porte  aux  perpétuelles  menaces  de 

■ 

l’utopie  monarchique  !  Mais  pour  s’atlachei'  à 
cette  démonslration,  il  faudrait  qu’ils  se  sentis¬ 
sent  libres.  Le  sont-ils? 


(1)  La  lUpubliquc,  i  vol.,  1872.  Dtiitu,  «diteur, 


LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE, 


Voyez  pourtant  où  nous  mène  l'éternel  provi¬ 
soire.  Si  la  France  avait  un  démêlé  sérieux  avec 
une  nation  quelconque,  de  bonne  foi,  qii’arri- 
verait-il  ?  Celte  nation  étrangère,  descendue  dans 
l’arène,  aurait  son  drapeau.  Elle  saurait  pour 
quelle  sorte  de  gouvernement  elle  se  bat,  pour 
quel  régime;  elle  saurait  sur  quel  terrain  elle  est 
placée.  La  France,  seule,  n’en  saurait  rien  ;  elle 
ne  pourrait  dire,  d’une  manière  formelle,  si  elle 
se  bat  pour  un  roi  ou  pour  une  République.  Vit™ 
on  jamais,  sur  un  champ  de  bataille,  situation 
pareille,  depuis  qu’il  y  a  des  peuples  dans  le 
monde?  C’est  la  situation  la  plus  voisine  du 
néant  où  l'on  puisse  traîner  la  France. 

Je  m’arrête  ici;  car  je  serais  conduit  à  exa¬ 
miner  le  principe  même  de  la  nationalité  fran¬ 
çaise  et  les  conditions  auxquelles  nul  pouvoir  n’a 
le  droit  d’attenter.  Je  montrerais  que  notre  natio¬ 
nalité  est  menacée  chaque  jour  de  périr,  si  elle 

ne  peut  se  définir  par  un  régime  connu,  par  une 

■ 

forme  de  gouvernement  établi  et  saisissable.  Il  ne 
me  serait  pas  difficile  de  prouver  qu’en,  perpé¬ 
tuant  le  provisoire,  on,  laisse  la  France  ouverte 
au  premier  occupant.  Mais  ce  sont  là  de  graves 
questions.  Je  sais  que  je  pourrais  les  traiter  libre¬ 
ment  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Portugal.  Gela  se  peül-il  en  France? 


I 


/iio  MANIFESTES  ET  DISCOURS. 

Kst-ce  permis  à  un  Franeais?  tle  l’ignore.  Dans 
celle  incertilude,  après  vos  dures  expériences,  je 
me  lais. 

Votre  tout  dévoué. 


EDGAR  onrxriT. 
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A  mes  Électeurs. 


Pfiris,  â'î  avril  1873. 


Mes  chers  concitovens, 

Je  combals  la  canditlafure  de  M.  de  Hémusal, 
malgré  mes  sentiments  personnels  pour  un 
homme  que  j’eslime.  Les  factions  monarchiques, 
en  s’emparant  de  son  nom,  ne  me  laissent  pas 
ralternative. 

Quel  est  le  sens  de  la  candidature  de  M.  de 
llémusat?  Nos  adversaires  déclarés,  les  orléa¬ 
nistes,  en  racclamant,  lui  ont  donné  sa  signifi¬ 
cation  réelle.  Sous  une  ombre  de  République,  ils 
en  ont  fail  une  candidature  do  réaction  roya¬ 
liste. 

Toute  la  question  est  de  savoir  s’il  convient 
aux  républicains  de  servir  l’intérêt  des  ennemis 
les  plus  puissants  de  la  République. 

On  vous  répète  qu'eu  votant  pour  vos  adver- 


I 


■ili  MaNIFESTL:5  Et  DlSCOUUti. 

saires,  vous  vous  les  concilierez  :  et  moi,  je  pré¬ 
tends,  au  contraire,  que,  si  vous  vous  reniez  i)Our 
plaire  à  vos  adversaires  et  les  attirer  à  vous,  ils 
en  conclucront  que  vous  êtes  faibles,  que  vous 
avez  besoin  d’eux;  et  comme  ils  n’estiment  que 
la  force  et  le  pouvoir,  ils  vous  prendront  en  mé¬ 
pris  et  vous  fouleront  aux  pieds. 

Ayons,  je  vous  prie,  de  la  mémoire.  Il  y  a 
vingt-deux  ans,  on  nous  disait  aussi,  un  peu 
avant  l’Empire  :  —  Soyez  sages,  soyez  habiles. 
No  contrariez  en  rien  vos  adversaires  officiels. 
Ne  faites  pas  la  faute  insigne  de  voter  jamais 

J 

autrement  que  l’iiilyséc.  Le  prince-président  vient 
à  vous.  N'allez  pas,  par  midadresse,  lui  déplaire, 
ou  prendre  les  précautions  même  les  plus  indis¬ 
pensables.  Sacriliez-lui  vos  préférences,  vos  sen¬ 
timents,  vos  candidats,  11  en  sera  touché;  il 
défendra  votre  cause  cent  fois  mieux  que  vous  ne 
feriez  vous-mêmes. 

Malgré  tous  mes  efforts ,  je  ne  pus  empêcher 
des  républicains  do  tomber  dans  le  piège.  Ils 
entrèrent,  aveuglément,  systématiquement  dans 
l’équivoque  et  dans  rembûclie.  Ils  trouvèrent  au 
fond  le  Deux-Décembre. 

Voilà  ce  qu’a  produit  celte  habile  politique  qui 
consiste  à  parler  et  voter  contre  son  parti,  avec 
ses  adversaires  déchaînés.  Je  ne  dis  pas  que 
vous  ayez  à  redouter  demain,  sous  la  iiiênie 


I 
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forme,  uii  nouveau  Deux-Décembre.  Je  dis  seu¬ 
lement  que  ceux  qui  ne  s’éclairent  pas  par  l’expé¬ 
rience  périssent.  Je  soutiens  que  la  môme 
méthode  politique  amènerait  pour  vous  les  mêmes 
résultats  :  la  ruine  delà  République,  et,  pour 
conséquence,  la  décadence  indéfinie  de  la  France. 

Paris  se  reniant  lui-méme  dans  le  vote  du 
27  avril,  conçoit-on  ce  que  ces  mots  signifient? 
Huel  encouragement  à  tout  oser,  pour  les  réac¬ 
tionnaires  de  tous  les  régimes!  (l’est  alors  qu’ils 
n’auraient  plus  de  frein  et  ([u’iis  penseraient  le 
moment  venu  d’en  finir,  du  meme  coup,  avec  la 
République  et  avec  la  France  moderne. 

Faire  de  Paris  la  tête  de  la  réaction,  toute  la 
question  est  là.  Si  l’on  y  réussit,  on  espère  [bien 
fine  le  corps  entier  de  la  France  suivra  la  tôle. 
En  effet,  (|uelle  puissance  exercerait  sur  les 
départements  celle  nouvelle  qu’au  27  avril  Paris 
s’est  renié  ,  qu’il  a  cessé  de  croire  à  la  Répu¬ 
blique,  que  la  ville  de  la  lumière  est  devenue  la 
ville  de  l’équivoque?  Ocye/.-vous  (îu’un  chan¬ 
gement  semblable  ne  serait  pas  présenté  comme 
un  exemple  à  suivre  par  la  masse  de  la  nation 
entière?  Ce  serait  bien  mal  connaître  vos  en¬ 
nemis. 

Oui,  ce  précédent  serait  exploité  par  eux.  Il 
pèserait  d'un  immense  poids  sur  l’avenir.  Car 
enfin  votre  espérance,  votre  dernière  planche  de 
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salut  est  flans  une  Assemblée  nouvelle  qui  doit 
l’éparer  les  dommat^es  causés  par  celle  de  Ver¬ 
sailles.  Mais,  si  le  vote  de  Paris  était  réaction- 
naii‘c,  vous  verriez  la  réaction  se  servii*  de  ce 
vote  pour  extorquer  des  provinces  une  Assemblée 
constituante  presque  en  tout  semblable  à  celle 
que  vous  avez  appris  à  connaître  par  ses  paroles 
et  par  ses  actes. 

Si  celle  récidive  se  prciduit,  si  réf{uivoque  .se 
perpétue,  que  ferez-vous?  Les  mêmes  réaction¬ 
naires  qui  vous  pressent  aujourd’hui  de  vous 
renier  vous  diront  :  —  (l’est  vous  qui  l’avez 
voulu  :  c’est  vous  qui  nous  avez  aidés  à  vous 
détruire.  La  France  n’a  tait  (pie  vous  suivre  clans 

m 

celte  voie  ouverte  par  vous,  d’une  République 
sans  républicains,  d'une  démocratie  sans  démo¬ 
crates.  ^*ob■e  République  périt;  c’est  vous  qui 
l'avez  tuée  le  jour  où  vous  avez  préféré  notre 
candidature  royaliste  à  la  candidature  républi¬ 
caine.  (lourbez-vous  sous  la  loi  f|ue  vous  avez 
faite,  et  permettez*nous ‘de  rire  de  vos  habiletés  : 
c’est  justice. 

Reconnaissons  la  vérité.  La  candidature  Ré- 
miisat  couvre,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain,  la  candidature  de  M.  le  duc  d’Aumale  à 
la  présidence  de  la  République.  Ces  clioses-là 
sont  do  même  nature.  Elles  s’enchaînent,  s’ap¬ 
pellent  et  se  soutiennent  l’une  l’autre. 
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A  MES  ÉLECTELîliS. 


JjuKnd  le  prince-présideul  apparaîtra,  je  pense 
bien  que  la  inétliode  pratiquée  aujourd’hui  sera 
suivie  de  nouveau.  I.es  mêmes  paroles  serviront 
dans  des  circonstances  analogues.  On  répétera 
qu’il  est  sage,  qu’il  est  profondément  habile  de  ne 
pas  embarrasser  l’éleclion  et  ravénement  du 
prince.  Ce  serait  le  rendre  moins  favorable  à  la 
République.  Re  prince  consent  à  en  être  le  meil¬ 
leur  soutien,  si  vous  ne  le  contrariez  jamais. 

Oui,  ces  choses  seront  redites  ;  mais,  alors,  les 


plus  aveugles  sentiront  la  chaîne  au  cou.  Il  sera 


trop  tard  pour  vous  en  défaire  légalement.  L'nc 
Révolution  seule  en  sera  capable;  et  si  rori  a  dit 
avec  raison,  quelle  serait  la  plus  redoufahîo  do 
foules,  je  pense  que  l’on  entend  par  là  que  le 
cratère  ne  s’ouvrirait  plus  seulement  à  Paris,  mais 
sur  la  surface  entière  du  territoire  de  la  France. 


■■ 

Etrange  manière  do  conserver  ! 

On  couvre  tout  de  cos  mois  :  hiléijrilé  du  suf- 
frarfo  uuj verse! . 

!\Iais  je  les  ai  crilendus  vingt  fois  avant  et 
après  la  loi  du  ïFl  mai.  Ceux  qui  ont  renversé  en 
I80O  le  suffrage  universel,  je  les  ai  toujours 
entendus  soulenir  qu’ils  l’avaient  respecté  dans 
son  inlé(jrilé.  Pourquoi  le  même  mot  n’aurait-il 
pas  le  même  sens  aujourd’hui,  dans  les  mômes 
bouches  ? 


Oue  veulent-ils  dire,  je  vous  le  demande,  avec 


Î16  MANIKESTE3  KT  DlSCOL'lîS. 

CCS  clcclaralioiis  perpétuelles  de  liai  ne  contre  les 
idées  radicales?  Un  ces  paroles  n’ont  point  de 
sens,  ou  elles  signifient  :  haine  du  peuple,  haine 
des  intorcls  de  la  niasse  de  la  nation  fran¬ 
çaise. 
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Est-ce  à  nous  à  faire  écho  à  ces  déclamations 
jiar  nos  votes? 

Sortons  de  réquivoque  où  nous  périssons  tous. 

Que  chacun  sache  bien  ce  qu’il  va  faire  le  27 
avril.  Ceux  qui  veulent,  dans  un  temps  donné, 
pour  président  de  la  Piépublique ,  M.  le  duc 
d’Aumale,  c’esl-à-dire  la  monarchie  et  la  révo¬ 
lution  lâ  ]>]üs  redoutnblCf  ceux-là  voteront  pour 
M.  de  Remusat.  Nous  qui  voulons  la  Répu¬ 
blique,  la  Démocratie  par  le  développement  régu¬ 
lier  des  intérêts  de  tous,  nous  voterons  pour 
M.  Rarodet. 


* 
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A  mes  Électeurs. 


/ 


\'er?aillos,  TO  mai  187^^ 

Aies  chers  concitoyens. 


i.,!i  liépublique  n'ost  jins  un  parti  ;  elle  est  la 
Franco. 

De  là  le  calme  qui,  sur  loiile  rêtendue  de  la 
Répiil)li([ue,  .a  accueilli  la  nouvelle  du  cliaiip'e- 
luent  (le  gouvcrnenienf,  dans  la  journée  du  24 
mai. 


Tous  ont  seiili  que  la  lîéintblique  établie  dans 
les  es[)rils,  fondée  sur  les  intérêts,  les  besoins,  les 
conviclions,  les  nécessilcs  de  la  nation  entière, 


est  au-dessus  du  débat.  Aucun  Irait  no  peut  Tat- 
teindre. 


Ce  qui  est  résulté  de  la  discussion  avec  une 
évidence  irréfalaltle,  c’est  riuq^ossibilité  do  faire 


à. 
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autre  chose  que  la  République,  a  mains  do  se 
jetei*  dans  rusur|)alioa  et  de  tomber  dans  le 
crime. 

Vous  avez  compris  (jue  ti-ois  monarcliies  achar¬ 
nées  Tune  contre  l’autre  et  se  réunissant  en  un 
seul  corps  à  trois  têtes ,  ne  sont  pas  une  organi  • 
salion  viable,  Voais  avez  |)eiisé  iju’il  faut  attendre 
que  ce  eorjis  se  dissolve  de  lui-même,  comme  il 
arrive  de  tout  ce  qui  porte  en  soi  la  discorde  el 
la  guerre;  voire  premier  mol  d’ordre  a  été  :  Pa¬ 
tience. 


L’effet  a  répondu  à  la  parole;  lous  les  hommes 
qui,  en  Krance  et  dans  le  monde,  croient  à  la  lîé- 
ptiblitpie,  à  la  liberté  et  au  droit,  ont  approuvé 
voire  conduite ,  eomiric  ta  marque  de  la  vraie 


force . 

Par  là,  vous  avez  dissipé  les  caîomnies  qui 

f  *  *  -,  1 

ont  été  jusqu’ici  l’arme  principale  de  vos  adver- 
saiî'es.  Vous  vous  êtes  montrés  ce  que  vous  etes, 
les  véritables  défenseurs  de  l’ordre,  les  rejirésen- 
lants  de  la  conservation  sociale.  Car  la  couser- 


valion,  telle  «jue  vous  l’entendez,  est  en  même 
temps  vie  et  j>rogrôs.  Si  elle  était  ce  que  vos  en¬ 
nemis  la  font,  le  stiiinquo  elle  dépouillement  des 
droits  acquis,  elle  ne  serait  que  la  mort  sociale  et 


politique. 

\’oilà,  an  fond,  la  différence  entre  vous  el  vos 


adversaires.  Vous  voulez  enipéclior  la  décatlence 


•Il 
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[  ‘j)ie  la  France;  vous  êtes  des  hommes  de  réiio- 
•ilnvation.  Eux,  au  contraire,  ont  accepté  la  déca- 
niollence  nationale  comme  l’ordre  régulier,  légitiinc, 
Il  comme  le  l’ait  accompli,  amiuel  il  n’est  pas  permis 
3  elle  se  soustraire. 

Il  II  s’agit  pour  la  France  de  renaître  ou  de  périr, 
fi.^a  République  est  la  régénéralion,  la  monarchie 
laust  la  chute  sans  espoir. 

J  La  question  ainsi  posée,  quel  Français  liési- 
fi'ioera  ? 


nous  vous  avons  dit  :  Patience,  et  vous 
r  ive/,  été  patients.  Aujourd’hui  j’ajoute  :  Persévé- 
jiB"aiice,  Fermeté,  Energie. 


KliUAli  OlMNivT. 


A  mes  Électeurs 


iMes  chers  coiicitovens, 


Il  n’en  faut  plus  douter.  C'est  bien  Henri  V, 
l’ancie)'  régime,  le  droit  divin,  qu’il  s’agit  de 
vous  imposer,  par  un  vote  de  l’Assemblée,  fût -ce 


a 


d’une  voix. 


Oui,  c’est  la  Ilevolution 


de  Sd  qu’il  s’agit  d'effacer  avec  tous  vos  droits 
acquis,  pour  y  substituer  le  bon  plaisir  d'un  seul 
iiomme- 


—  Cela  est  insensé ,  dites-vous.  On  ne  discute 
pas  la  démence.  —  Kt  pourtant,  mes  chers  con¬ 
citoyens,  on  prétend  non -seulement  la  discuter, 
mais  la  voler. 


Encore  une  fois,  il  s’agit  de  jouer  sur  un  coup 
de  dé  le  sort  de  la  Eranre.  Une  démence  som- 
Idable  A  celle  qui  vous  a  précipités  à  Sedan  vnut 
vous  précipiter,  en  un  jour,  dans  Je  droit  divin. 


A 


KLECTEUn 


Qu’est'ce  donc  que  le  droit  divin,  inconnu  des 
générations  actuelles?  Il  faut  le  définir.  C*est  le 
droit  du  vainqueur  sur  le  vaincu  ;  c’est  Clovis  qui 
dit  au  peuple  terrassé  sous  sa  francisque  :  «  Ta 
es  mou  bien;  tu  m’appartiens  par  le  droit  du 
glaive  ;  Je  jiourrais  l’extermiîier,  je  te  laisse  la 
vie,  mais  lu  deviens  ma  chose.  Tu  ne  posséderas, 
lu  n’existeras  que  par  mon  l>on  plaisir.  Tu  es 
eschive,  les  évêques  le  le  rediront  après  moi.  » 
\’oilà  le  droit  divin  ;  et  n’esl-ce  pas  déjà  un 
commencement  d’esclavage  (pie  d’avoir  à  pro¬ 
noncer  de  semblables  paroles?  Vaincus,  conquis, 
devenus  la  proie  du  vainqueur  ! 

Faut-il  rire,  faut-il  s’indigner?  Il  faut  l’im  et 
l’autre.  Car  où  est-il  ce  nouveau  Clovis  ([ui  nous 
a  écrasés  de  sa  masse  d’armes  ?  Sur  quel  champ 
de  bataille  le  comte  de  Ciiambord  et  le  comte  de 
Paris  nous  ont-ils  vaincus?  Où  nous  ont-ils  ré¬ 
duits  au  rang  des  peuples  tombés  en  servitude  ? 

Je  vois  bien  les  évôt[iies  prêts  à  consacrer  le 
droit  divin  delà  force  et  de  l’épée.  Mais  la  force, 
où  est-elle  ?  Et  l’épée,  et  la  victoire,  et  le  victo¬ 
rieux,  où  sont-ils? 

Faible  embarras.  Une  voix  de  majorité  pronon¬ 
cera  (pie  la  France  a  été  terrassée  sur  un  champ 
de  bataille  que  nous  ne  connaissons  pas.  Cela 
devra  lenir  lieu  de  réalité.  Nous  serons  censés 
avoir  été  subjugués  par  la  victoire  d’Henri  V,  du 
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jour  où  tHitîl([uos  liüintnes  MSüurei’üiil  avoir  vu  on 
soiii'e  cütte  cûiiquèlû  de  )a  nalion  française  par 
noire  vainqueur  Henri  V.  Dès  lors,  la  France 
«leviemlra  sa  jtroie,  sa  chose,  il  lui  laissera  la 
vie  et,  avec  la  vie,  le  droit  d’obéîr, 

A  Ibi'ce  de  se  i*épé(er  à  eux-mêmes  qu’ils  sont 
souverains,  ces  hommes  tinissent  par  cruii’O  qu’ils 
jieuvenl  tout  on  effet,  qu’aucune  limite  ne  les 
arrête,  ([u’ils  disposenl  de  la  terre  et  du  cîeh 
H’est  jiour  cmpêchor  ce  désordre  d’esprit,  ce 
vertige  de  l’omnipotence  que  sont  faites  les  lois  el 
les  instilulions  réelles.  Elles  servent  de  garde- 

rii 

fous  à  Ions  les  souverains,  <juels  qu’ils  soieid. 

m 

Ole/,  ces  barrièi-es,  le  verlige  césarien  com¬ 


mence  . 

J’ai  toujours  soutenu  que  le  pouvoir  constituai! L 
esl  le  pouvoir  d’organiser  ce  qui  existe,  et  non  de 
créer  ce  qui  n’existe  pas. 

Dès  loi's,  une  Assemblée,  au  milieu  d’insti¬ 


tutions  républicaines,  peut  proclamer  une  Hepu- 
bli(iue,  elle  ne  peut  faire  de  rien  une  monarchie, 
à  moins  de  se  jeter  dans  l’absurde  cl,  en  matière 
püliti(|ue,  l’absurde  est  l'illégalité  ! 

Depuis  {{u’il  y  a  des  Assemlilées  délibérantes, 


il  ne  s’en 


est  trouvé  aucune  qui 


ait  l’ai!  uan  révo- 


hiliüu  eu  contradiction  avec  legouvornenient  légal 
et  les  faits  existants.  Pour  réaliser  des  coiqts 
d’Elat  parlementaires,  il  a  fallu  qu’ils  fussent 
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précédés  de  coups  d’Etat  süldalesijues ,  d’une 
révuliUion  dans  la  rue,  d’un  changenieiit  extérieur 
dans  les  conditions  de  la  vie  publique-  Jamais, 
depuis  que  le  monde  politique  existe,  il  ne  s'est 
trouvé  une  Assemblée  ipii  ait  renversé,  toute 
seule,  le  régime  légal  tl’un  peuple,  et  ])ns  l’ini¬ 
tiative  d’un  buideversomenl,  tel  que  la  substi- 
Luliüu  impi‘0 visée  de  la  moiiarchie  à  la  Kepu- 
blique. 

Et  pourquoi?  E’esl  que  loules  les  Asseitdjlées 
(lu  monde  ont  compris  (ju’il  est  insensé  de  dé¬ 
créter  une  révolution,  si  cette  l'évoluüon  n’est  pas 
dans  les  faits  existants.  Toides  ont  compris  qu’une 
usurpation  parlementaire,  en  contradiction  avec  la 
1‘éalité,  serait  sans  base,  sans  force,  sans  validité, 
et  comme  non  avenue,  si  elle  n’élail  précédée  par 

r 

un  coup  de  force.  Aujourd'hui  ,  la  première  con¬ 
dition  serait  un  18  Brumaire  clérical,  un  Dé¬ 
cembre  royaliste,  un  bouleversement  (.les  faits, 
des  choses,  des  existences  sur  la  place  publique. 
En  un  mot,  point  de  l'évolution  par  une  Assem¬ 
blée  ,  sans  une  révolulion  anlérieure  dans  la 
rue.  I.C  vertige  seul  déci'ète  les  chimères. 

m 

Voilà  le  droit  [lublic  universel.  Imrs  donc  ([ue 
ron  iirôtend  (pie  rAssemblée  nationale  de  France, 

’  <r 

sans  s’inquiélèr  de  la  réalité  des  choses,  ni  du 
gouvernemeul  légal,  ni  des  institutions  existantes, 
se  jn’opose  de  renverser  la  République  pour  y 
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substiluer  la  ninnarchie,  on  lui  attribue  la  vidonté 
(le  faire  ce  qui ,  n’a  jamais  été  fait  chez  aucun 
peuple.  On  l’accuse  do  se  mettre  en  lutte  avec  le 
droit  universel, avec  les  traditions  parlementaires 
non-seulement  de  la  b  rance,  mais  du  inonde. 

Ici  une  chose  confond  ;  c’est  tpiedes  honniies  de 
loisir,  de  jouissance,  ouvrent  enx-memes  l’onlre 
(les  leinpcles.  S’ils  déchaînent  de  nouveau  les 
Hcvohilions,  croient-ils  posséder  un  privilège  qui 

t 

le.s  mette  à  l’abri  des  Itouleversements  ([u’ÎIs  pi'o- 
Yoquent?  Où  est  leur  talisman?  C’est  donc  de 
gaieté  de  coeur  ([u’ils  uppelient  les  convulsions,  les 
renversements,  comme  s’ils  devaient  y  échapper. 
Louis-Philipite,  dans  la  nuit  du  au  â4  lévrier, 
ne  voulut  jamais  croire  (|ue  le  tocsin  sonnait  autour 
de  lui.  Se  trouvera-t-il  encore  des  liommes  qui 
ferment  leurs  oreilles  au  toasin  de  l’opinion? 

El  si  l’impossible  devenait  possible,  s’ils  réus¬ 
sissaient  à  réaliser  l’absurde,  à  faire  de  la  France 
un  peuple  lomlté  en  enfance,  (:|uc  verriez-vous? 
Un  pareil  elîondi’ement  de  la  nation  française 
donnerait  à  ses  voisins  le  droit  de  tout  oser  contre 
elle.  Le  mépris  ouvrirait  la  porte  à  de  nouvelles 
invasions.  Si  les  restaurations  de  1814,  de  ISIS,  du 
Deux-Décembre  ont  été  suivies  du  démemlmemcul 
de  la  France,  que  serait-ce  d’une  reslauralion 
(‘léri<;alc  de  droit  divin  en  1873?  La  première 
pensée  d’une  résurrection  de  rancien  régime 
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sonnt  (.le  détruire  la  nntionalii(3  italienne  au  profit 
du  pape  :  d'où  la  nécessité  d’une  guerre  contre 
rilalie  p|  la  Prusse. 


Nous  reverrions  lûenLèL  la  quatrième  invasion, 
et,  (;e  jour-là,  il  ne  nous  resterait  plus  un  ami 
dans  le  monde.  Que  l’on  ne  réponde  pas  que  nous 

I 

n’avons  plus  rien  à  perdre,  que  la  Prusse  nous  a 
pris  tout  ce  qu’elle  désire  nous  prendre!  Voilà 
une  étrange  assurance.  Je  me  refuse  à  désigner 
ici  les  parties  de  notre  territoire  qui  nous  seraient 
les  premières  arracliées,  si.  par  notre  faute  nu 
notre  complaisance,  on  notre  inertie,  nous  armions, 
au  nom  du  di'oit  divin,  une  coalition  contre  nous, 
de  r Allemagne,  de  la  Prusse,  de  l’Italie  et  de 
toute  la  société  moderne. 


l.,a  parenté nouslie,  dit-on,  avec  la  race  latine. 
Justement.  S’il  en  est  ainsi,  la  race  lalino,  livrée 
par  nous,  nous  maudirait  doiihlemeriL  comme  des 
opju'ossenrs  e!  comme  des  traîtres. 

Ainsi,  convulsions  au-dedans,  démembrement, 
ruine  publique  et-  privée,  voilà  tout  ce  que  l’on 
peut  entrevoir,  au  milieu  des  complots  qu’en¬ 
hardit  l’impunité. 

■I 

Ce  que  les  conspirateurs  royalistes  veulent 
nous  imposer  est  si  monstrueux  qu’ils  n’osent 
même  le  nommer.  Ils  en  appellent  au  droit 
divin,  et  Ils  n’osent  prononcei'  ce  mot.  Ils  lui 
substituent  celui  de  monftrchie  traditïonneîlü , 


T  - 


'rJil 

comme 

chose. 
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mol,  c’élait  chaimei* 

O 


Ouolfjues-uns  nous  pi'oniellenl  un  drapeau  cra¬ 
vaté  de  blanc  pai*  le  haut,  sui*  un  lambeau  trico¬ 


lore  par  le  bas.  KL  que  feriez-vous  de  ce  drapeau 
du  Syllahus  et  d’Escobar  sur  un  champ  de  ba- 


(  )ti  ne  jjûuri’ait  l'amener,  sans  le  briser,  un 
hoiiinie  à  la  laille  de  reniant  ;  de  même ,  on  ne 
peut  ■  l'îunener  la  France  de  nos  jours  à  l’aucicu 
j’éi'itne  sans  la  tuer. 

Y  a-l-il,  demandez-vous,  mi  danger  pour  lalié- 
publiipie  ?  Oui,  mes  chei’S  l’ouciloyens,  non-seu¬ 
lement  il  y  va  de  la  Hépubtique,  mais  la  liberté,  la 
sécurité,  l’honneui’,  la  vie  de  la  France  sont  mis 


eu  jiéril  par  les  conspirations  qui  se  trament 
« 

devant  vous.  Je  vous  ai  avertis  de  tous  vos  périls, 
à  dilTérentes  époques.  Je  vous  dis  encore  aujour¬ 
d’hui  :  le  ])éril  est  là.  Ilegardez-le  en  face.  N’en 
détournez  pas  les  yeux. 

Mais  cette  nation,  est-elle  encore  ûne  Ibis  per¬ 
due,  jiarce  ([ue  des  faclieux  conspii'enl?  Loin  de 


moi  celle  pensée.  <  tn  donc  est  le  remède?  Je  viens 
de  le  dire  et  je  le  répcle. 

Olic  ce  peuple  <[ui  a  montré  une  si  magnanime 
patience  y  jiersisle;  mais  qu’en  même  temps  il 
veille!  Oue  la  nalion  veille  sur  ce  droit  sacré, 
suivant  le([uel  il  n’appartient  à  personne  de  la 
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céfîei\  en  propriété,  comme  un  cor(»s  mort,  à  un 
prince,  A  une  famille,  à  un  homme  qui  |i  ré  tend 
la  sauver  en  rancantissant.  Que  chaque  Français 
se  répète,  qu’il  n’appai'tient  ni  à  un  individu,  ni  à 
une  portion  du  peuple,  de  dépouiller  la  France  de 

J 

sa  souveraineté  nationale,  pour  en  disposer  sans 
la  consulter,  au  prolil  d’une  maison.  (Jue  la  cons¬ 
cience  pultlique  proclame,  par  chaciiue  de  ses 
voix,  ((ue  loul  ce  qui  se  fei^ail  pour  immoler  la 
nation  à  un  homme,  serait  un  coup  d’Ftal  sans 
valeur,  contre  lequel  protestent  les  traditions  de 

tout  notre  droit  public  et  celles  de  la  vie  parle- 
■ 

méritai re  chez  tous  les  peuples  civilisés. 

-  Ces  vérités,  (‘es  évidences,  devenues  chair  et 
sani?  dans  le  cœur  de  chaejue  Français,  .voilà 
notre  retranchement  conli-e  le  dol  et  la  vio¬ 
lence. 

Ive  monde  entier  est,  sur  cela,  de  noti’e  avis. 
Qu’il  soit,  entre  nos  adversaires  et  nous,  notre 
témoin  ! 

La  France  à  pu  être  terrassée  au  1  )eux~Décembrc 
par  le  fer.  Elle  ne  peut  être  escamotée  dans 
l’urne  par  un  artiliee  de  rhéteur.  Elle  est  avertie; 
elle  voit  le  complot,  elle  le  suit  pas  à  pas.  Cela 
suflU.  Elle  défendra  et  sauvera  la  l{é])uhlique 
pour  se  défendre  et  se  sauver  elle-même. 

Dans  ces  condilioiis,  un  peuple  ne  devient  es- 

w 

clave  que  s’il  veut  bien  l’clrc. 


I 
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et  uiscori^^. 
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En  vain  jouerait-on  à  croix  ou  pile  rexistence 
de  la  nation.  Elle  sait,  qu’après  loul,  elle  tient  les 
dés  et  que  le  dernier  jeu  sera  ce  qui  lui  plaît. 
C’est  à  elle  qu’appartiennent  les  des  et  les 
joueurs. 

Pour  moi,  J’ai  vu  l’esclavage  et  la  Terreur 
hlanche  sous  la  Ideslauratiou .  Je  la  connais  pour 
l’avoir  éprouvée;  je  ne  peux  ni  rie  veux  y  ren¬ 
trer.  Je  ne  me  sens  pas  né  pour  devenir  es¬ 
clave  . 

I 

Voilà  aussi  le  cri  de  la  France  pour  tous  ceux 
qui  savent  entendre. 


:T 
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Aux  Républicains  de  l'Ain. 


seplembve  1873. 

Un  mot  seuiemeni,  par  l’inlermédiaire  du  jour- 
lUil,  aux  démocrates,  aux  républicains,  .aux  pa- 
irioles  de  l’Ain,  a  tous  ceux  qui  se  'sentent  unis 
dans  la  République  et  clans  la  liberté.  Celte  parole 
est  une  parole  d’espoir  et  de  confiance  dans  l'a¬ 
venir  de  la  France. 

Je  crois  qu’un  de  nos  motifs  les  plus  cerlaiiis 
d’espérer,  est  précisément  l’absurdité  des  entre¬ 
prises  de  nos  adversaires. 

Il  osl  facile  de  vouloir  des  choses  monstrueuses: 
les  faire  vivre  est  impossible. 

Nous  ramener  en  un  jour  de  la  République 
à  la  monarchie,  du  dix-neu  vième  siècle  au  moveir 

f  1/ 

âge,  est  la  plus  grande  violence  que  l’on  puisse 
tenter  sur  un  peuple. 

Au  milieu  de  nos  calamités,  une  cliose  fera 
l’honneur  de  notre  pays.  La  grande  masse  de  la 


4 


nation  a  {>u  conservei'  sa  raison  au  milieu  clés 
|irovocalions  incessantes  de  la  démence. 

Le  bon  sens  français  a  j’ésislé  à  la  contagion 
du  vertige.  De  combien  de  nations  pourrait-on  en 
dire  autant? 


Une  immense  ronde  de  derviclie-s  s’est  déroii- 
* 

lée  autour  de  la  France  pour  rétourdir.  La  France 
est  restée  indifférente.  File  a  même  contenu  son 
rire. 

Un  lui  a  présenté  une  monarchie  à  trois  tétes^ 
puis  à  doux  tètes;  et  ces  visions  tlu  délire  ont 
passé  devaiil  elle  sans  altérer  son  jugement  et 
sans  troubler  sa  vue. 


On  a  dressé  devant  elle  la  fantasmagorie  du 
droit  divin,  du  césarisme,  du  roi  constitutionnel, 
du  Pape  et  du  César  qui  se  fondent  l’un  dans 
l’autre,  comme  dans  une  hallucination  ou  uii  rêve 
de  fiévreux. 


Ajiocalypse  réactionnaire  pleine  de  spectres, 
de  revenants  et  de  Dête-s  couroiiiiées, 

(Juede  peuples  ont  perdu  la  raison  en  lace  de 
fantaisies  moins  insensées!  I/empire  romain,  à 
pareil  jeu,  est  tlevenii  fou  dans  l’antiquité. 

Et  la  France,  à  laquelle  on  a  tendu  toutes  les 
vieilles  coupes  ébrécliées  du  Janatisme.  du  despo¬ 
tisme,  de  la  servitude  et  de  la  colère,  a  gardé 
son  sang-froid.  Elle  est  restée  saine  d’espiât. 
Faisons  comme  elle.  Dans  ce  combat  Lie  la  rai- 
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son  el  (le  riîisanilé,  tle  ([uoi  s’agit-il?  ha  ({ucs- 
lion  est,  au  fuml,  entre  la  rénovation  el  la  déca¬ 
dence,  entre  la  prospérité  renaissante  et  la  mine 
corisonimce,  entre  la  vie  et  la  mort.  L>ans  ces 


ternies,  la  France,  en  répondant  :  Tîépnblniue,  a 
lait  son  clioix*  Nous  le  maintiendrons. 


kiii;ah  on!N'i;r. 


f 
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Au  Progrès  de  l'Aiii. 


\'illers-üiii'-Mer.  sieplenibro  187;{. 


Mon  cher  Monsieur, 


Mo  voilà  bien  inlordit.  Il  osl  fîoncvi’ni,  hélnsî 
mon  cher  compfilriole,  mes  ennemis,  monnrehis- 
les,  bonaparlisles,  cléricaux,  onlfaiLceLle  lerriltle 
découverle,  ([ue  je  croyais  enfouie  sons  lcrre. 

Ils  ont  Iroiivé,  qu'il  y  a  juste  quarante-cinq 
ans,  près  d’un  domi-siécle,  en  1828,  j’apjii’ouvnis, 
je  louais,  avec  la  France  entière,  l’expédition 
envoyée  en  Morée  au  secours  des  Grecs. 

Chose  plus  aftVcuse  !  Jloi,  philhellèue  de  ma 
propre  initiative,  j’écrivais  au  chef  du  cabinet, 
M.  de  Martignac,  pour  lui  proposer  la  pensée 
d’adjoindre  à  rarmée  une  expédition  scîentilique 

t 

sur  le  plan  de  celle  d’Egypte, 


4. 
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« 


PlîO<iRE?  DE  I/AIN. 


Jf 


Vovez,  mon  cher  nionsieur,  mon  endurcisse- 

x>  ' 

menti  <Ie  remercio  mes  ndvcrsâires  de  jinhlier 
eux-niêiiies  une  des  choses  dont  je  m’honore  le 


plus.  C’esl  d’avoir  le  premier  proposé  el  inspiré 
l'idée  de  celle  expédilion  scieiililîquo,  dont  j'ai 
été  élu  membre  par  l'Inslitut,  et  qui  est  devenue. 


par  le  concours  des  savants  français,  l’im  des 
litres  de  gloire  de  notre  pays. 


Mais  la  lettre  est  polie  1  Crime  évident  pour  un 
ain.  Puisqu’il  faut  tout  dii-e,  et  faire  sa 
('onfession,  écoutez  encore  ceci  : 

de  me  souviens  qu’à  l’ago  de  onze  ans,  en  mars 
]8't5,  dans  les  premiers  jours  du  retour  de  l’ilc 
d’Plbe,  je  donnai  le  premier  ma  cocarde  tricolore 
à  un  régiment  qui  portait  encoi'e  la  cocarde 
hlanche. 


Crime  sur  crime.  T'e  hpime  foi, 
r  au  Ire. 


l’un  efface 


Votre  tout  dévoue 


EDO  AU  QUI  NKT. 
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Élection  Rémusat. 


niSCOUHS  l>AN'S  UNE  RKUMON  électorale 


MUefnmche-dtî-Lauragais  (Haute-Garornie) , 
lÜ  octobre  ISTïf. 

Tout  ce  que  je  vois  parmi  vous  me  remplit  de 
joie  et  d’espérance.  Honneur  nu  généreux  citoyen 
qui  se  multiplie  pour  faire  triompher  la  justice, 
la  liberté,  le  droit  dans  l’élection  de  demain  !  Tant 
d'efforts  pour  le  bien  ne  seront  pas  vains. 

Vos  adversaires  se  trompent  ou  vous  trompent 
quand  ils  parlent  de  liberté,  d’égalité,  l.a  pre- 
iniére  condition  du  gouvernement  de  réaction 
qu’ils  pensent  nous  imposer,  c’est  l’inégalité;  la 
seconde  est  la  terreur.  Croyez-vous  qu’ils  puis¬ 
sent  faire  reculer  la  France  d’un  siècle,  sans  vio¬ 
lence?  Non,  cela  leur  est  impossible.  Ils  sont 

i 

condamnés  à  gouverner  par  la  crainte;  il  faut 


'  > 


KLKCTIÜN  REMUSAT. 


qu’ils  fassent  entrer  la  terreur  et  l’oppression  sous 
chaque  toit.  Ils  parlent  d'ordre  et  ils  sont  condam¬ 
nés  à  mettre  le  désordre  et  la  ruine  en  toutes 


choses 


Kt  sur  quel  droit  appuient-ils  leur  prétention 
de  vous  arracher  vos  droits?  Sur  leur  bon  plaisir* 


Ils  ne  donnent  aucune  autre  raison,  sinon  qu’il 
leur  plaît  de  vous  dépouiller  de  ce^  que  vous  pos¬ 
séder  légitimement. 

lie  ne  reconnais  à  personne  raulorité  do  vous 
dépouiller  des  droits  que  vous  avez  acquis  par 


quatre-vingts  ans  de  travail. 

Soyez  certain  que  vos  droits  seront  énergique¬ 
ment  défendus.  Je  dirai  aux  républicains  de 
l’Assemblée  ce  que  j’ai  vu  parmi  vous.  Ils  en  se¬ 


ront  heureux  ;  ce  sera  pour  eux  une  première 
assurance  de  la  victoire  nécessaire  de  la  Répu¬ 
blique  sur  ses  aveugles  ennemis. 
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Election  Rémusat. 

\  ilklViinclu'-dc-Lînii’iigai^  !:llaiit<*“Gnron[iP‘ , 
(!  ûcfubre  iHlS. 

Mon  chei*  ('aies, 

A'oilà  une  lieureuse  nouvelle.  Après  la  lettre 
par  laquelle  M.  de  Rcmusal  accepte  la  candida¬ 
ture,  j’espère  qu’aucun  républicain  n’hésitera  à 
voter  pour  lui.  Jamais  péril  ne  fut  plus  grand. 
Si  la  réaction  remportait,  vous  verriez  toutes  les 
horreurs  de  la  Terreur  blanche. 

Je  sais  bien  que  l'ancien  régime  et  le  droit  di¬ 
vin  fiiviraienl  encore  une  fois  par  être  étouffés, 
sous  la  haine  publique,  par  une  révolution  venge¬ 
resse..  Mais  quelle  mer  de  sang  et  de  larmes  il 
faudrait  encore  traverser! 

Ilépuhlicains,  pati’iotes  do  toutes  nuances,  évi¬ 
tez  à  la  France  de  nouvelles  calamités. 

Votre  ami  dévoué, 


* 


KOG.An  ntîlNET 


Ki.KcriuN  iu-:mi'<at. 


\'illefi*:iii(;he,  orCobre  1873, 


Cliür  ancien  coiiipngiioii  d’exil, 

Recevez  un  reniercîment  pour  votre  lettre.  Elle 
nous  laissait  dans  une  incertitude  qui  heureiise- 
inenL  est  dissipée  depuis  que  M.  de  Rémusal  a 
fait  sa  déclara  lion,  Ra  conduilo  de  votre  comité 
électoral  reçoit  ainsi  un  éclalant  témoignage. 
Dans  une  situation  pareille,  peut-il  encore  y  avoir 
des  dissidenls?  Non,  je  l'espère.  Chacun  sentira 
qu’il  y  va  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  la  France. 
Puissé-je  voir  ici  votre  vi.'toire!  On  y  li-availle  ac¬ 
tivement  autour  de  moi.  .Nous  comptons  sur  le 


succès  ;  il 
tend. 


est  nécessaire,  la  France  enüèro  l’at- 


Votre  affectionné  el  dévoué, 


KDGAU  0IIINF:T. 


Vitlpfnincli^î,  Ip  in  uclobic 

.Monsieur  el  ciier  conciloveu, 

Voici  encore  un  mot  tpie  l’on  m'assure  n’élre 
pas  inutile.  Je  me  hâte  devons  l’adresser  pour 
qu’il  puisse  parnitre  doinaiu  dans  In  Dépêche. 
Tout  à  vous, 


■ 


EDGAR  QCINET. 


1, 
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AUX  ÉLECTEURS  RÉPUBLICAINS 
DE  LA  HAUTE-OARONNE 

NTllpPranrlK’,  II)  octobre  1873. 

Mes  chers  concitoyens, 

Un  mot  seulement  sur  une  manœuvre  de  la 
flernière  lieure.  Ouelrjiies  républicains  parlent  de 
s’abstenir,  ou,  ce  qui  revient  au  mênie,  de  per¬ 
dre  leur  vote  sur  un  autre  nom  que  celui  de 
M-  Rémusat.  Je  les  adjure  de  renoncer  à  une 
pensée  si  funestg.  Non,  ils  ne  voudront  pas  être 
dupes  de  leurs  ennemis. 

Républicains,  ils  ne  se  feront  pas,  à  leur  insu, 
les  auxiliaires  de  la  royauté.  S’abstenir,  ou  per¬ 
dre  son  vote  quand  la  lutte  est  engagée,  qui  peut 
y  songer?  Tous  échapperont  au  piège.  Voter 
pour  M.  Rémusat,  c’est  voter  avec  la  France  ré¬ 
publicaine.  Là  est  le  drapeau.  Là  est  le  droit 
chemin.  I.n  est  le  salut. 


•<? 
H 
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Réponse  au  Conseil  général  de  la  Seine. 


Vîllefrûnchp-tii -I.aiiragRis  (Haulft-Garonne), 
uctobi't^  187^). 


Messieurs  ef,  chers  conciLoyens, 

Une  Assemblée  a-t.-Gllo  le  droit  d’anéantir  la 
France?  Une  Assemblée  a-t-elle  le  droit  de  dé¬ 
pouiller  la  nation  de  sa  souveraineté  nationale  ? 
Voilà,  Messieurs,  toute  la  question. 

Vous  niez  ce  prétendu  droit,  qui  n’exista  ja¬ 
mais  que  pour  les  usurpateurs.  Je  le  nie  avec 
vous,  comme  vous,  parce  qu'il  offense  ma  raison. 
Je  le  nie  avec  la  France,  comme  une  prétention 


tenterait  de  se  réaliser. 

Je  ne  voudrais  pas  répéter  les  pai^oles  que  j’ai 

partout  entendues  de  la  bouche  des  paysans.  U’cst 

le  cri  redoutable  de  la  terre  de  France.  Enlende/.- 

le,  s'il  est  encore  temps,  vous,  à  qui  ce  cri  s’a¬ 
dresse. 


MANn-E>('l-:>  KT  lHr=COr 


UuaiKl  el  ou  la  1^'rancé  a-l-clle  donné  à  ses  re- 
])i'ésoiilants  le  dfoil,  de  la  dépouiller  ?  Nous  lais¬ 
serions-nous  enlever  nos  biens,  notre  avoir,  notre 


pro|iriélé  ?  Et  quelques- vins  parlent  de  nous  dé¬ 
pouiller  de  noire  propriété  la  {ilus  chère,  notre 


part  dans  la  souvcrainclé  nationale?  L’avenir  ne 


voudra  pas  croire  à  tant  d’extravnîcance. 

It’ovi  viennent  tant  de  complots  qui  se  succé- 


deiiL  i’un  à  l'autre?  Droit  divin,  République 
priiicière,  pi'ésidence  à  vie  ?  C’est  que  la  notion 
élémentaire  du  pouvoir  consliluanl  a  été  empoi¬ 
sonnée  dans  son  principe. 

La  lléaclion,  on  France,  est  impunie  depuis 
quatre-vingts  an.s,  et  elle  a  été  pervertie  par  l’im¬ 


punité. 

Encore  une  lois,  je  répète  que  le  pouvoir  cons¬ 
tituant  n’est  pas  le  droit  césarien  de  tout  faire, 
de  tout  renverser,  de  tout  oser,  de  tout  se  per¬ 
mettre  impunément  au  gré  de  sa  fantaisie.  Le 
pouvoir  constituant  n’est  pas  sans  limites  ;  il  est 
le  pouvoir  de  reconnaître,  d’organiser  ce  qui 
exislD.  Or,  le  lait  existant  est  la  llépubliquc. 
Voilà  la  seule  légalité  réelle,  hors  de  laquelle  il_ 
n’y  a  que  fantaisie  criminelle  et  déraison. 

J’ai  établi  que,  depuis  qu’il  y  a  des  peuples 
civilisés,  jamais  assemblée  n’a  pris  sur  elle  de 
proclamer  une  contre-révolution  contre  les  insti¬ 
tutions  exislanles.  Prenez  les  unes  après  les  au- 


S‘ 


sr 
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très  toutes  les  sociétés  qui  ont  passé  sur  la  terre  ; 
vous  n’en  trouverez  pas  une  qui  ait  donné  à  une 
assemblée  le  droit  d’opter  pour  elle  entre  ces  deux 
choses  :  llépublique  ou  monarchie.  Et  pourquoi 
cela  ne  s’est-il  jamais  vu  ?  Parce  que  cela  répu¬ 
gne  au  sens  commun,  parce  que  c’est  sortir  de  la 
réalité  pour  entrer  dans  la  vertige  ou  la  démence, 
et  aucune  nation  n’a  remis  à  la  démence  le  soin 

i* 

de  décider  de  son  sori . 

Metli’e  aux  voix  :  République  ou  monarchie  ? 
cela  s’est  vu  une  seule  lois,  niais  sur  le  théâtre, 
dans  une  scène  de  déclamation,  jamais  dans 
riiisloire  des  clioses  humaines.  Sommes-nous  des 
comédiens  ? 

11  serait  plus  sage  de  tirer  au  sort  les  destinées 
de  la  France,  à  croix  ou  pile,  ou  encore  à  rouge 
et  noir. 

yuel  droit  pareilles  combinaisons  de  joueur 
peuvent-elles  fonder?  Surtout  (juel  respect?  Qui 
peut  se  sentir  lié  par  des  jeux  de  hasard  que 
tout  le  genre  humain  réprouve? 

Vous  n’avez,  nous  disent  nos  adversaires,  ni 
mitrailleuses  ni  canons  pour  vous.  Je  réponds  ; 
Nous  avons  pour  nous,  non-seulement  )a  France, 
mais  l’espèce  humaine  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  lieux. 

Pela  vaut,  je  pense,  une  mitrailleuse, 

El  quel  moment  pour  mettre  la  vie  de  la  France 
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à  la  merci  d’une  voix  ou  deux  ?  Celui  où  la 
France,  par  les  quatre  départements  qu’on  vient 
d’interroger,  a  répondu  :  Piépnbliqne,  de  façon  à 
se  faire  entendre  des  sourds.  Et  c’est  dans  quel¬ 
ques  jours  que  l’on  veut  lui  imposer,  quoi  ?  le 
Droit  divin?  raiicien  régime,  Henri  A’,  pour  la 
bâillonner  dans  je  ne  sais  quel  drapeau,  et,  comme 
condition  inôvitai de,  la  Terreur  Manche,  avec  ses 
Verdets  ol  ses  Tresiaillons  ! 

Qu’ils  y  prennent  garde,  pourtant.  La  France 
a  été  vaincue  ;  elle  a  été  démembrée  ;  du  moins 
ses  ennemis  extérieurs  la  prenaient  au  sérieux. 
A  tant  de  calamités,  que  ses  ennemis  intérieurs 
n’ajoutent  pas  aujourd’hui  la  moquerie.  Pei*- 
sonne  n’a  jamais  rien  gagné  à  se  moquer  de  la 
France. 

La  Iiépuhlique  est  notre  propriété  commune  ; 
nous  ne  nous  laisserons  pa.s  prendre  notre  pro¬ 
priété.  La  Iiépuhlique  est  une  famille;  nous  ne 
nous  laisserons  pas  arracher  la  famille  qui  nous 
unit.  La  République  est  la  religion  civile  do  la 
justice.  Nous  ne  laisserons  pas  renverser  la 
justice. 


EUGAU  OUINET, 
neprésenlniit  de  In  Seine. 


Leurs  Garanties. 


TiÉPONSK  AUX  SïGNATMREÈi  t>E  LA  DiCCLAUATION  ADRÊ^SEK 

AUX  RtPRÉSEXTANT^:  DE  LA  FKJXE 


VilleiTandic-de-Laiiragais  (llaule-Garoime), 
ûclübre  1873* 

Messieurs  el  chers  concitoyens, 

Voire  Déclaration  est  bien  digne  de  vous . 

Il  est  certain  (jue  la  nation  française  est  dans 
un  de  ces  moments  où  elle  ne  jieut  être  sauvée 
que  par  elle-même. 

On  veut  refaire  au  proIU  de  la  monarchie  du 
Droit  divin  un  Deux-I  técemlire  plus  odieux,  que 
celui  de  ISoI,  puisqu’il  prétend  se  masquer  sons 
un  voile  parlementaire. 

Suffît-il  de  se  proposer  un  attentat  pour  que  la 
France  soit  obligée  de  le  subir  ? 

Et  [larco  qu’elle  a  été  écrasée ,  au  Deux- 
Décembre,  esl-cG  une  raison  pour  qu’elle  le  soit 
toujours? 


Il  t  * 


Manifestes  et  i>iscüI:hs. 


Si  les  conspirateurs  remportaient,  ce  serait  le 
plus  grand  crime  de  rivistoirc  de  France. 

Ils  osent  vous  parler  des  garanties  qu’ils  vous 
réservent.  Ces  garanties ,  vous  les  connaissez 
comme  moi  ;  elles  s’appellent  :  Terreur  blanche, 
oppression,  persécution  sous  chaque  toit,  cours 
prévü laies,  commissions  mixtes,  exils,  transporta¬ 
tions,  obscurantisme,  dégradation  politique  et  so¬ 
ciale. 

Voilà  ce  que  nous  leur  devons  dans  le  passé  ; 
voilcà  ce  qu’ils  nous  apportent  dans  le  présent. 


/ 


EDÜAU  QUINET, 
neprésenluiit  île  itv  Seine. 


Poursuites  contre  M.  Ranc. 


IMSCtjVRS  l>ANS  LES  [îUllEAUS 


W  juin  1873. 


Accorderez -vous  l’autorisation  qui  voua  est 
demandée,  de  livrer  un  de  vos  collôu'ues  à  un  tri* 

f  V 

bunal  exceplionnel? 


Je  pourrais  me  contenter  de  répéter  la  ré- 
jjüiise  qui  est  dans  }>resquo  loules  les  bouches. 
Les  faits  inciâminés  se  sont  passés  il  y  a  deux 
ans  et  demi.  Hans  ce  loiiï;  intervalle,  M.  Ranc 
aurait  pu  êlre  poursuivi,  il  ne  Ta  pas  été;  l’As¬ 
semblée  nationale  interrogée,  dans  une  séance 


que  vous  vous  rappelez,  a  préjugé  la  question. 
M.  le  général  de  I^admirauU  n’a  pas  cru  néces- 
saii'e  de  demande ]•  une  autorisation  de  poursuivre, 


sous  le  gouvernement  précédent.  Dès  lors  il  est 


niSCÜl'HS  DANS  LKS  HUREAIIX. 


Vhî 

évident  que  la  jiislice  ne  réclamait  pas  impérieu- 

t 

sement  une  mise  en  accusalion;  l’intérêt  de  la 
société  n’était  pas  en  cause. 

Cela  établi,  tous  les  motifs  que  l’on  pourrait 
allépier  pour  soutenir  rciiilorisation  demandée 
vont  se  briser  contre  la  raison  supérieure  que 


Depuis  cinquante  ans,  il  n’est  pas  un  homme 
sensé  ({ui  ne  répète  que  l’un  des  i^u’ands  malheurs 
de  la  première  Révolution  a  été  la  facilité  des 
Assoml)lées  à  accorder  la  mise  en  accusation  des 


représentants  du  peuple,  jetés  en  proie  aux  pas¬ 
sions  d’une  majorité  ennemie.  Une  fois  que  la 
porte  fut  ouverte  à  ce  itéau,  elle  ne  se  referma 


plus.  On  vit  les  majorités  changer,  et  le  même 
précédent  invoqué  eu  sens  contraire.  C’est  ainsi 
que  les  partis  se  sont  dévorés  les  uns  les  autres. 
Voilà  rcx])érience  inconteslahle  de  nos  révo¬ 


lutions.  Eh  bien!  je  le  dis,  en  me  plaçant  en 
dehors  de  tous  les  partis,  un  peuple  se  perd,  si 
roxpérience  est  comptée  pour  rien  par  scs  Icgis- 
laleurs.  L’avertissement  qui  nous  vient  du  passé 
sera  écouté.  Xe  vous  livrez  pas  à  la  pente  où  vous 
êtes  entraînés,  ne  faites  pas  ce  premier  pas  après 
il  est  si  difficile  de  s’arrêter.  La  mise  en 


accusation  qui  vous  est  demandée  aujourd’hui 
tlaiis  un  sens,  sera  plus  tard  demandée  dans  un 
autre  sens,  au  profit  d’autres  passions;  ne  répé- 


* 
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tez  pas  notre  histoire,  ne  remontez  pas  à  ces  jours 
terribles  où  chacun  met  la  justice  à  punir  un  ad¬ 
versaire  d’opinions  et  d’idées. 

Si  je  ne  savais  à  quel  point  nous  sommes 
devenus  étrangers  les  uns  aux  autres,  combien  il 
est  impossible  de  rapprocher  nos  pensées  et  de 

nous  convaincre  mutuellement,  je  ne  douterais 

■ 

pas  que  les  raisons  que  je  viens  tle  donner  ne 
suiïisent  pour  vous  persuader  de  la  nécessité  de 
refuser,  avec  l’autorisation,  le  don  funeste  qu’on 
vous  demande. 


Délit  d’offense  contre  l’AssemlDlée. 


HïntiiAUx 


JT  juîliùl  1873. 


Tout  s’enchaîne  dans  notre  situation.  La  Ré¬ 
publique  n’étanl  pas  reconnue  par  la  majorité,  il 
ui  résulte  une  Cünsé((uence  inévitable.  C'est  que, 
dans  aucune  asseniblée,  les  opinions,  les  partis, 
n’ont  été  aussi  séparés  que  dans  l’Assemblée  ac¬ 
tuelle.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  nuances,  ce 
sont  des  principes  absolument  incompatibles  qui 
sont  en  présence.  D’un  cûle  la  Ilépublique  ;  de 
raulro  la  inonarcliie.  En  un  mot,  les  esprits  sont 
aux  antipodes,  aux  deux  pôles  opposés  des  choses 
humaines.  Le  plus  souvent,  ils  ne  peuvent  plus 
se  comprendre.  Nous  parlons  des  langues  difïc' 
rentes. 


Voilà  le  mal  ;  le  résultat  immédiat  e.«t  celui-ci  : 
dans  cette  divergence  absolue,  il  s’ensuit  néces- 


îtKLtT  [VOFFKNSt:  FiminK  LWriî-KMHiJŒ. 


sairenjonl  ([uo  le  parti  républicain  ne  peut  parler 
sans  que  le  pari  i  opposé  ne  se  sente  alteint  au  vif. 
IMus  nous  sommes  éloignés  les  uns  des  autres, 
plus  on  tlevient  ombrageux.  Des  principes  si  enne¬ 
mis,  si  incompalihles  passent  faciiemenl  piour  une 
olTeiise.  On  ne  peut  se  ligui'er  (ju’il  n’y  ait  jtas  une 
intention  Ibrmolle  d’injurier,  chez  ceux  qui  pen¬ 
sent  et  parlent  autrement  que  la  majorité. 

DI  U  s  celte  pente  est  naturelle  à  se  croire  lésé 
par  la  liberté  républicaine,  plus  la  justice  vou- 
(li'ait  que  majorilé  so  tînt  en  garde  contre  une 
disposition  de  ce  genre,  qui,  je  le  répète,  vient 
de  riiostilité,  do  rantipatliie  absolue  de  la  Hépu- 
bliqiic  et  de  la  monarchie,  l/équilé  voudrait  que 
l'on  augmentât  les  garanties  ([tii  protègent  la 
liberté,  et  ce  sont  ces  garanties  que  l’on  vous 
prrqiose  d’anéantir. 

S’il  y  a  quelque  chose  de  raisommblc  au  monde, 
c'est  qu’une  Assemblée  puisse,  elle  seule,  décider 
si  elle  se  sent,  oui  ou  non,  olTensce  par  un  dis¬ 


cours  ou  par  un  écrit  ;  et  c’est  cette  irarantic  élé¬ 


mentaire,  source  de  toutes  les  garanties,  qu’Ü 
s’agit  de  détruire. 


I  temander  la  dissobdion  de  rAssetnbléo  est,  en 


soi,  une  ])roposiliüii  iré.s-!égale.  Déjà  beaucoup  do 
nos  adversaires  lacousidérciiteoimiie  une  offense. 


Dni  décidera  si  rAsscmbléc  sc  seul  blessée?  II 
faïulrail,  pour  en  juger,  loules  les  lumières  fia 


■2d 
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grand  jour,  la  discussion,  l’intervention  de  la 
conscience  jmljlique. 

Au  lieu  de  cela,  ce  seront  vingt-cinq  membres 
(jui,  à  huis  clos,  sans  contrôle,  sans  le  frein  que 
la  publicité  niet  quelquefois  aux  passions  les  plus 
vives,  ce  sont  vingt-cinq  membres,  ou  plutôt 
c’est  un  conseil  des  Dix,  qui  décidera  qu'il  faut 


poursuivre  sans  consulter  l’Assemblée. 

Jamais  proposition  n’a  été  faîte  plus  hostile  à  la 
liberté,  plus  cohtraire  à  l’équité.  Jamais  n'a  été 
nié  plus  ouvertement  le  droit  d’examen  et  de  dis¬ 


cussion,  qu’on  pouvait  croire  assuré  après  que  la 
nation  française  a  affirmé  tant  de  fois,  et  par  tant 
de  Révolutions,  sa  volonté  de  sauver  la  liberté  et 


la  justice. 


Prorogation  des  pouvoirs  du  Maréchal 

de  Mac-Mahon. 


MëCOUKS  DANS  LtiS  ilUhblAUX 


7  iioveinbi^e  1873, 

Dans  la  précipitation  qui  nous  omporfe,  la  ré¬ 
flexion  nous  manque.  Je  suis  obligé  de  réduire 
mes  objections  à  quelques  points  princi])aux.  Je 
saisis  au  passage  quelques-unes  des  impossiliili- 
lés  que  le  projet  soulève. 

On  veut,  dit-on,  un  pouvoir  fort  et  stable.  Mais 
il  n’y  a  qu’une  condition  pour  les  pouvoirs  de  ce 
genre.  G’esL  d’être  d’accord  avec  l’opinion  pu¬ 
blique. 

Si,  au  contraire,  on  déclare  la  guerre  à  l'opi¬ 
nion  générale,  on  a  beau  armer  le  pouvoir  contre 
les  vœux,  les  désirs,  les  volontés  de  la  nation,  il 
reste  faible  et  chancelant.  Il  est  assis  sur  le  sable; 
et  comme  sa  faiblesse  se  montre  en  toutes  choses. 
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on  aiii;nienle  indélininienl  scs  prérogatives.  On 
l'exngèrc,  jusqu’à  cc  qu’il  devienne  une  énoniiilc 
qui  se  clélruil  elle-même.  Voilà  Thistoire  de  tous 
les  pouvoirs  que  nous  avons  vus  naître  et  crouler 
par  l'excès  même  des  prérogatives  qu’ils  s’étaient 
attribuées  ou  dont  ils  avaient  été  investis. 


Ouelle  est  la  nature  du  pouvoir  exécutit'que  l’on 
vous  propose  d’établir  pour  dix  ans?  Kst-ce  une 
liépublique  ?  Non,  car  ce  pouvoir  dictatorial  que 
l’on  vous  demande  pour  dix  ans,  c’est  la  forme  do 
gouvernement  par  laquelle  on  détruit  la  Hépubli- 
(tue  et  toutes  les  institut  ions  libres. 

C’e.st  ainsi  qu'a  été  anéantie  la  liberté  après  le 
IR  brumaire.  On  n’a  pas  tardé  «à  donner  le  pou¬ 
voir  exécutif  au  premier  consul  pour  une  durée 
do  dix  nus.  Le  général  lîonaparte  avait  fasciné 
les  yeux  fie  ses  contemporains.  Ils  lui  ont  accordé 
CCS  dix  ans  qui  v(nis  sont  réclamés  aujourfriuii. 
( ’.e  fut  la  ruine  de  la  République  et  rinauguration 


du  despotisme.  La  vie  publique  disparut  devant 
la  volonté  d’un  seul.  On’c'n  pense  aujourd'hui  la 
France?  La  France  ne  veut  pas  recommencer 
aujourd’hui  le  jeu  dans  lotiuel  elle  a  péri  trois 


foi  s , 

Dix  ans  de  pouvoir  dictatorial  !  Où  donc,  est  le 
droit  de  suspeiulrc  ainsi  la  vie  politique  do  la 
France,  en  la  met  tant  à  la  merci  d’une  seule 


volonté?  ('.e  droit  n’oxistc  nulle  part,  il  n’appar- 
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tient  à  aucune  assemblée;  c'est  donc  le  régime 
de  la  force  qu’il  s’agit  de  sidisEituer  aux  lois  qui 
gouvernent  les  peuples  civilisés. 

Et  quelle  stabilité  peut  se  promettre  un  régime 
que  l’on  a  pu  déjà  accuser  à  la  tribune  d’élre  illé¬ 
gal,  extra-légal,  sans  valeur?  11  n’est  pas  possible 
d’oublier  ces  qualilica lions.  La  durée  do  ce  sys¬ 
tème  est  d’avance  ruinée  par  l’illégalité. 

Où  sont  les  Français  tiui  auront  à  gagner  quel¬ 
que  chose  à  cette  sul).?liluLion  perpétuelle  de  la 
force  au  droit  national?  Je  dis  que  tout  le  monde 
serait  trompé  par  celle  abolition  du  droit.  Ce 
n’est  j)as  la  royauté  qui  sortirait  de  ce  rcrgime  mi¬ 
litaire.  Non.  Tout  au  plus  vous  verriez,  comme 
dans  quelques  sociétés  de  rAniérique  du  Sud,  les 
sauveurs  succéder  aux  sauveurs,  les  dictatures 
aux  dictatures,  au  milieu  de  révolutions  continues. 
Le  régime  proposé  est  fait  pour  extirper  la  Répu¬ 
blique. 

Mais  il  ne  vous  mènerait  pas  davantage  à  la 
royauté.  11  vous  conduirait  dans  une  île  ces  ré- 

V 

giuns  sans  nom,  où  rien  ne  peut  ci’oîlre,  hormis 
un  césarisme  barljare  et  [)récaire,  entremêlé  de 
révoltes  dans  lesipielles  s’exténue  la  vie  des 
peuples. 

île  veux  croire  encore  qn'il  n’y  a  personne  ici, 
ni  ailleurs,  qui  ose  proposer  pour  la  France  un 
avenir  indéfini  de  mort  et  d'esclavage  pr)liti([ne. 
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Des  Pouvoirs  publics  (!)• 


\%‘rjîailles,  17  novembre  ISTâ  ^2). 

Tout  le  monde  répète  ce  mot  :  //  ùuit  sortir 
de  ht  crise.  Sans  doute,  il  faut  en  sortir.  Mais 
qu’entend-on  par  la  crise?  C’est  ce  que  l’on  ne 
nous  a  pas  dit. 

Elle  n’est  pas  nouvelle,  quoi  qu’on  en  puisse 
penser;  c’est  un  mal  qui  date  de  loin. 

La  Franco  voit  une  contradiction  absolue 
entre  les  déclarations  officielles  et  les  actes;  entre 
ce  qu’elle  veut  et  ce  qui  se  l’ait;  entre  ses  inten¬ 
tions  Ibrmolles  et  ses  gouvernements.  Ses  élec¬ 
tions  se  font  dans  un  sens,  sa  politique  est 
dirigée  dans  un  autre;  elle  veut  la  liberté,  et  les 
gouvernements  lui  imposent  le  contraire.  Aussi 
longtemps  que  cette  contradiction  existera,  la 
crise  continuera  d’exister. 


(1)  Pages  inédites. 

(2)  Cette  séance  a  été  remplie  par  le  Message  de  M.  Je  rnai'ê- 
cluil  de  Mac-Mahon, 


% 


poi'voiRS  prnijcs. 

(jitel  cemècle  apporJent  à  ce  mal  profond,  les 
projets  qui  nous  sont  soumis?  Fortifier  le  pouvoir 
exécutif! 


C>ui,  ce  i-emêde  est  celui  que  nous  ont  offert  tous 
les  pouvoirs  que  nous  avons  vus  depuis  quatre- 
vingts  ans  crouler  Tun  sur  l’autre. 

Tous  se  sont  mis  en  route,  en  guerre  avec 
l’opinion  publique,  et,  sentant  leur  faiblesse,  ils 
.  ont  demandé  des  armes  nouvelles,  extraordi¬ 


naires,  qui  bientôt  ne  leur  oui  pas  suffi.  Il  a  fallu 
ajouter  des  privilèges  à  leurs  privilèges,  jusqu’à 
CO  (fue  tout  se  soit  brisé  dans  leurs  mains.  C’est 


là  l’esprit  qui  a  détruit  l’un  par  l’autre  et  le 
[louvoir  et  la  liberté.  Xe  nous  obstinons  pas 


dans  celte  voie;  la  nation  cllo-mème  y  péri¬ 
rait. 


‘  Un  a  répété  à  la  France  que  ce  qu’il  lui  faut, 
c’est  une  IVéïmbliquo  sans  républicains,  un  gou¬ 
vernement  [iris  à  l’essai,  une  Assemblée  dont  la 
puissance  serait  sans  limites,  comme  si  dans  les 


clioses  liumainos  loiit  n’avait  [las  sa  Iiorne.  ('les 
idées  ont  montré  leur  impuissance;  la  France 
nsfiire  à  en  sortir.  File  ne  Ironvcra  la  sécurité, 


que  lorsqu’elle  sera  régie  par  ces  vérités  qui 
sont  le  domaine  de  toutes  les  nations  libres. 


Une  vous  pi*o[iose-t-on?  De  proroger  de  cinq 
ans,  de  sept  ans,  ou  de  dix  le  pouvoir  exécutif 
dans  les  mains  de  .M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon. 
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MANII*ESTK>  K'r  ÏJt^COrH; 


Viûlà,  le  remède  aux  maux  ilnul  souffre 

ia  l''i'an(‘(î.  Je  dis  <jue  re  renièilc  osL  un  empi¬ 
risme  sans  elfe!. 

(Jue  «Icmandela  l’rauce?  des  insliUiLions  lilu'es, 
sincères,  régulières;  el  dès  les  premiers  pas  vous 
sorlcz  des  coiuliliüus  du  problème  à  résoudi'e. 
\'ous  donnez  à  la  magislrature  suprême  une 
durée  rpii  no  peut  se  concilier  facilement  avec 
une  Képul)li{|ue;  el  ])Ourlanl  vous  aflirniez  ([u’ii 
s’agit  de  constituer,  (i’orgîUiiser  la  Hépulilique. 
Pourquoi  donc  organiser  un  pouvoir  qui  ne  peut 
se  concilier  naturellement  qu’avec  la  préparation 
d’une  1  loyauté,  ou  plutôt  d’ini  césarisme  Jiüiivenu'.' 
Vous  savez  où  ont  alioali  les  ,dix  années  du 
])renner  consul,  et  vous  ju'oposez  pour  fondement 
de  la  Iiépublique  cinq  ou  plutôt  sept  années  de 
pouvoirs  d’un  nouveau  premier  consul  ! 

Vos  prémisses  sont  directement  contraires  cà 
vos  conclnsions.  Vous  organisez  le  pouvoir  d’un 
Lient cnnnl  f/riiérni  du  iloyanme  pour  aboutir  à 
la  liépuldique.  Or  ces  clioses-là  se  repoussent, 
elles  s’excluent.  Le  pays  voit  ces  contradictions, 
et  il  y  Irouve  un  nouveau  molif  de  s’inquiéter.  Il 
sont  Irés-Licu  que  ce  chemin-là  n'est  pas  celai 
qui  mène  au  but  où  il  veut  arriver,  (lommeiit 
trouverait-il  la  sécurité,  en  trouvant  lonjours  la 
même  contradiction  cidre  ce  qu’il  veut  el  ce  ((ui 


impose 
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Aurez- vous  du  moins  la  slabililé?  Oui,  nous 
(lit-on,  à  condilitvn  que  vous  écriviez  cctle  jirn- 
Ionisation  de  j)OUvoirs  dans  les  lois  ori^-aniquos  ; 
non,  si  vous  les  écrivez  ailleurs. 


Ainsi,  celle  solidité  dépendra  uni![ucnienl  de 
rend  roi  t  on  vous  inscrivez  les  cinq  on  sept  ans 
de  prorog'alion.  (lomnie'si  nous  n’avions  pas  vu 
depuis  le  commencement  de  ce  sièch^  les  lois  fai¬ 
tes  pour  un  ^oLiveiaiemenf ,  écrites  en  grands 
cai'actères  et  raturées,  effacées  presque  aussilcH  par 
les  législateurs  eu  les  événements  qui  ont  suivi, 
Sid’tit-il  qu’une  chose  soit  écrite  sur  du  ])ajjior 
pour  quelle  dure?  ^ïe  croyais  qu'elle  devait  cire 
écrite  dans  le  cœur  et  resjiritdn  pays,  (Di-,  le  pays 
ne  comprend  pas,  ne  cûin])rendi*a  jamais  que, 
pour  fonder  une  République,  on  pose  pour  pre¬ 
mière  pierre  un  pouvoir  aulocralitjue,  diclatürial, 
qui  n’a  de  rapports  véritables  qu’avec  la  Itoyaulé 
on  le  césarisnie. 


Riien  n’est  pins  terrible  pour  un  ])euplc  que  de 
sentir  sur  sa  tète  un  édilice  dont  tous  les  élé¬ 
ments  se  rejjoussciit  cl  s’entrechoquent,  qui 
branle  à  chaque  heure,  et  doit  nécessairement 
crouler,  ^’oilà  comment  vit  la  France,  sous  cet 
échafaudage  d’impossibilités,  chaos  de  monai'chies, 
do  césarisme,  do  Bas-Kinpire,  sous  le  nom  de 
RiOpuldique.  Prenez  donc  enfin  l’esprit  du  gou¬ 
vernement  dont  vous  portez  le  nom  !  Alors,  mais 


seulement  alors,  la  France  respirera,  revivra. 

Vous  ii’êtes  pas  sûrs  que  T  Assemblée  vote  les 
his  fonsliluiionncllüs^  et  nialgj'é  celle  incerlitiule, 
vous  accordez  à  pou  près  tout  ce  rjui  vous  est 
demandé,  commo  si  les  lois  consliliitionnelles 


étaient  déjà  volées.  Ksl-ce  ainsi,  vraiment,  que 
se  fonde  la  liberté  chez  un  peuple?  Accorder 
d’aboial  le  pouvoir  plus  ou  moins  alisolu  et  ajour¬ 
ner  à  fies  lonips  inconnus  les  garanties  qui 
doivent  le  limiter,  je  sais  bien  que  c'est  là  ce  qui 
a  été  l'ail  le  plus  souvent  en  Franco;  mais  aussi 
je  sais  que  c’est  par  là  que  nous  avons  péri.  Il 
s’agit  de  sortir  do  raiicienne  voie  désespérante,  et 
non  d’y  rentrer. 

t  )n  demande  s’il  est  bien  certain  que  la  France 
puisse  s’habituer  à  so  gouverner  elle- même. 
Prenez  garde  que  celte  question  est  celle  qu’ont 
posée  tous  ceux  qui  se  sont  fait  ses  maîtres.  Ils 
ont  tous  craint  que  la  France  fût  incapable  de  se 
conduire,  et  se  sont  bien  vite  convaincus  qu’elle 
ne  le  pouvait  pas.  Une  fois  celte  persuasion 
arretée  chez  eux,  ils  se  sont  mis  à  sa  place.  Ne 
rentrons  pas  dans  la  théorie  des  Sauveurs. 

Eu  résumé,  si  dix  ans  de  prorogation  des  pou¬ 
voirs  du  Président  est  le  chemin  évidemment 


rouvert  à  l’ancien  despotisme,  sept  ans  me 
paraissent  une  concession  excessive  et  périlleuse. 
Je  ne  sais,  ni  ne  puis  savoir  ce  que  seront  les 
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lois  constitutionnelles  que  l’on  sc  [irornel  de 
fédiger.  Mais  il  y  a  une  chose  dont  je  suis  cer¬ 
tain  :  c’est  qu’une  Iiéiiuhliquc  entourée  d'institu¬ 
tions  monarchiques  ne  peut  donner  aucLtiie  sécu¬ 
rité,  parce  qu’elle  ne  peut  pas  vivre. 

Où  donc  trouver  celle  sécurité  que  (oui  le 
monde  cherche? 


Il  n’y  a  ])Ou[  cela  qu’un  seul  moyen.  C’est  de 
reconnaitre  ce  qui  est  i’élat  légal,  et  d’y  coor¬ 
donner  tous  les  éléinenls  de  nos  institutions. 


Mais  croire  que  l’on  oldiendra  la  paix,  en  mêlant 
la  llépidjlique  et  la  Monarcliic,  l’auLocraiio  et  la 
liberté,  la  dictatui'e  consulaire  et  la  liborlé 


nioflerne,  un  president  militaire  de  se]il  ou  tlix 
ans  ('t  une  Constitution  répuldieaine,  c’est  une 
erreur  qui  peut  tout  [lerdrc.  f*n  ne  lait  pas  la 
paix  dans  les  esprits,  en  portant  la  guerre  dans 
les  inslitulions.  Ce  moven-là,  c’est  le  chaos,  il  ne 

iJ  r 


peut  ipie  ti'omper  tout  le  inonde.  Car  il  ne  con¬ 
duit  ni  à  la  République  ni  à  la  lloyaulé  coiisli- 
tulionnellc,  mais  à  ce  ([iic  J’ai  déjà  appelé  ailleurs 
un  césarisme  liarbare  et  précaire,  c’esL-à-diro  à 
un  déiiouenienl  que  personne  ne  veut. 


Ou  y  a-l'il  de  change  par  le  Message?  Le 
projet  de  la  commission  reposait  sur  l’idée  de  la 
connexité  de  la  proroge  lion  avec  les  lois  consti- 
lulionuelles.  Le  Président  repousse  celte  cou- 
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iiexité.  iJès  lors,  Je  projet  tomJje;  il  n’cn  resie 
rien.  ’ 


l'ourqnoi  M.  le  Président  de  la  Pépubliqiie 
repousse-t-il  ce  lien  nécessaire  do  la  prorogation 
île  son  pouvoir  et  des  lois  constitutionnelles? 

l  ’arce  que,  ditdl,  la  durée  et  le  caractère  de  sou 
j'ouvoir  seraient  soumis  à  îles  /‘dse/'vex  et  des 
vondition^  (suspensives).  Piirne  qiio  cp  aornil 
I'pikIi'p  son  jfonvoir  //u*r‘r/.v//j,  fl  iliminufr  son 
nnioritf. 


Ainsi  le  jiouvoir  que  l’on  demande  doit  être 
ii’i'fvornhic .  Dequelifuc  nu'mière  qu'il  soit  exercé, 
il  ne  peut  être  révoifue  par  la  nation.  Dès  lors, 
il  est  au-dessus  non-seulement  de  l’Assemblée, 


mais  de  la  France.  Ou’esl-ce  que  cela,  si  ce  n’esl 
une  aulorilé  supérieure  aux  lois,  indépendante 


de  Ja  nation,  comme  le  pouvoir  né  du  droit  divin? 


C’est  une  période  de  Monnrehir  lô<filinii\  au  mi¬ 
lieu  d’une  période  de  République.  Oui  jamais  a 
enleudu  piu-ler  de  semblable  énormité?  Le 

irresponsable,  comme- le  l’oi,  c’est  à 
la  fois  la  dielalure  et  la  royauté  sous’un  masque 
de  République.  Xon,  rien  de  pareil  ne  s’est 


montré  cliez  aucun  peiijde. 

Si  le  pouvoir  du  l 'résident  était  subordonné  à 
des  lois  constitutionnelles,  le  pouvoir  en  sérail 
altéré  et  rautorité  diminuée! 


“  Ainsi  toujours  et  partout,  cette 
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pensée  ({Lii  nous  a  ruinés  tant  île  fois.  Le  pouvuir 
fort  est  celui  qui  u'a  point  de  limites,  qui  ne  con¬ 


sent  pas  à  être  réi^ié  par  des  institutions  ;  pour 
toute  garantie,  le  bon  [tlaisir 'd’un  seul,  ou,  coiniiiG 
on  voudra  l’appeler,  la  Dictature,  l’autocratie 


d’une  personne.  Voilà  ce  qu’ont  enseigné  quatre- 
vingts  ans  d’expérience.  Le  despotisme  net, 
l’aljsolutisme  sans  phrase,  voilà  la  soin  lion  à 


laquelle  on  nous  ramène. 

nue  devient  dès  lors  cette  assurance,  à  savoir 
que  l’ère  des  révolutions  est  fermée?  Elle  sup¬ 
pose  que  des  gouvernemcids  vivront  en  paix 
avec  l’opinion  puljlique,  qu’ils  déféreront  aux 
viiaix,  aux  aveidissements  de  la  conscience  de  la 


nation.  Mais  si,  au  contraire,  des  gouvenieinents 
de  combat  sont  établis  contre  les  iiljertés  publi¬ 
ques;  s’il  s’agit  toujours  de  réprimer  l’essor,  le 
développement  do  la  France,  tlo  la  hji’cer  de 
j)enser,  de  vouloir  ce  que  ses  ministres  veulent, 
alors  les  mêmes  causes  produiront  les  mémos 
effets.  Le  comliat  organisé  contre  les  volontés  de 
la  nation.  Unira  comme  il  a  iini  en  11^-10  et  en 
‘1818.  La  nation  reprendra  elle-même  ce  qu’on 
lui  aura  soustrait  ou  arracbc.  Que  personne  no 
se  tie  à  ces  gouvernements  de  combat.  Jusqu’ici, 
ils  ont  tous  fini  par  la  Uévolulioii  victorieuse  ;  et 
ricu  au  monde  ne  peut  cnqiècîicr  t[ue  le  l’clour 
des  memes  causes  produise  les  mêmes  effets. 
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.MANIFKSTKS  ET  DISCOURS, 


On  nous  parle  de  durée,  de  sécurité,  de  stabi¬ 
lité,  el  Tou  nous  jette  dans  une  Uévolufion  incon¬ 


nue. 


On  nous  demande  d’annei*  de  nouYeau  le  t/ou- 
\'('r.7vincii/  dr  cow/jûI  contre  la  naliou,  et  c’est 
Incombât,  le  défi,  la  provocation  qui  ont  amené 


loiiLos  le.s  révolutions  précédentes.  Xe  relailes  [)as 


exactement  les  mêmes  fautes  que  dans  le  passé, 
si  vous  voulez  éviter  les  mêmes  chalimcnls  ou  de 


jjires  encore. 


'V 
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Projtit  de  loi  sur  les  Maires. 


liisnouiis  IJANS  LES  ilüTïKAl  X 


2  déceinhro  187:^. 


Messieurs, 

Il  est  un  moyen  qui  ne  peul  tromper,  quand  il 
s’agit  de  jucher  les  projets  de  loi  (jui  nous  sont' 
soumis. 

Ces  projets  doivent-ils  servir  à  la  régénération 
ou  à  la  décadence  de  la  France  ?  Voilà  la  ques¬ 
tion  qui  tlomine  et  résout  toute  question.  Je  me 

I 

demande,  à  ce  point  de  vue,  où  conduit  le  projet 
actuel  ;  la  i‘éponse  ne  peut  être  douteuse. 

Si  ([uel([ue  chose  sert  à  mesurer  la  vitalité  d’un 
peuple,  c’est  la  vitalité  de  ses  institutions  muni¬ 
cipales.  iMème  chez  les  peuples  conquis,  asservis, 
lout  peut  reiiaîlre,  s’ils  conservent  la  vie  commu¬ 
nale  à  leur  fover. 

Mais  extirpez  ce  germe  d’indépendance,  étouffez 
ce  foyer,  vous  attentez  à  la  vie  même  de  la  na- 


i)i?cot;i;ri  iJAXt  i,i:s  hu!:kai  x. 


lion.  C-c  ii’est  pas  seuleinent  nrrclGr  le  développe¬ 
ment  normal  d’un  peu] île,  c’esl  le  frapper  au 
cd'ur.  Et  ]»ûurquoi  dune  l'rajtper  la  1*' rance  au 
c<  eu  r  ? 


Par  quelle  insliluliou  se 
communale?  Par  l’élection 


montre  surtout  la  vie 
des  maires.  Or,  c’csl 


celte  éleclion  (jiie  détiaiit  le  i)rojct  de  loi  dans  les 
cliels-licux  de  département,  trarroiulissenieut,  de 
canton,  et  jusque  dans  les  moindres  villages. 


f  lui, 


agit  tTabolir  la  vie  communale  partout 


où  elle  peut  se  reti'ancber.  Il  s’aeit  de  détruire  le 

m  < 

jiriucijie  de  vie  dans  chaque  libre  du  coiqis  social. 

Ne  dcniandous  plus  si  c’est  un  projet  de  régé¬ 
nération  ou  de  décadence.  C’est  un  projet  do 
ruine:  la  décadence  est  écrite  à  chacune  de  se.s 


lignes. 

O 

Ceux  qui  se  souviennent  ne  me  démentiront 
jtas  si  j’ajoute:  le  plus  grand  re|iroche  que  toutes 
les  écoles  libérales  aient  fait  à  rancien  régime, 
est  d’avoir  aboli  par  degré  la  vieimniicipale  dans 
la  Ei’aiico  entière. 


C’est  ce  même  esprit  d’extirpation  et  d’asservis¬ 
sement  qui  se  retrouve  dans  le  projet  actuel.  Il 
veut  détruire,  en  un  jour,  ce  que  l’ancien  régime 
a  mis  dos  siècles  à  détruire. 


La  Finance  a  besoin  de  se  réparer.  Le  projet  la 
rejette  dans  le  cercle  des  peiqdes  privés  de  ce  (jui 
est  le  premier  élément  de  la  vie  publique. 


PROJET  DE  LOI  SUR  LES  MAIRES. 


4S5 


11  place  la  F  rance  au-dessous  de  tous  les  peu¬ 
ples  libres  d’Europe, 

11  pousse  noire  pays  à  une  nouvelle  chute, 
quand  la  France  n’aspire  qu’à  se  relever. 

Il  blesse  ses  instincts,  ses  vœux,  il  étouffe  sa 
volonté. 

Il  fait  asseoir  la  police  centrale,  politique,  à 
chaque  foyer. 

Je  repousse  ce  projet  comme  une  loi  de  combat 
contre  la  France,  comme  une  loi  de  décadence  et 
de  barbarie. 


\  • 
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Chute  et  Relèvement, 


A  L  tJXIOX  llKPVttTJCAÏNK 


[  MM  I 


Une  chose  éclait'e  notre  situation  :  c’esl  la  cer¬ 
titude  que  nos  adversaires  no  sont  pas  seulement 
des  ennemis  politiques.  Xon,  la  lui  te  n’est  pas 
seulement  entre  des  opinions  ou  dos  croyances 
différentes.  Elle  est  plus  profonde. 

Ceux  qui  veulent  détruire  la  1  république  sont 
tous  des  hommes  de  décadence.  Ils  ont  pris  les 
mœurs,  respril,  la  méthode  des  temps  de  déca¬ 
dence  ;  ils  ne  comprennent  la  France  que  comme 
une  nation  qui  décline  cl  qui  tombe. 

Voilà  pourquoi  toutes  ces  factions  s’unissent' si 
aisément;  elles  ne  comprennent  qu’une  chose  : 
îa  dégénéralion  nationale. 

Foui’  nous,  que  voulons-nous  au  contraire? 
La  régénération  nationale. 
l.,a  dilîérciice  entre  nos  adversaires  et  nous. 
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CHUTE  ET  lŒLlh'EMENT. 


Mu 

n’est  donc  pas  seulement  la  différence  de  la  mo¬ 
narchie  et  de  la  llépublique. 

C’est  la  différence  entre  la  chute  et  le  relè¬ 
vement  ,  eiilre  la  mort  sociale  et  la  renais¬ 
sance. 

Et  c'est  ce  que  la  France  a  senti  ;  c’est  ce  qu’elle 
a  déclaré  toutes  les  fois  quelle  a  été  interrogée 
depuis  deux  ans.  11  s’agit  pour  elle  d’échapper  à 
la  voie  de  décadence  où  elle  était  entrée  ;  elle 
,  comprend  que  la  Ilôpublique  n’est  pas  seulement 
pour  elle  le  droit,  la  justice,  la  liberté,  mais 
encore  la  renaissance  et  la  vie. 

Toutes  ces  élections  républicaines,  c'est  la 

marque  de  rinstinct  d’un  peuple  qui  dit  :  J’étais 

tombe,  je  veux  me  relever.  On  m’avait  frappé  à 

mort,  je  veux  renaître. 

\ 

En  partant  de  ces  idées,  notre  tâche  se  sim¬ 
plifie,  elle  s’éclaire.  Nous  ne  pouvons  espérer  de 
convertir,  de  ramener  à  notre  pensée  des  hom¬ 
mes  de  décadence.  D’où  il  suit  que  nous  n’avons 
rien  à  attendre  d’une  politique  de  complaisance,  do 
compromis,  puisque  ce  seraient  autant  de  conces¬ 
sions  à  la  ruine  et  à  la  mort  politique  et  so¬ 
ciale. 

L’instinct  de  la  France  lui  dit  qu’elle  no  peut 
renaître  que  dans  la  lumière  et  par  la  kimicre. 
Son  plus  grand  besoin  est  dû  sortir  de  l’équh 
voque.  Et  qui  l’aidera  à  sortir  de  cette  nuit,  si 
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niîicori;-  a  i.’cnion  nKPnm.iCAiNf-:. 


ce  n’est  nous?  Uui,  la  F" rance  attend  que  nos 
paroles  soient  lumineuses  comme  nos  actes. 

Nos  adversaii'Gs  nous  appellent  Radicaux.  Ou  ce 
mot  n’a  pas  de  sens,  ou  il  veut  dire  que  nous 
voulons  une  République  fondée  .sur  les  principes 
républicains.  Rli  bien,  oui  1  nous  sommes  de  ces 
hommes  étranges  qui  veulent  que  les  institutions 
reposent  sur  des  vérités,  et  nou  pas  sur  des  men¬ 
songes. 

Cela  est  fort  extraordinaire,  mais  c’est  là  aussi 
ce  que  veut  la  Fiance.  Elle  compte  sur  vous,  pour 
faire  jaillir  dans  chaque  occasion  et  danS'  chaque 
situation  la  clarté ,  la  sincérilé  par  lesquelles 
seules  elle  peut  retrouver  sa  place  dans  le  dix- 
neuvième  siècle. 


r^- 
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Projets  de  Restauration. 

Dï^iCOUn^  A  l'i?>;io>î  ü  k  pU[3  l j  c  a  i  n  k 

f!l  OGTOUIŒ  187,î 


Oue  signîtie  lalaCltrede  M.  de  Chambord?  Elie 
veul  (Uï-e  qu’il  a  compris  lui*  môme  rimpossibililé 
de  son  enli*eprise,  fju’il  veut  s’eu  retirer  sans  se 
déslionorer,  et  ([u’il  remel  à  d’autres  temps  scs 


projets  de  Restauration,  Il  a  senti  la  répugnance, 
riiorreur  de  la  France  pour  la  conspiration  mo- 
nnrcliique,  et  il  l’a  détruite  de  ses  mains,  en  accu¬ 
mulant  à  plaisir  les  diriicultés,  les  impossibilités 
qui  se  dressent  contre  îa  royauté.  Cette  lettre 
veut  dire  que  M.  de  Chambord  se  retire,  s’enfuit 
devant  le  mouvement  presque  unanime  de  la 
France.  C’est  lui  (jui  devait  entrer  en  scène.  Il  a 
vu,  mieux  que  ses  partisans,  qu’il  ne  peut  pas 
forcer ,  ni  affronter  les  résolutions  de  tout  un 
peuple. 
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IJISCOI  IÎS  A  L'UNION  IIKI'UDLICAINE. 


Voilà  pourquoi  il  met  aujourd’liui'  des  con¬ 
ditions  si  monstrueuses  à  son  rétablissement.  Ce 
n’est  pas  seulement  le  droit  divin  qu'il  invoque  ; 
c’est  l’esclavage  pur  et  simple  qu’il  réclame.  11 
consent  à  monter  sur  le  trône,  en  marchant  sur 
la  tète  de  trente-sept  millions  de  Français. 

Il  sait  lui-même  que  de  pareilles  conditions  et 
(le  pareils  termes  ne  peuvent  être  acceptés  par 
aucune  Assemblée.  Il  propose  ce  qu’il  sait  devoir 
élre  refusé.  Les  fantômes  de  Louis  X\'I  et  rie 
Maximilien  lui  ont  porté  conseil  dans  la  nuit. 

Droit  divin,  droit  de  la  force,  drapeau  blanc, 
il  dresse  lui-même  comme  un  épouvanlail  toutes 
les  incompalibilités  qui  le  séparent  de  la  France 
de  nos  jours.  C’est  dire  clairement  :  Je  me  sons 
impossible  devant  les  générations  actuelles.  «le 
me  relire,  je  m’enveloppe  dans  mon  drapeau.  J’at¬ 
tendrai  des  temps  meilleurs. 

Voilà  le  sens  de  cette  déclaration.  C’est  à  vous 
de  voir  s’il  vous  convient  de  prendre  acte  de 
celle  manifestation  et  de  lui  donner  sa  vraie 


signilicalion  devant  ropiiiioii  publique. 

11  y  aurait  eu  avantage  de  mettre  clans  tout  son 
jour  un  fait  cajiilal,  un  véritable  événement  ([ue 
quelques  personnes  s’oljslineroiil  peut-être  encore 


à  obscurcir,  l.a 


lumière  est  faite, 

1 


cela  est  vrai  ; 


elle  est  visible  à  tous  les  yeux,  \'uus  la  rendriez 
visible  aux  aveugles  oux-mèmes. 


XXVll 


Présidence  princière. 

niscouBS  A  L’uNro.v  ma'unLiOAiNE 


r’I  ücTorHK  1873 


Le  danger  de  la  Monarchie  légitime  est  écarté. 
Une  autre  enihiîche  s’ouvre  devant  nous.  Je 
veux  parler  de  la  Pvôai<ie.u\iA^  Princière  de  la 
PiCpiiblkpic,  déférée  à  M.  le  duc  d’Aumale.  Oui, 
voilà  le  nouveau  péril  qui  domine  notre  situation. 
Je  n'ai  cessé  de  le  signaler  dès  le  temps  où  nous 
nous  réunissions  dans  la  salle  du  Jeu  de  Paume, 
à  Versailles,  en  ISll.  Battus  sur  la  Royauté  lé¬ 
gitime  ou  constitutionnelle,  nos  ennemis  (car  je 
ne  puis  leur  donner  un  autre  nom)  se  rallieront 
dans  celte  intrigue  nouvelle,  la  Présidence,  ou  le 
Stathoudérat  du  duc  d'AiiiniiIo. 

Voilà  pourquoi  on  Ta  appelé  à  un  grand  com¬ 
mandement,  pourquoi  il  préside,  à  cette  heure 
même,  le  conseil  de  guerre  appelé  à  juger  M.  Ba¬ 


zaine. 


DlëCOUHB  A  L'UNION  HKI’UHLlCAiNE. 


Voilà  pourquoi  on  l’a  présenté  aux  classes  di¬ 
rigeantes  comme  un  futur  sauveur  dans  toutes 
les  occasions.  Ce  sera  hi  fiépiihlique  s.ws  Rêpu- 
blicéiins  ,  qui  est  encore  le  Credo  politique  de 
tant  d’hommes  qui  nous  entourent.  Déjouer  cette 
conspiration  nouvelle,  voilà  la  tâche  qui  s’offre  à 
nous  aujourd’hui. 

Les  étranges  amis  que  nous  avons  à  cette 
heure  seront  nos  ennemis  acharnés ,  dés  que 
nous  les  aurons  aidés  à  revenir  au  pouvoir. 


xxvin 


La  République  existe. 


IiIî^COUU^?  A  l'union 


liUUUriLlCAUSK 


NovK.vipiït:  !87^] 


Ce  (jui  a  plongé  la  France  dans  le  chaos,  c’est 
l’obstination  <lo  l’Assemblée  nationale  à  refuser 
de  voir  ce  qui  est.  Elle  nie  l'évidence.  Sortons 
de  cette  absurdité  ;  clic  engendre  des  monstriin- 
sités.  La  République  existe!  Elle  est  écrite  dans 
les  lois;  elle  est  la  l'éaUté  par  excellence,  ,1c  de- 
mande  <|ue  les  considérants  de  la  proposition  que 
l’on-a  rintention  de  faire ,  commencent  par  ces 
mots  :  L.v  liépuhlifjnr  exist(\  Si  la  majorité  re¬ 
fuse  de  voir  ce  (jui  esi,  elle  se  déclare  aveugle, 
elle  se  perd  dans  l’absurde.  Pour  nous ,  nous  au¬ 
rons  constaté  ce  qui  est  indubitable,  non  pas  seu¬ 
lement  une  opinion,  mais  un  lail  :  l’existence  de 
la  République.  Xous  surlirniis  des  sophismes. 
Nous  jirendrons  [lour  point  de  départ  Vévidcnce. 
li’osl  ainsi  que  se  fondent  les  gonvetaietncnts  et 
les  insUtutioiis  diirablés.  Laissons  à  nos  ennemis 
les  joies  de  la  démence;  nous  avüii.s  celles  de  la 
raison. 
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XXIX 


La  République  sans  Républicains, 


O  novembre  187o. 

Une  tâche  délicate  tà  remplir,  consisterait  à 
observer  s'il  est  encore  dans  les  intentions  des 
libéraux  d’extirper  les  R/idicatix.  Est-ce  pour  cela 
surtout  qu’ils  présentent  les  lois  constitutionnelles? 
Sont-ils  décidés  à  ne  les  modifier  en  rien?  Veu¬ 
lent-ils  continuer  à  réaliser  le  plan  :  la  Répu¬ 
blique  sans  Républicains  '/  Il  est  vraiment  indis¬ 
pensable  de  s’assurer  de  leurs  secrétes  intentions 
à  cel  égard.  Car,  s’ils  pei-sévéraient  à  vouloir  ex¬ 
tirper  ce  qu’ils  appellent  les  Radicaux,  ce  serait 
vouloir  exclure  presque  toute  la  nation  ;  et,  dans 
ce  cas ,  je  pense  que  personne  d’entre  nous  ne 
pourrait  donner  la  main  à  pareille  entreprise. 

Nous  venons  d’assister  â  un  admirable  réveil 
de  l’opinion  des  masses  ;  il  ne  faudrait  pas  laisser 
le  mouvement  national  se  conveidir  en  nne  nou- 


I 
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LA  REPÜIUJQUE  SANS  E^EPURLlCAINS.  m 

velle  inirigue,  dont  nous  deviendrions  nous-mê¬ 
mes  les  dupes  et  les  instruments. 

Veut-on  encore  une  fois  faire  disparaître  la  na¬ 
tion,  pour  ne  laisser  qu’une  coterie?  Est-ce  là  ce 
fjui  est  au  fond  des  projets  du  Libéralisme?  Je 
demande  que  nous  fassions  tout  ce  qui  est  pos¬ 
sible  pour  nous  en  assurer. 
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Les  Pièges. 


IllSClltJR&  A  l’^L'N'IO.X  ïîÉPUlILlCAlNt: 
1  NOVKMBRt;  lK7o 


Ne  faisons  pas  la  faute  que  commettent  tous 
les  autres  partis.  N’oublions  pas,  comme  eux,  le 
f  car  il  est  avec  vous  ,  tlerrière  vous.  Kn 
l’oubliaiit,  vous  vous  ruineriez  vous-mêmes.  Se¬ 
lon  lui ,  c’est  vous  qui  portez  le  drapeau  de  la  Hé- 
publitjue.  C’est  vous  qui  avez  fait  les  élections  (je 
l’ai  vu  de  mes  yeux).  C’est  vous  qui  êtes  allés 
chercher  les  paysans  à  la  charrue,  pour  leur  ouvrir 
les  yeux.  C’est  vous  qui  venez  de  les  émanciper. 

Voilà  certes  une  grande  situation ,  et  comment 
pouvez-vous  la  conserver?  A  une  seule  condition, 
c’est  que  vous  conserverez  l’estime  du  pays.  Or, 
que  vous  demande-t-on  ?  De  vous  déconsidérer , 
de  vous  perdre  vous-mêmes,  en  portant  au  pi¬ 
nacle  (à  la  vice-présidence  de  l’Assemblée),  qui  ? 
L’un  lies  chefs  de  la  ronapiration  Hécemhristc! 


I.ES  PIKGEti. 


ii  i 


On  vous  propose  de  'prendre  par  la  main  les  dé- 
cembristes  pour  les  relever  el  leur  rendre  le  pou¬ 
voir.  Corubîen  sont-ils?  Vingt  et  un.  El  c’est  à 
ces  vingt  el  un  conspirateurs  que  les  liépubli- 
cains  appelés  Radicaux  soumettraient  leur  con¬ 
science  dans  un  des  actes  les  plus  importants  de  - 
la  vie  parlementaire?  Non,  cela  ne  sera  pas.  Gela 
n’est  pas  possible.  Et  les  termes  mêmes  cknit  on 
s’est  servi  pour  soutenir  cette  proposition  (en  la 
qualifiant  (V  immorale  y  et  pis  encore),  suffisent 
pour  montrer  qu’elle  ne  peut  affronter  rexamon. 
Le  parti  républicain  a,  avant  tout,  son  honneur  à 
garder.  Y  renoncer,  c'est  périr. 

Ainsi,  vous  saurez  vous  défendre  des  pièges 
bonapartistes.  Mais  il  y  a  d’autres  embûches  qui 
peuvent  vous  être  tendues  par  vos  alliés  d’au- 

A 

jourd’hui.  Etes-vous  sûrs  des  libéraux?  Leur 
maxime,  c’est  la  République  sans  les  Républicains, 


c’est-à-dire  sans  vous,  sans  les  masses  de  la  mi- 
lion.  Quelqu’un  pout-il  dire  que  les  hommes  dont 
je  parle  aient  renoncé  à  cette  absurdité?  Hier,  ils 
se  vantaient  de  vous  expulsej*,  vous  el  la  nation 
presque  entière,  de  la  vie  publique.  La  liépu- 
hlique  les  îiépühllcains,  c’était  là  le  fond  de 
leurs  discours ,  c’était  la  règle  uniforme  de  tous 
les  libéraux.  Ont  ils  changé  de  maxime?  Onl-iîs 
renoncé  à  faire  de  la  République  el  de  la  nation 
une  coterie'/  Voilà  ce  qu’il  faut  savoir  à  tout  prix, 


é 
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si  nous  ne  voulons  pas  marclier  à  raYeup,le.  ^lus- 
qu’où  suivrons-nous  nos  alliés,  s’ils  veulent  sur¬ 
tout  se  servir  de  nous,  pour  nous  perdre  d’abord 
dans  l’estime  publique,  et  plus  tard  par  les  lois 
qu’ils  feront  contre  nous  et  la  France  républi¬ 
caine?  Sachons  si  nos  alliés  s’obstinent  à  nous 
extirper,  rrinvite  nos  amis  à  ne  rien  négliger 
pour  s’assurer  de  ce  point  et  pour  éclairer  l’embû¬ 
che.  Que  l’on  nous  dise  si  l’on  nous  tend  la  main 
pour  nous  entraîner  à  notre  perte. 
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Propositiou  Casimir  Périer 


'  )r>  juin  187*4. 

Üit  nous  conduisent  les  auteurs  du  projet  qui 
nous  est  soumis  au  nom  du  centre  gauche  ?  Voilà 
ce  que  je  veux  examiner  en  peu  de  mots. 

Ce  projet  ne  peut  se  passer  du  centre  droit. 
C’est  donc  une  nouvelle  édition  de  la  conjonction 
des  centres.  Vous  savez  ce  qu’elle  a  produit  jus¬ 
qu’ici,  une  série  de  mécomptes.  Ce  que  nous  avons 
vu  jusqu’à  ce  moment,  se  reverra  aujourd’hui, 
selon  toute  vraisemblance.  Le  projet  sera  rejeté 
par  ceux  sur  lesquels  on  s’obstine  à  compter, 
malgré  les  expériences  passées. 

Mais  ce  projet  lui-méme,  quel  cst-il?  Je  vois 
bien  ce  mot  -  de  gouvernement  de  la  République. 
Cela  est  vrai.  Mais,  chaque  jour,  je  lis  des  lots 
promulguées  par  le  Président  de  la  l^épublique. 
11  est  bien  évident  que  s’il  y  a  un  président  de  la 
République,  tl  y  a  aussi  un  gouvernement  de  la 
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République.  Le  projet  n’ajoute  donc  rien  à  l’état 
présent  des  choses. 

J’arrive  à  l’idée  fondamentale.  Le  gouverne¬ 
ment  de  la  République  sc  compose  de  deux  As¬ 
semblées. 

Nous  savons  dans  quelle  categorie  doit  se  ren¬ 
fermer  la  première,  celle  qu’on  appelle  le  Sénat. 
Suivant  le  mode  de  composition  qui  a  été  proposé, 
les  préfets  de  l’empire,  les  généraux  de  l’empire, 
les  députés  de  l’empire,  les  évêques,  les  cardi¬ 
naux,  en  feront  certainement  la  majorité. 

Vous  aurez  donc,  dans  riiypolhèse  la  plus  favo¬ 
rable,  une  Chambre  liante  royaliste,  impérialiste, 
et  une  Chambre  basse,  républicaine.  Ainsi  la 
République  et  rempire  seront  tuix  prises  légale¬ 
ment,  dans  le  fond  même  de  la  constitution.  Cela 
pnul-il  se  concevoir?  Et  ces  deux  Assemblées, 
l’une  monarchique,  l’autre  républicaine,  voilà  ce 
que  quelques-uns  appellent  le  salut  de  la  France, 

On  avait,  dans  la  première  forme  du  projet, 
inséré  un  article  sur  la  révision,  comme  si  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  pressé  pour  sortir  du  provisoire 
était  d'annoncer  un  provisoire  nouveau.  Encore, 
dans  la  première  forme,  la  révision  ne  pouvait 
être  prononcée  sans  les  garanties  établies  par  la 
constitution  de  1818.  Mais  ces  garanties  on  lésa 
effacées,  et  c’est  la  révision  toute  nue  que  l’on 
offre  au  centre  droit,  pour  qu’il  puisse,  à  son  gré, 
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faire  et  défaire  la  liépubJique,  Et  tout  cela,  clil-on, 
est  élaldi  pour  sertir  du  provisoire.  Mais  le  pro¬ 
visoire  c’est  précisément  ce  qui  nous  est  proposé. 
Ce  que  l’on  prétend  fonder  on  le  détruit.  On  veut 
assurer  la  République,  et  on  la  met  à  la  discré¬ 
tion  de  ceux  qui  n’en  veulent  pas. 

(lonibinaisons  cliimériqiies,  d’où  rien  ne  peut 
soi'lir,  que  faiblesse  et  impuissance.  Nous  a- 
voiis  assez  lonpiienips  marché 'sur  les  sables  mou¬ 


vants  ;  il  fiiuL  enfin  nous  attacher  à  une  idée  so¬ 
lide;  et  il  n’y  eu  a  pas  d’autres  que  celle  de  la 
Dissolution. 

En  suivant  cette  idée,  nous  avons  la  nation 
derrière  nous.  Toute  autre  combinaison  lui 


échappe. 

Je  ne  dis  rien  du  pouvoir  constituant,  (ju’il 
s’agit  de  reconnaître  à  l’Assemblce.  avec  la  pres¬ 
que  certitude  d’être  vaincu,  même  sur  ce  terrain. 
Aljandonuer  notre  position  pour  en  prendre  une 
autre  où  la  défaite  est  presque  certaine,  est-ce 
sage?  est-ce  habile?  C’est  tout  perdre  à  la  fois. 

Pour  ceux  tjui,  comme  moi,  n’ont  cessé,  dans 
les  circonstances  actuelles,  de  coml;)altre  l’idée  de 
deux  .Assemblées  faites  pour  se  déchirer  l’une 
fautre,  vous  comprendrez  facilement  qu’ils  ne 
puissent,  dans  ce  vote  tl’uii  projet  ipii  renverse 
toutes  leurs  idées,  allei*  au  delà  de  l’abstention  ; 
c'est  là  une  nécessité  que  vous  ne  leur  imposerez  pas, 


Proposition  Casimir  Périer. 


lü  jiiîJlet  187L 


Il  avait  été  convenu,  je  crois,  que  l’on  deman- 

flerail  la  révision  sur  l’article  1"  ;  cliacuu  aurait 

« 

eu  ainsi  la  liberlô  do  voler  ce  qui  concerne  la  Ré¬ 
publique  et  de  rejeter  la  Chambre  haute.  Je  sou¬ 
haite,  pour  ma  part,  ([ue  ce  projet  ne  soit  pus 
abandonné. 

Car  le  grand  obstacle  à  runaniinilé  que  nous 
désirons  tous,  c’est  précisément  la  Chambre 


La  Chambre  liautc,  quel  que  soit  le  iioiu  qu’on 
lui  donne,  voilà  ce  (pii  me  trappe  dans  lu  propo¬ 
sition  Casimir  Périer. 

Ce  bloc  enfariné  ne  me  dil  rien  de  bon. 


Mais  celte  Chambre  liante,  que  peiU-ede  être? 
Au  point  de  vue  politique,  elle  ne  peut  être  qu’un 
instrument  d’oppression. 

Au  point  de  vue  social,  c’est  l’iniquité  ;  une 
étroite  oligarchie  hnancière,  c’est-à-dire  le  goii- 
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veniemeiit  le  plus  fiiriesle,  le  plus  insujipürlable 
*  * 
de  fous. 

Par  cette  Chambre  haule,  vous  rentrez  dans  le 
système  du  juste  milieu  que  vous  avez  renversé 
en  1818,  L’avez-vous  renversé  en  1818  pour  le 
j-elaire  en  '187-1  ? 

C’est  la  domination  d’iui  très-petit  nombre  qu’il 
s’agit  d’établir.  C’est  ce  que  vous  avez  coinballu 
jieiidant  toute  votre  vie. 

Quelques-uns  me  diseid  :  Cette  Chambre  haule, 
si  nous  la  votons  aujourd’hui,  nous  la  supprime¬ 
rons  plus  tard. 

Ne  le  croyez  pas.  Dans  notre  pays,  les  fléaux, 
une  fois  établis,  durent  et  s’invélôrenl,  surtout 
s’ils  ont  été  consentis  par  ceux  qui  doivent  les 
subir. 

Souvenez-vous  de  celle  maxime:  Une  Piépu- 
blique  sans  républicains.  La  (jharnbre  haule  est 
faite  pour  réaliser  celle  absurdité.  Ou  lui  don¬ 
nera  le  droit  de  dissoudre  la  Chambre  basse,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’on  arrive  à  extirper  tous  les  éléments 
républicains. 

Nous  sommes  d’accord  sur  tous  ces  points,  me 
dira-t-on,  le  projet  est  hostile  à  l’égalité,  la  dé¬ 
mocratie  ;  il  ne  laisse  que  le  nom  de  Répuldique 
entouré  d’institutions  monarchiques,  et  pourtant 
il  faut  le  voter. 

Pourquoi? — Nous  nous  en  délivrerons  plus  lard. 
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—  .l’îti  déjà  fépüiidu  n  rela. 

—  Ce  projet,  [jour  nous  est  une  tactique.  11 
nous  est  nécessaire  pour  aljteuir  un  ministèj-c 
centre  gauclic  qui  projjoscra  des  élections  répu- 
Llicaines. 

—  Et  moi  je  vous  dis  ;  Xe  quittez  j>as  la  proie 

pour  l’ombre.  tra[)])elle  la  proie,  vos  [jrincipes  répu- 

blicnins,  vos  conviclions  ibi'inécs.  J’apijclîe l’ombre, 

» 

le  vain  es[joir  d’avoii'  un  miuislêre  libéral.  Pre¬ 
nez  garde  <rèli‘e  diqic  d’une  illusion.  Oiiand 
vous  aurez  amené  votre  pavillon,  voté  ce  que 
vtjus  ne  voulez  pas,  mis  sui*  vos  épaules  cette 
Ciiamljre  haute  et  roligarchie  ([ui  la  suit,  êtes- 
vous  bien  sûr  que  vos  alliés  ne  deviendront  pas 
vos  niailres?  Je  n'en  voudrais  [jas  répondre.  Je 
vois  bien  ce  que  vous  aimndnunez,  je  ne  vois  pas 
ce  (jui  vous  est  assuré. 

Le  svslcme  des  deux  assemblées,  la  démocratie 

xt  f 

sacrifiée  à  une  petite  oligarclnc,  le  régime  rcs- 
taure  de  l.oins-Philip[iG  ;  l’égalité  mise  sous  les 
pieds  de  quelques-uns,  voilà  ce  que  je  vois;  et 
pour  conqjensalioij,  un  mol,  la  liépubliquc  en¬ 
tourée  d’institutions  antirLqjuhlicaines!  Franche¬ 
ment  cela  ne  sut'lit  pas. 

J 

.  Dans  celte  confusion  presque  universelle,  où 
l'esprit  public  irouvera-l-il  un  refuge,  si  les  répu¬ 
blicains  voilent  eux-memes  l’esprit  répuldicain  V 

Comment  lutter’  contre  le  bonapartisme,  celte 


r*noi>oÿi'nn.\  caï^imh!  pkhikh. 


i'orme  mciitense  de  la  démoGralie,  si  l’on  se  i*o- 
fuse  à  lui  opposer  la  démocratie  vraie,  (elle  fjiie 
vous  l’avez  toujours  représenlée? 

Je  m’arrête  ici.  (les  observations  siilTiseiil. 

Vous  n’avez  Jamais  doulé  que  do  ii’ra vos  raisons 
peuvent  seules  me  faire  persévérer  dans  l’opinion 
que  j’ai  déjà -exprimée  ici  à  l’une  de  nos  dernières 
réunions . 


Un  mot  encoro  ;  le  centre  gauche  déclare  que  si 
la  proposition  n’est  ])as  admise,  i!  demandera  ce 
que  vous  avez  toujours  demandé  et  ce  qui  esl  la 


seule  issue  :  la  Dissolution.  UcUc  raison  s’ajoulo 
à  Ion  tes  celles  ipie  j’ai  prcsenlées,  j’aurais  pu  ne 
jms  en  alléguer  d’au  1res. 


Je  me  résume  dans  ce  mot:  Persévérons, 


Déclaration  collective  de  MM.  LOUIS  BLANC, 
EDGAR  QUINET,  LEDRU-ROLLIN  et  PEYRAT  ('). 
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Convaincus  que  le  gouvernement  de  la  Répu¬ 
blique  ne  pouvait  être  organisé  d’une  manière 
stable  et  conforme  à  sa  nature  que  par  une  as¬ 
semblée  ré{)ublicnine  investie  à  cet  égard  d’une 
mission  spéciale  par  le  suffrage  universel,  nous 
avions  résolu  de  présenter  sous  forme  de  contre- 
projet,  le  jour  de  la  discussion,  la  demande  de 
dissolution  dont  nous  vous  envoyons  le  texte.  Xous 
y  avons  renoncé,  par  un  motif  que  chacun  com- 
in’cndra,  en  apprenant,  la  veille  du  débat,  que  iu 
dissolution  devait  être  proposée  par  les  gauches 


réunies,  dans  le  cas  où  la  motion  Casimir  Périer 


Mais  nous  désirons  que  les  considérants  du 


(1)  tVe^ï  à  litre  de  flocuminil  hisloritjue  que  nous  plaçoiiï?  îri 
cette  Déclaration,  rciivre  polie  ctîve  des  signataires^ 
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projet  ipû  avait  été  préparé  par  nous  soient 
connus.  Ils  éclaireront  le  public  sur  les  motifs  qui 
nous  ont  portés  à  nous  abstenir,  clans  le  vote  de 
la  motion  Casimir  Périer,  motifs  qui  ont  puisé 


une  force  nouvelle  dans  le  mouvement  dissolu- 
lionnisle  qui  s’était  avec  ta  ni  d’éclat  prononcé 
dans  l’Assemblée.  Car,  dès  (foe  ce  mouvement 
faisait  dcpendro  du  rejet  do  la  motion  dont  il 
s’agit  l’ospoir  rrarriver  enfin  à  la  dissolution, 
nous  ne  pouvions  contribuer,  en  adoptant  la 
première  solution,  que  nous  trouvons  mauvaise,  à 
écarter  la  seconde,  qui  nous  a  toujours  paru  la 
bonne. 


Voici  le  contre-projet  dont  il  est  question  clans 
les  lignes  qui  précèdent  : 


Les  soussignés, 

(Aiusidéraiit  ([u’il  faut  en  finir 


avec 


provi¬ 


soire,  parce  qu'il  décbaiîie  foules  les  amliitions. 


Iroiilde  tous  les  esprits,  arrête  les  affaires  et  para¬ 
lyse  le  Iravail: 

IJ  ^ 

Que  l’organisation  prompte  d’un  gouvernement 
définitif  et  durable  est  la  grande  nécessité  du  mo¬ 
ment  ; 


Que  ce  goiivernoinenl  ne  peut  être  que  la  Hé- 
puldique  ; 

Que  la  népiibliquo  existe  de  fait  ; 

Qu’elle  existe  eu  droit,  toute  autre  l'orme  de 
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gouvcriiomcnl  élMiil  iiiconciIial)lc  nvnc  le  siilïraîre 

'  n 

universel  ; 

Que,  par  conséquent,  le  gouvei'nement  de  la 
République  n’est  pas  à  inct/re  /mx  voix,  mais  à 
organiser  ; 

Ouo  le  droit  de  l'organiser  appartient  tà  ceu>;  qui 
on  ont  reçu  le  mandat  spécial  (lu  souverain; 

(dnc  le  souverain,  c’est  la  nalion; 

(Juc  louto  constitution  faite  en  dehors  de  la 
nation  serait  un  édifice  bâti  sui*  le  sable  et  ne 


répondrait  nullement  à  ce  besoin  du  définitif 
('st  le  plus  impérieux  des  besoins  du  pays; 


tjiie  rimi((uc  moyen  de  sortir  du  provisoire  est 


de  rendre  immédiatement  à  la  nation  l’exercice  rie 


sa  souveraineté; 

(Juc  telle  est  ropinton  du  peuple,  formellement 
exprimée  par  lui  dans  toutes  tes  éleclions  qui  ont 
ou  lieu  depuis  le  H  février  1871  ; 

Que,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  fait  selon  la  volonté  du 
peujde,  il  n’y  aura  ni  calme  ni  sécurité; 

<Jue,  dès  lors,  tout  projet  conduisant  à  de 
longues  discussions  qui  menacent  de  ne  pas 
aboutir  aurait  pour  effet  de  prolonger,  en  même 
temps  que  le  provisoire,  l’inquiétude  <les  esprits 
et  la  crise  des  affaires  ; 

Considérant  que,  quelque  opinion  qu’on  puisse 
avoir  du  système  des  deux  Chambres  —  système 
que  pour  leur  compte  les  soussignés  repoussent 
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alisolitmeiiL —  on  ne  saurait,  en  Ions  ras,  se  pro¬ 


noncer  sur  ce  point,  sans  savoir  ce  que  la  secoiulo 
(!!iaml)re  sera  et  à  quoi  elle  servira; 

One  ce  sérail  voter  l’inconnu; 


nue  seconde Chamlire  par  l’Assemblée  actuelle; 

(Jue  ce  serait  courir  le  risque  de  placer  face  à 
face  une  seconde  Clinnibre  nionarclnqne  el  une 
première  Chambre  républicaine  ; 


Que  de  là  naîtraient  certainement  les  plus  fu¬ 


nestes  conilits  ; 

One  ce  dénouement  serait  surtout  à  redouter, 
si  le  chef  du  pouvoir  exécutif  recevait  îo  droit  <le 
dissoudre  la  première  Chamltre,  soit  seul,  soit 
d’accord  avec  la  seconde  ; 

Considérant  cniin  que  c’est  dans  une  stricte 
adiiérence  an  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple  qu’est  la  force  dos  républicains,  el  que 
l’appel  au  peuple  par  voie  d’élections  généi-ales 
est  le  meilleur  moyen  de  combattre  efiicacemeul 


l’appel  au  peuple  par  voie  de  plébiscite. 

Ont  l'honneur  de  soumettre  à  rAssomblée  le 
contre-projet  suivant  : 


Le  gouvernement  de  la  1  République  sera  orga¬ 
nisé  par  l’Assemblée  que  le  suffrage  universel 
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aura  çlue,  avec  irâssion'spéciale  et  nettement  dé¬ 
finie  de  pourvoir  à  cette  organisation. 

Art.  2. 

Les  électeurs  sont  convoqués  pour  le  dimanche 
27  septembre  1874,  à  l’effet  de  renouveler  inté¬ 
gralement  IWssemblée  nationale. 

EDOAn  QUINET,  A.  PEYRAT, 
LOUIS  RLANC.  I-EDRU-ROLLIN. 


Aux  Membres  de  la  Ligue  de  la  Paix  et  de  la  Liberté. 

0 

Septembre  1874- 

■ 

Messieurs, 

Je  ne  puis  me  rendre  à  rinvitation  que  vous 
avez  bien  voulu  m’adi'esser.  Je  dois  me  réduire 
à  vous  envoyer  l’expression  de  mes  vœux  et  de 
nies  sympathies. 

Jamais  notre  Europe  n’a  eu  plus  faim  et  soif 
d’une  parole  de  droiture,  de  raison,  de  vérité; 
car  on  ne  peut  nier  que  l’appétit  de  la  servitude 
ne  plonge  un  certain  nombre  d'hommes  dans  une 
sorte  de  démence,  où  disparaissent  toutes  les  no¬ 
tions  les  plus  simples  qui  jusqu’ici  avaient  régi 
les  sociétés  humaines. 

Prononcez-les,  ces  paroles  de  raison  auxquelles 
les  peuples  aspirent.  Aidez-nous  à  ne  pas  tomber 
dans  la  pire  des  barbaries,  la  barlmrie  hypocrite 
et  subtile. 

On  a  voulu  espérer  que  l’ère  des  révolutions  est 
close.  Je  commence  à  craindre  que  ce  ne  soit  là 
une  fausse  espérance.  La  liberté  seule  pouvait 
lermer  T  ère  des  révolutions.  Prenons  garde  que 
la  réaction  ne  la  rcmvi'o  ! 
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Aux  Électeurs  de  la  Seine 


lUi :nc‘i*f‘'^-dp- Ludion.  :i(ï  fîfptemljre  1S7L 


Mgs  chors  coiicilovens 


L’élection  do  Maine-et-Loire  est.  un  événement 
mémorable,  décisif,  que  je  ne  puis  m’empêciier 
de  saluer  avec  vous,  non  comme  une  promesse, 

m 

mais  comme  une  ccrlituclc  d’avenir. 

* 

Il  y  a  cinquante  ans,  (junnd  nous  affirmions  pu¬ 
bliquement  la  ilépublique,  combien  étions-nous? 
(  )u  aurait  pu  l’aciicmenl  nous  compte)’. 

Chaque  année  la  Fi'ance  esf  venue  à  nous.  Lt 
((u’ont  pu  rentre  nous,  les  iiilerdielion.s,  les  prn.s- 
criptîons,  les  exils?  Ils  n  oui  servi  ([u'à  auErmen- 
ler  notre  nombre.  Xons  avons  j^randi  par  une 
progression  continue.  Maintenant  nous  aussi, 
nous  pouvons  dire  à  noli’e  tour  :  Xons  l'omjdis- 
sons  vos  villes,  vos  jdaces  jmbliqnes,  vos  villa¬ 
ges,  vos  campagnc's. 


Oui  ])üurfail.  arrclci'  aiic  seiiiltlablc  pi'ogres- 
siuii  ?  La  llépiiljliquc  niarclie,  elle  s’avance  avec 
la  ibccc  li'an([uillc,  ii-rêsisliblo  de  la  conscience  de 
tout  un  ponplo  ;  et  iimic  (jue  la  demonstration  soit 
plus  claire,  elle  nous  vieid  d’un  ancien  foyer  de 
la  anerre  de  \’endée. 

T... 

(Juand  la  Vendcc  acclame  la  lîépuljliijuo,  (pii 
donc rompôchera  d’avancer?  <Jui  la  reniera?  ' 

tl'ai  vu  son  premier  réveil  incertain,  il  y  a  uu 
ilcini-siècle;  je  vois  aujourd'hui  sa  victoire  assurée. 
Pourquoi  lanl  d’iiommes,  mes  compagnons,  qui 
ont  travaillé  à  la  préparer,  sont-ils  morts  avaid 
d'avoir  eu  leur  récompense? 

Nous  avons  pour  nous  les  faits  et  la  raison  pti- 
blique.  Voilà  notre  force.  Laissons  cà  nos  ennemis 
les  sopliismes  et  les  impuissantes  colôies.  Leurs 
alHjinces  déraisoiinrdàcs  montrent  leui‘  désespoir. 
Iis  ont  le  veidige,  parce  qu’ils  se  senlenl  tomber. 

X 

Pour  nous,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter, 
(piajid  les  choses  pailenl  sj  haut.  La  Ilcpuhliquc 
vit,  la  Piépublicpie  vivra.  La  victoire  délîiiitivo  est 
une  ccrlilude  non  pas  seulement  politique,  mais 
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A  GARIBALDI. 


\"erâHil^c^,  |ÿ  janvier  1875* 


Cher  grand  f.Taribnkli, 

Avant  de  vous  remercier,  j’ai  voulu  vous  lire 
et  vous  relire.  Je  viens  de  passer  à  travers  tou¬ 
tes  les  émotions  de  vos  Mille,  et  ce  qui  domine 
tout,  c’est  le  sentiment  d’une  merveille. 

Oui,  votre  expédition  est  le  miracle  de  ràmc, 
de  riiéroïsme.  Je  ne  connais  rien  dans  le  passé 
qui  fasse  tant  d'honneur  à  la  nature  humaine. 
Ouelques  jeunes  gens,  mal  armés,  sans  équipages, 
sans  artilleiâe,  sans  ressources  d’aucun  genre, 
mais  à  leur  tête  un  grand  homme,  détruisent  une 
armée  puissante  et  conquièrent  deux  royaumes. 
Cela  ne  s’était  pas  vu  depuis  l’antiquité.  C’est  la 
victoire  de  l’esprit  sur  la  matière,  d’un  grand 
c-oDur  sur  tous  les  calculs  de  la  force  réglée,  dis¬ 
ciplinée,  savante,  injuste. 
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Voilà  pourquoi  la  parole  me  manque  pour  dire 
ce  que  je  sens.  J’admire,  je  bénis,  je  célèbre  eu 
mon  cœur,  et  je  me  tais. 

Dans  votre  récit,  je  vous  cherchais  à  chaque 
pas.  Par  une  modestie  sublime,  unique  jusqu’à 
ce  jour,  le  chef  de  l’expédition,  celui  qui  en  est 
l’àme,  semble  vouloir  se  dérober  aux  yeux.  Il 
exalte  les  Mille  et  il  ne  dit  rien  de  lui.  Il  fait 
tout,  il  est  partout,  et  il  est  le  seul  dont  il  ne 
parle  pas. 

C’est  là,  cher  grand  homme,  ce  qui  distingue 
votre  récit  de  tous  les  récits  militaires  faits  par 
les  chefs  d’expédition.  Tous,  depuis  Xenophon, 
se  mettent  en  lumière  dans  leurs  histoires  ;  ils  se 
donnent  le  premier  rang.  Vous  êtes  le  premier 
jusqu'ici' des  commandants  d’armée  qui  ait  oublié 
le  chef  pour  ne  gloriiier  que  l’armée. 

Mais  la  postérité  saura  vous  découvrir  parmi 
les  Mille;  elle  vous  fera  la  part  que  vous  ne  vous 
êtes  pas  faite.  Vous  ne  vous  déroberez  pas  à  la 
reconnaissance  des  peuples, 

Pi'sir  (ou jours,  votre 


KDGAn  OUINET. 


Aux  Républicains. 


1:^  IVvi'îot'  \blo. 


Le  bonapai’lisiiie  est  hatlii.  Xous  ne  reverrons 
pas  les  assassinats  et  les  proscriptions  du  Denx- 
ncceinbre.  Quand  le  crime  a  perdu  sou  audace, 
il  a  tout  perdu. 

Il  lie  vit,  il  ne  s’accroît  que  par  rimpunité. 
MonlreZ’lui  dans  l’avenir  le  cliàliment  possible, 
sa  Ibrce  de  contag'Ioii  disjmraîl. 

Qui  donc  voudrait  s’associer  au  crime  pour  le 
crime,  quand  il  a  perdu  la  chance? 

Ce  Ilot  liideux  recule  :  c’est  à  la  vciâlé  à  s’a¬ 
vancer,  tà  reprendre  ce  ([ui  lui  était  enlevé. 

La  vérité,  c  esL  la  démocratie  ;  elle  a  pu  croire 
sage  de  se  taire  petile,  en  l’ace  d’une  monstruo¬ 
sité  qu’il  était  impossible  de  mesurer  et  qui  troin- 

■ 

pail  par  son  vide  même. 

Le  jour  s’est  fait;  revenons  à  la  lumière. 
Serait-il  sage  de  renoncer  aux  conditions  cer- 
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laines  de  Ja  vie  publique,  pour  se  préserver  d’un 
iïcau  imaginaire  dont  on  grossirait  à  plaisir  les 
menaces  et  les  chances  d’irruption? 


Suflira-t-il  d’annoncer  la  peste,  poin-  ([ue  l’on 
renonce  à  respirer  et  à  se  mouvoir? 

Est-ce  assez  de  prédire  le  bonapartisme  pour 
rpie  l’on  se  condamne  d’avance  à  un  nouveau 
Sénat  conservateur,  impérial,  de  181-4? 

Nous  précipiterons-nous  dans  le  mal,  pour  vou¬ 
loir  l’éviter? 


II  y  a  des  paniques  pires  que  les  défaites. 

Nous  avons  acquis  un  grand  nomljre  de  vérités 
|)oliliques  ([ui  sont  notre  force,  telles  que  réloc- 
lion  par  le  suffrage  universel;  le  danger  mortel 
d’une  Chambre  liaule  créée  par  le  pouvoir  exé¬ 
cutif  à  son  imago  ;  l’impossibilité  de  donner  pour 
base  à  une  llépublirjiie  des  îiislitiUions  monar- 
tliiques,  ce  qui  est  introduire  la  guerre  dans  le 
cænr  même  de  la  nation. 


Voilà  dos  choses  élémentaires  (jui  sont  sorties 
pour  nous  de  tous  nos  conilils,  et  qui  surnagent 
cncoi'e  sur  l’abime.  Voulons-nous  renoncer  à  co 


qui  est  notre  héritage  et  notre  motif  d’espérer? 

Je  veux  bien  ([iie  la  démocratie  soit  modeste, 
à  condition  pourtant  de  ne  pas  s’ranéantir. 

N  Guidiez  pas  qu’en  France  chaque  abus  s’aug¬ 
mente  quand  il  a  été  coiisenli  :  il  est  de  nature 
chez  nous  que  toute  liberté  diminue  et  toute  sei’- 
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vitutle  s’accroît.  Ne  consentez  donc  à  rien  de  ce 
qui  enferme  une  servitude,  ne  fût-ce  qu’un  point 
imperceptible.  Car  ce  point  grossira  et  deviendra 
un  tout. 

On  clierchera,  dit-on,  l’extrême  coricessioM  qui 
peut  se  faire  à  la  domination  du  pouvoir  d’un  seul; 
on  trouvera  la  limite  extrême  qui  sépare  la  liberté 
de  raulorité  absolue,  et  l’on  se  fixera  à  cotte  ligne 
intangible  tracée  entre  la  démocratie  et  la  monar-  . 
chic. 

Illusion  !  Ces  mondes-hà  ne  sont  pas  séparés 
seulement  par  une  ligne  ;  quand  on  approche  tant 
du  pouvoir  absolu,  on  y  tombe. 

Le  vrai  danger,  c’est  de  vouloir  appliquer  à  la 
grande  démocratie  l’esprit  qu’on  portait  dans  les 
combinaisons  du  régime  de  Louis-Philippe.  Ce 
régime  a  expiré  dans  les  étroites  catégories;  que 
serait-ce  des  grandes  masses  de  la  nation  fran¬ 
çaise?  Elle  étoufferait  dans  le  supplice  du  garrot. 

On  donc  est  le  remède?  11  est  aujourd’hui  où  il 
était  hier.  Un  ne  veut  plus  le  voir,  il  n’est  que 
plus  certain.  Il  est  dans  la  Dissolution. 

Puisque  vous  des  une  démocratie  et  que  vous 
ne  pouvez  ni  ne  voulez  être  auli'e  cliosi*,  ayez 
confiance  dans  la  rléniocratie  un  seul  jour  ;  vous  en 
tirerez  des  merveilles. 

Que  de  noires  pi’édictions  n’avait-on  pas  fades 
sur  l’électioQ  du  1  février  1875?  Le  peuple  s’a- 
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baiidontiiiil,  les  esprits  étaient  changés.  On  allait 
voir  le  lionapartisme  sortir  victorieux  des  urnes  ; 
et  il  iau{lrait  assister,  tète  basse,  au  crime  triom¬ 


phant 


Voilà  ce  (pli  se  répélail  en  plus  d’un  lieu. 

A  CCS  crainles,  coininent  la  nation  a-t-elle  ré 


fitHidn  dans  t^eine-cL-Uise  et  dans  les  Côtes-du- 
Xord? 

Mlle  a  l'épondu  :  liiterrogez-moi.  Ayez  coii- 
(iaiiGC  en  moi.  J’ai  horreur,  comme  vous,  du  Deux- 
1 1 '(*emhre  et  de  Sedan. 

Si,  en  effet,  le  crime  du  Deux-Décembre  a  élé 
condamné  dans  des  élections  partielles,  que  serait- 
ce  s’il  s’agissait  d’un  mouvement  électoral  auquel 
toute  la  nation  prendrait  part?  C’est  alors  que  vous 
verriez  ce  que  peut  la  conscience  d’un  peuple  , 
quand  sou  heure  a  sonné  pour  le  réveil. 
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Le  Sénat. 


22  février  lS75. 


Je  dois  à  mes  amis,  je  me  dois  à  moi-ménie, 
do  dire  {lourqiioi  j’ôpi'oiivo  une  si  profonde  répu¬ 
gnance  pour  ce  qu’on  api>elle  aujourd'hui  les  lois 
conslilulionnelles,  et  en  particulier  pour  la  com¬ 
position  du  Sénat.  J'ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour 
vaincre  cette  répugna iice  ;  elle  n’a  fait  qu'aug¬ 
menter. 


Voici  ([uelques-uties  des  raisons  qu’il  in’a  été 

■ 

impossiidc  de  vaincre. 

Vous  voulez  fermer  le  passage  au  bonapartisme, 
liien  de  mieux.  Mais  n’üul)liez  pas  que  le  césa¬ 
risme  u’aiqjarticut  jnis  seulement  à  le.  famille  des 


I  tomqiarles  ;  il  a  diverses  voies  pour  arriver. 
Tout  ce  (pli  n’est  jias  institué  dans  l’esprit  répu¬ 
blicain,  se  trouve  institué  dans  l’esprit  césarien. 


Jugez  à  ce  poiut  de  vue  les  projets  qui  vous  sont 
proposés. 


I.K  fî^XAT. 


fiOl 

Je  pourrais  dire,  d’altord,  que  le  nom  de  Sénat 
porte  avec  ]ul-méme  sa  condamiifUion,  puisqu'il 
est  d’origine  césarienne,  qu’il  ]ic  rappelle  parmi 
nous  que  trahisons  depuis  Brumaire  ol  18'14,  et 
que  le  premier  devoir  tlu  législaleur  est  de  choisir 
pour  ses  institutions  un  nom  qui  ne  les  voue  jias 
d’avance  au  soupçon  ou  à  la  haine  publique.  Mais 
passons  sur  le  mol.  Voyons  la  chose. 

I.)’où  sortira  le  Sénat  conservateur  ?  Quelles 
seront  ses  origines?  C’est  par  elles  qu’il  convient 
de  le  juger. 

La  nation  no  sera  point  consultée  dans  l’élec- 
tion  de  cette  Assemblée,  qui  disposera  duju’ésenl 
et  de  l’avenir  do  la  France.  Ce  sont  des  corps 
isolés  qui  décideront  pour  -  elle,  quoiqu’elle  ne 
leur  ait  donné  aucun  mandat  à  cet  égard. 

En  premier  lieu,  c’est  rAssemblée  ncliielledes 
députés  qui  choisira,  cl,  si  elle  le  veut,  dans  sou 
sein,  les  principaux  sénateurs  auxquels  elle  don¬ 
nera  la  perpétuité.  C‘est-à  {lire  (jue  les  hommes 
qui  se  foui  connaitre  par  leur  jdus  grande  liostililé 
aux  vœux  de  la  France  recevront,  pnui’  récom¬ 
pense,  la  preiniôi'e  jjlace  dans  l’F.tal.  \'ous  e.spé- 
riez  les  voir  rentrer  dans  la  vie  [irivée.  Au  con¬ 
traire,  on  vous  demande  d’en  faire  les  maiîres 
et  les  arbilres  do  vos  destinées.  Ou  vous  prie  de 
les  faire  inamovildes.  Celle  meme  réac.tion,  (jui 
semblait  épuisée  et  (fui  comptait  ses  derniers 


MANIFKSTEP  KT  DISCOI'H; 


jours,  on  vous  adjure  de  la  renouveler,  de  la  ra¬ 
jeunir,  de  la  perpétuer. 

En  second  lieu,  le  Sénat  sera  nommé  par  un 
collège  de  conseillers  généraux  et  de  conseillers 
d’arrondissement.  Ici,  l’issue  est  encore  plus  évi¬ 
dente.  Vous  avez  Ircnlc  voix  pour  vous,  ffuatre- 
vingls  contre.  C’est  le  jeu  qu’on  vous  propose. 
Trente  pour  la  libcrlé,  cinquante  pour  la  servi¬ 
tude,  et  tout  so  décide  à  la  majorité.  Voilà  les 
chances  ;  les  acceplerez-vous? 

Enliri,  dernière  et  suprême  condition  :  des  dé¬ 
légués  élus,  un  par  clinque  conseil  municipal, 
parmi  les  électeurs  de  la  commune.  \^ous  enten¬ 
dez  ceci  :  la  plus  petite  coinnume  rurale,  la  moins 
nombreuse,  la  plus  reculée,  la  plus  fermée  au 
progrès,  à  la  vie  politique,  pèsera  autant  dans  la 
]>alance  que  les  plus  grands  centres  de  lumière 
et  de  vie.  Le  moindre  village,  dans  la  mairi  du 
derrré,  étouffera  la  ii:raiKlo  ville.  Ici,  l’ignorance 
n’aura  f>as  seulemenl  cimjuante  chances,  elle  aura 
toutes  les  chances  contre  la  civilisation.  Si  l’on 


voulait  en  fmir  d’un  seul  coup  avec  la  vie  jiubli- 
(pie,  diles-moi,  que  trouverail-on  de  mieux? 

Plus  j’examine  ces  projets,  moins  je  vois  par  nu 


la  liberté  peut  se  faire  jour.  Toutes  les  issues  soûl 
fermées  à  l’avenir. 


Pour  que  tant  d’esprits  excellents,  dignes,  dé¬ 
sintéressés,  acceptent  de  pareilles  solutions,  il  faut 
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bien  qu’ils  aient  des  raisons  qui  m’échappent,  mal¬ 
gré  mon  désir  de  m’y  soumettre.  Quelles  sont- 
eîles  donc?  Je  les  ramène  à  une  seule,  la  crainte 
du  césarisme. 

Ils  voient  ou  ils  croient  voir  une  restauration 
possible  de  l'Empire  ;  et,  dans  la  juste  horreur 
qu’ils  en  éprouvent,  ils  deviennent  moins  difficiles 
sur  les  moyens  de  le  combattre.  Ils  feraient  vo¬ 
lontiers  conirae  ces  hommes  qui,  pour  repousser 
l’agression  nocturne  d’un  bandit,  se  jettent  sur 
la  première  arme  qui  leur  tombe  sous  la  main  et 
se  blessent  eux'inémes  au  lieu  d’écraser  le  bandit. 

Est-ce  en  votant  pour  la  Uépublique  des  lois 
césariennes  que  l’on  étouffera  le  césarisme  ? 

Esl-ce  en  faisant  un  Sénat  à  la  Domitîen  que 
l’on  extirpera  i’empîrc? 

Il  n’y  a  qu’un  moyen  de  l’anéanlir  pour  jamais  : 
c'est  de  créer,  de  fomenter  l’esprit  républicain . 

Qu’est -ce  (jue  le  césarisme?  C’est  la  corruption 
de  la  Uépublique. 

Encore  une  fois,  il  n’est  pas  besoin  de  servir 
la  famille  des  Césars  ou  des  Bonapartes  pour 
être  césarien. 


Ne  laissons  donc  altérer,  dans  aucune  loi,  ce 
f[ui  est  le  fond  de  toute  société  républicaine,  dé- 
inocralique,  car  nous  ferions  nous-mêmes  les  Cé¬ 
sars,  en  croyant  les  détruire. 

Si  nous  laissions  s'effarer  l’esprit  républicain, 
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par  prûdence,  par  sagesse,  par  liahileté;  si  la 
nation  ne  le  voyait  plus  nulle  part,  ni  dans  les 
choses,  ni  dans  les  hommes,  alors,  mais  alors 
seulement,  il  l'audrail  tout  craindre. 

«  La  France  veut  en  finir.  »  f  )ui,  sans  doute  ; 
elle  le  veut.  .Mais  est-ce  en  (inir  f[iie  de  reenm- 
nicncer  rimmérnoriale  servitude? 

KDCAn  OL’INl’T. 
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Le  Vote  du  29  Janvier’ 1873  (!'. 


OiiG  peut  signifier  pour  moi  le  vole  du  20  jan¬ 
vier?  Tnc  seule  cliose  :  un  sacrifice  fait  à  la 
France. 

,1e  savais,  et  rFurnpe  le  répète,  rpi’il  est  que.s- 
Unn  de  sa  ruine  matérielle  et  morale  ;  f|uo  des 
avemïlos  croient  trouver  une  dernière  chance 
dans  le  désespoir  de  mon  pays.  Je  le  savais,  et 
des  amis  nombreux  me  le  confirment.;  ils  me 
montrent  la  France  agonisante  sons  la  liéaclion  ; 
fpiclques-uns  (U’oient  déjà  voir  Fennemi  profiter 
(le  cet  accablement  d’nn  grand  peuple,  rentrer 
chez  nous  par  les  portes  ouvertes.  On  ré|)ète  ain 
tour  de  moi  le  nom  de  la  Fologne  frappée  de 
mort.  On  m’adjure  de  no  pas  courir  la  chance  de 
voir  une  autre  Pologne  perdue  et  perdue  par  nos 
divisions.  Je  connaissais  ces  dangers  ;  j’en  avais 
le  sentiment  aidant  que  personne.  Jugez-moi  sur 
cola  ! 


lit  irm^dUf^s. 


MANIFESTES  E'i‘  IllSCOCRS. 


Que  pouvais-je  faire?  Négliger  l’accessoire, 
ne  voir  que  le  capilal.  Voilà  ce  que  j*ai  fait.  Dans 
le  clangei*  i)ublic,  je  me  suis  rallié  au  drapeau. 
Je  n*ai  vu  que  la  France!  J’ai  agi,  volé  pour 
la  France,  non  pas  pour  au  Ire  chose. 

Et  luainlenant  ,  qu’y  a-t-il  de  changé?  Qui 
jtourraiL  croire  que  j’accepte  un  seul  monient 
l’idée  d’un  Scnal,  d’une  Chambre  haule  ,  ou 
d’une  Chanilu’e  de  Soigneurs,  moi  qui  ai  toujours 
.vu  les  Chainbre.s  liaute.s  eire  l’instrumenl  <le  la 
servitude  immémoriale  fie  la  France.  C’est  le 


Conseil  des  Anciens  (jui  enferme  dans  le  piège  fie 
Saint-Cloud  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  et  qui  le 
livre  à  un  esclavage  de  (luiiize  ans. 


Quant  au  Sénat,  je  me  demande  comment  ce 
mot,  le  plus  odieux  do  la  langue  française,  ([ni  no 
rappelle  f[ue  forfaiture  et  trahison  depuis  181  i 
jusqu’à  187(1,  a  pu  être  relevé  et  choisi  par  des 
législateurs  de  nos  jours;  comment  ils  n’ont  pas 


i-eculé  devant  cet  héritage  de  mépris  et  de  haine 
nationale  que  ce  nom  seul  inspire  ?  Je  me  le  de¬ 


mande,  et  je  ne  trouve  à  cela  aucune  réponse;  car, 
enfin,  il  n’est  pas  indiffèrent  de  doiiner  à  une  insti¬ 
tution  quelle  ([u’ello  soit  un  nom  qui  éveille  l’hor- 
reiir  ou  la  sympathie  des  contemporains  et  de  la 
postérité.  Ea  première  règle  des  législateurs  est 
de  ne  pas  faire  maudire  la  loi  avant  même  qu’elle 


ne  soit  édictée. 


I 


■  LE  VOTE  DU  29  JAN’VIEH, 


Dans  ce  désordre  d’esprit,  que  resle-t-d  debout? 
Apres  le  vote  du  '20  janvier,  je  vois  subsister  ce 
que  j’avais  établi  avant.  Si  j’ai  démontré  quelque 
chose  dans  ma  vie ,  c’est  qu’il  n’appartient  pas  à 
une  Assemblée  politique  de  laii’e  ou  de  défaire 
une  République,  de  décréter  une  révolution, 
d'improviser  une  société,  de  choisir,  par  assis  et 
levé,  entre  la  Monarchie,  la  République,  l’Aris- 
locralie,  le  Césarisme.  Ces  discussions  appartien¬ 
nent  au  théâtre,  non  à  la  réalité.  Elles  ne  peuvent 
produire  que  la  tlécîamatiou  et  le  vide.  Jjepuis 
<[ue  le  monde  existe,  jamais  assemblée  n’a  lî*an- 
ché  ces  questions.  Un  pourrait  ainsi  discuter  cent 
ans,  sans  faire  uii  seul  pas. 

Â. 

Si  la  République  était  fondée,  si  ses  adver¬ 
saires  rentraient  dans  l’omlji-e,  on  pourrait  tenter 
te  jeu  dangereux  d’une  seconde  Chambre.  Mais, 
sur  le  terrain  branlant  où  nous  sommes,  comment 

y  songer?  Quoi!  la  I\éacLion  n’est-clle  pas  assez 

* 

armée  !  Elait-il  si  ui’geut  do  lui  faire  une  forte¬ 
resse?  Sommes-nous  trop  unis?  Eaut-il  se  j>res- 
ser  de  créer  deux  iiislilutions,  dont  l’une  sera 
Républicaine  et  l’aulre  Royaliste?  Je  crains  que, 
dans  ces  coniUnaisons,  il  n’y  ait  que  la  réminis¬ 
cence  des  monarchies  tombées,  et  nul  instinct  des 
cbo.çes  actirellcs. 

Ce  qui  o.st  alKSOliiiucnl  certain,  c’est  que  la 
Républi<jue  seule  existe  ;  c’est  qu’elle  est  le  fait, 


M.ANÎFKSTKS  FT  niSCOï:HS. 


le  droit  qui  domine  tout,  Iîî  vie  même  de  la  na¬ 
tion,  qu'elle  est  identifiée  A  la  France.  Qu’on  ne 
peut  détruire  la  République  sans  détruire  la  na¬ 
tion  française, 

V 

Kst-co  à  dire  pour  cola  qu’elle  ne  court  aucun 
danger?  Je  n’irai  pas  jusque-là;  c’est  parce  que 
je  crois  qu’il  y  a  un  danger  pour  la  France,  que 
j’ai  couru  au  drapeau,  malgré  les  différences 
d’opinions  sur  des  points  importants. 

Il  y  a  deux  manières  de  détruire  la  nation 

Ij 

française.  La  première  est  de  renvahir  du  de¬ 
hors;  la  seconde  est  de  l’envahir  du  dedans,  et 
celle-ci  n’est  pas  moins  périlleuse  que  l’autre. 

Contre  l’invasion  étrangère,  il  n’y  a  que  les 
armes  et  encore  les  arme.s. 

Contre  l’invasion  au  dedans ,  il  y  a  d’abord  la 
persévérance,  puis  l’énergie  croissante  des  es¬ 
prits,  puis  la  volonté  invincible  de  ne  pas  retom¬ 
ber  en  servitude. 
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Lettre  sur  la  liberté  de  l'enseignemeut  supérieur 

au  Collège  de  France. 


2  décuinbi'e  1845- 


Monsieur  le  Ministre , 


Âuiiionjenl  d’ouvrir  mon  cours,  je  slus  officiel¬ 
lement  avei'ti  que  vous  avez  refusé  d’approuver  le 
yirogramme  de  mes  leçons  tel  qu’il  vient  d’élre 
accepté  par  rassemblée  (les  professeurs  du  Gollégo 
(le  France.  Ce  programme  était  conçu  dans'  ces 


termes  :  Des  littcrainres  et  des  jns/yiÇu//o/js  com¬ 
parées  tie  l'Europe  /?2ér/f//onL7/e.  Vous  m’avez  fait 
])réveiiir  que  vous  effacez  de  ce  litre  le  mot/ns^//i/- 
iions,  et  vous  m'avez  invité  à  consentir  à  ce  re- 
IraîiclieineiiL.  J’ai  riionncur  de  vous  exjyoscr  les 
raisons  qui  ne  me  permettent  pas  d’accepter  ia 
radial  ion  proposée. 

Le  Litre  que  vous  condamnez,  monsieur  le  rai- 


% 
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nistre,  n’e^il  pas  une  iiinovalioii  île  ma  pai’l  ;  il  a 
clé  ajj|>i'OuvG  sans  ultjeGlions,  depuis  f)lusieurs 
aimées,  pai*  rasscialilée  des  jirofesscurs,  il  l'a  été 
aussi  par  voire  prédécesseur  cl  par  vous,  Lorscpie, 
le  Itl  juillet  dernier,  vous  avez  interrogé  le  Collège 
de  France  |)Our  savoir  si  j’étais  sorti  des  limites 
])rcsci-iles  à  mon  enseignement ,  rassemblée  a 
répondu  rpie  je  n’avaîs  pas  outrepassé  mon  droit, 
puisque  j’étais  resté  dans  les  cuuditions  de  mon 
programme.  Eu  décliiraiiL  aujourd’liui  ce  niemc 
jtrogramme  tant  de  fois  approuvé,  vous  m’enlevez 
ce  qui  a  été  et  ce  (jui  devait  l’Cster  ma  juste  cl 
uni({iie  garantie. 

Ce  jirogramme  d’ailleurs  ne  renlerme  pas  seu¬ 
lement  un  olijct  particulier  que  je  pourrais  clian- 
ger  contre  un  autre;  il  contient  aussi  le  prnifi|)C 
de  mou  enseignement,  nimnd  vous  effacez  ce 
ju’inci|)e,  vous  elTacez  mou  enseignement  meme 
et  me  le  rendez  împossilde,  quoi  <pie  je  lasse. 

\’ous  m’interdisez,  monsieur  le  ministre,  do 
mettre  en  regard  les  liitcrntures  et  lesiv^^7i/f///ons,■ 
mais  ce  rapport  est  précisément  le  fond  scient î- 
lique,  jihilosophiijue  de  tous  les  sujets  que  je  suis 
cliargè  de  traiter  :  c’est  ia  condition  de  ma  chaire, 
sans  quoi  elle  ne  peut  subsister.  C’est  a  cause  de 
cela  que  je  l’occupe;  supiu'imez  ce  cai'aclére,  elle 
ii’existe  plus.  Je  lu  détruis  moi-inéme  si  j’accepto 
rinlerdictioii  que  vous  prononcez,  et  je  traliis  non- 
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sciilcmeiil  la  cause  de  mon  enseignement  en  pnr- 
lieulicr,  mais  celle  do  tout  enseignenienl  littéraire, 
historique  ou  philosophique. 

La  conceplion  d’un  cours  du  Collège  de  France 
ne  s’improvise  pas  du  jour  au  lendemain;  il  y  faut 
du  temps  et  de  la  maturité.  Lorsqu’à  la  veille  de 
rouverturo  des  cours,  vous  me  coiitmignez  de 
changer  inopinément  mon  sujet,  vous  ajoutez  une 
impossibilité  physique  à  une  impossibilité  morale, 
et  il  ne  me  reste  plus  qu’à  reconnaître  la  néces¬ 
sité  absolue  où  vous  me  réduisez  t!e  ne  pas  ouvrir 
mon  cours. 

Qu’arriverait-iî,  monsieur  le  ministre,  si,  malgré 
lout  cela,  je  tentais  de  professer  avec  le  pro¬ 
gramme  mutilé  que  vous  me  laissez?  Ou  je  ni’y 
renlérinerais  sincèrement,  et,  renonraiit  alors  aux 
attributs  et  à  la  dignité  philosophique  du  haut 
enseignement,  je  démentirais  toutes  mes  paroles  ; 
ou,  dés  le  premier  mot,  je  serais  en  llagrant  délit 
de  contradiction  avec  les  conditions  auxquelles  je 
me  serais  soumis  ;  ou  encore  j’essayerais  de 
retrouver,  par  arlilice,  sous  cotte  moitié  de  pro¬ 
gramme,  mon  sujet  dans  son  entier.  Aucune  de 
ces  voies  n’est  possible,  et  vous  ne  m’en  laissez 
pas  d'autres. 

La  seule  chose  que  l'on  ne  m’ait  pas  contestée 
jusqu’à  ce  jour,  monsieur  le  ministre,  c’est  la 
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lovaulé  ;  elle  m’a  rendu  tout  aisé  dans  des  circons- 

ti  * 

lances  qui  onl  pu  paraître  diflîciles.  Il  n’est  rien 
au  monde  que  je  ne  préfère  plutôt  que  d’accepter 
une  situation  dont  la  première  loi  serait  de  man^ 
quer  de  franchise  envers  vous,  envers  le  public, 
envers  moi-mcme. 

J’ai  l’honneur  d’étre,  etc. 


EDGAR  QUINET. 


A 


“f 


Aux  Électeurs  du  Quatrième  Arrondissement 

de  Paris. 


Pfïiis^  Juîlici  18iG. 


Plusieurs  électeurs  de  votre  arrondissement 
m’onl  fait  l'honneur  de  me  désii^ner  à  vos  suf- 
frages.  Sans  me  connaître,  ils  ont  vu  on  moi  un 
homme  qui  ayant  professé  publiquement,  dans 
l’éducation  nationale,  les  principes  de  nos  doux 
Uévolutions,  a  été  réduit  au  silcnco  par  le  pouvoir 
issu  de  ces  révolutions.  Ils  ont  pensé  qu'il  était 
bon  de  montrer  qu’il  ne  suflit])as  d’être  condamné 
parle  pouvoir  pour  être  renié  par  l’opinion .  Quel 
que  soit  votre  jugement  à  cet  égard,  une  telle  iiii- 
lialive  prouve  que  l’on  n’a  pas  réussi  à  hiirc  pré¬ 
valoir  les  seules  considérations  de  personnes,  et 
que  les  principes  conservent  parmi  vous  la  force 
que  Ton  voudrait,  ailleurs,  placer  dans  les  seuls 
intérêts. 

Qui  suis-je,  messieurs?  un  homme  nouveau  qui, 


toujours  associé  à  ia  défense  du  progrès,  ne  l’a 
jamais  clicrclic  rpio  par  le  travail  régulier  de  l’in- 
tclligence,  de  rcducatioii.  Isolé  au  milieu  des 
fraclioniieinenls  îles  partis,  libre  du  joug  dos  in¬ 
dividus,  je  suis  lié  par  des  engagements  indis- 
soluides  envers  les  grandes  ([uestioiis  qui  inté¬ 
ressent  rindépendance,  riionucur  du  pays,  les 
franchises  publiques  et  privées,  les  réformes  né¬ 
cessaires  êl  urgentes.  Sur  tout  cela,  je  n’apporle 
pas  des  promesses,  mais  des  acles,  des  écrits, 
un  ciiseignenienl  jaiblic.  Si  je  voulais  faire  un 
pas  eu  arrière,  tout,  mon  passé  so  lèverait  contre 

m 

moi.  Indépendant  des  personnes,  Je  suis  cn- 
cbaîné  pnr  ma  vie  entière  à  la  cause  que  sou- 
liciit  aujourd’hui  ropjiosilion. 

Aussi  ma  profession  de  foi  ost-elle  aisée.  Elle 


peut  se  résumer  en  un  mol. 

,1e  crois  (jue  les  inslilulions  font 


rédiication 


d’un  ])Ouplc;  (pie  celles  ([iii  nous  régissent,  si 
clics  étaient  loyalement  développées  et  réformées, 
pourraient  garantir  le  progrès  de  tous  ;  en  les 


faussant. 


on  travaille  à  fausser  la  conscience 


hli(pie  et  à  corrompre  jusipi’â  l’avenir. 

,Ie  crois  que  les  trois  journées  de  juillet,  si 
belles,  si  ilésintéressées,  suivies  d’une  coniiaitce  si 


magnanime  dans  le  gouvernement  qu’elles  ont 
fondé,  ne  devaient  pas  enfanter  de  si  longues  an¬ 
nées  de  réactions,  ni  tant  de  calculs  personnels  et 
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cupides,  ni  une  cormptioi]  si  ouverlcnient  avouée, 
ni  lanL  de  lois  de  violence,  de  IraiLés  complai¬ 
sants  pour  rélranger,  injurieux  au  pays;  cl  jo 
soutiens  qu’il  est  Lcnqjs  que  les  lionnêtes  gens 
s’eiiLendenl  pour  rappeler  au  pouvoir  son  origine 
qu’il  est  tout  jirès  d’oublier. 

Je  crois  que  le  ministère  c[ui,  dans  le  vole 
Prilcliard,  a  soldé  notre  lion  le  à  l'Angleterre,  doit 
du  moins  rendre  eet  immense  service  de  réveiller 
les  plus  iiidilïereiils  et  d’ouvrir  les  yeux  aux  plus 
aveugles. 

Pourquoi  ,  messieurs  ,  sommes-nous  laibles  au 
dehors?  parce  que  l’esprit  de  i8;}D  est  renié  au 
dedans. 

Pourquoi  a-l-on  pu  dire  que  la  France  est 
descendue  au  rang  do  seconde  puissance?  jiiirce 
que  le  chemin^ où  l'on  nous  niôno  est,  en  efl'ct, 
celui  de  tous  les  peuples  qui  vont  tà  leur  déclin; 

parce  que  nous  ne  re])résciUoiis  plus  dans  le 

* 

inonde  le  principe  d’une  liberté  progressive  ;  parce 
qu’un  pouvoir  sans  foi  met  son  habileté  à  rabaisser 
la  France  pour  la  dominer;  [larce  c[ue  ririimobi- 
lilé  systémali(|uc  est  le  contraire  du  génie  natio¬ 
nal  qu’elle  stérilise,  en  amoncelant  les  difticuUés  et 
les  périls  dans  un  avenir  [irocliain. 

A  ces  maux,  quels  remèdes?  Le  jiremier  de 
tous  est  celui  qui  est  le  plus  loin  de  nous,  la 
Vérité.  Nos  institutions  l’aussées  risquent  d’élre 
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Lientôt  réduites  à  l’apparence  ;  il  faut  les  redresser. 
Noire  drapeau  n’a  plus  de  couleurs,  il  faut  le 
retremper.  Les  promesses  de  "1830  sont  oubliées; 
il  faut  les  rapjæler  par  les  moyens  pacifiques  d’une 


représcnlation  large  cl  sincère ,  si  Ton  veut  éviter 
les  voies  menaçantes  des  révolutions  inconnues. 

O 

Lu  rentrant  avec  sincérité  dans  l’esprit  liberal  de 


1830,  nous  rentrerons  dans  l’ordre  réel  que  le 


pouvoir  compromet  et  détruit,  sous  prétexte  de 
l’établir. 


Quel  que  soit,  messieurs,  le  résultat  qui  se  pré¬ 
pare,  je  ne  pouvais  manquer  de  répondre  avec 
reconnaissance  et  dévouement  à  l’appel  qui  m’est 
fait  au  nom  des  principes  que  j’ai  jirofessés  et  pu¬ 
bliés.  Si,  par  une  confiance  insigne,  vous  m’ap¬ 
peliez  à  riionneur  de  défendre  ces  principes  à  la 
tribune ,  je  continuerais  là,  sous  vos  yeux,  la  tâche 
qui  a  cto  et  qui  sera,  dans  tous  les  cas,  celle  de  ma 
vie  entière. 


Aux  Électeurs  de  Bourg, 


Paris,  7  août  1846. 


L’honneur  imprévu  que  je  viens  de  recevoir  de 
vous  engage  pour  toujours  ma  reconnaissance. 
Au  moment  même  où  je  devais  craindre  avec  rai¬ 
son  d’èlre  le  plus  oublié  dans  le  pays  qui  m’est  et 
me  sera  toujours  le  plus  cher,  vous  vous  souve¬ 
niez  de  moi;  à  mon  insu  vous  écriviez  mon  nom 
sur  vos  bulletins. 

Que  vouliez-vous  faire  par  là,  messieurs,  sinon 
ajouter  votre  appui  moral  à  mes  obscurs  efforts, 
me  tendre  une  main  fraternelle  dans  la  route  où 


je  suis  engagé,  témoigner  qu’en  luttant  pour  une 
cause  iminorlelie,  pour  la  droiture  puljlique  et  pri¬ 


vée,  je  fais  ce  que  vous  feriez  tous  à  ma  place? 

Une  chose  est  cerlaine.  Lorsque  dans  ma  pro¬ 
fession  de  loi,  j’ai  réclamé,  pour  première  réforme, 
l’esprit  de  sincérité,  j’ai  obéi,  messieurs,  à  ces 
habitudes  de  loyauté,  à  ces  traditions  morales  que 
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je  liens  à  lionneur  d'aveif  puisées,  au  iniliou  de 
vous,  dans  nia  terre  natale.  Cet  appel  (.[uo  j’adres¬ 
sai  aux  honîiOlos  (/t'iis,  vous  l’avez  enleiidu.  Vous 
avez  reconnu  la  voix  d’un  homme  ((ni  vous  ap- 
parlieut  et  celte  langue  de  riioniieur  que  vous 
1  ui  avez  apprise.  Car,  si  d’aulres  pays  ont  sur  le 
notre  divers  avantages,  plus  de  richesse  peut-être, 
j)lus  d’indusLiûe,  une  population  plus  nombreuse, 
il  ii’cn  est  pas  un  seul,  en  I’'rance,  on  rintégrilé 
des  vieilles  mœurs  soit  mieux  conservée,  où  l’an- 
cienne  loyauté  soit  mieux  gardée,  où  la  religion 
du  vrai  rencûnlro  jilus  d’éclios  dans  les  partis  les 
jiltîs  divei’s. 

Ouand  la  politique  n’est  plus,  on  l'avoue,  do  tou¬ 
tes  pai‘ls,  qu’une  embûche  tendue  à  la  conscience, 
{{uand  tou.s  les  i*essorts  sont  eu  jeu  pour  corromiire, 
où  le  goût  de  la  vérité  survivra-l-il  si  cc  ifcst 
dans  notre  pays  de  droiture  héréditaire?  Les 
hommes  penveid  avoir,  jiarini  nous,  des  opinions 
dilTéreiiles,  mais  le  génie  du  mensonge  ne  les 
aveuglera  jamais.  Si  l'on  réussissait  à  étouffer 
ailleurs  le  cri  de  la  conscience  révoltée,  sous  la 
cupidité,  le  lucre,  l’agiolage,  c’est  parmi  vou‘5, 
messieurs,  dans  le  pays  de  Joubert  et  do  Bichat, 
au  milieu  de  nos  mœurs  agricoles,  qu’une  voix 
sortirait  de  no-s  sillons  pour  pi*olesler  cl  pour  crier  : 

Honneur i  amour  du  pays!  droiture!  inlégrüé, 

■ 

travail,  liberté  ! 


Alix*  êiA‘:ctei;r3  de  uodrg. 
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Vous  me  conlirmez,  messieurs,  dans  ]a  pensée 
qui  a  élc  celle  de  toute  ma  vie  :  c’est  qu’aucun  cf- 
Ibi'L  sincèpe  ii’esl  perdu,  que  la  pairie  a  les  yeux 
ouverts  même  sur  les  plus  petits  de  ses  eiifaiils, 
et  qu’en  s’obsliiiaEit  dans  l’amour  du  bien  public, 
riiomme  de  bonne  volonté  est  certain  de  rencon¬ 
trer  dans  l'opinioii,  au  moment  où  il  en  a  besoin, 
l’appui  en  même  temps  que  la  récompense. 

Si  quelque  chose  pouvait  accroître  mon  affection 
filiale  envers  le  pays  auquel  je  suis  enchaîné  par 
tout  ce  qui  unit,  dc[mis  des  siècles,  l’Jiommc  à  la 
terre,  les  suffrages  spontanés  que  je  viens  de  re¬ 
cevoir  créeraient  pour  moi  de  nouveaux  liens.  Eu 
recueillant  ces  témoignages  avec  une  profonde 
gratitude,  Je  coût  racle,  encore  une  fois,  l’obliga¬ 
tion  do  marcher  jusqu’au  bout  dans  la  voie  du 
jtrogi'ès  où  nous  nous  sommes  rencontrés.  Il  ne 
suflit  plus,  messieurs,  que  je  ne  démérite  pas 
auprès  do  vous.  C’est  désormais  mon  devoir  do 
travailler  à  conquérir,  à  force  de  constance,  ceux 

I 

qui,  sans  être  atlversaires,  se  conleuLent  d’etre 
indifférents. 


» 


Réveil  de  la  conscience  publique. 


ë 


eineport,  19  nôvcmlire  1847. 


Vous  m’avez  fait  l’honneur  de  vous  souvenir  de 
moi.  Comme  lémoignage  de  ma  reconnaissance, 
je  vous  dois  l’expression  sincère  de  ma  pensée. 
S’il  m’eût  clé  possible  de  me  trouver  à  Lyon  au 
jour  lixé  pour  votre  l’éunion  jiatriotîque,  j’aurais 
poussé  ce  cri  :  Au  rcvcil  do  hi  conscience  publi¬ 
que  l  an  réveil  de  la  France!  car  c’cst  pendant 
son  sommeü  qu’elle  est  retombée  en  servitude.  Je 
n’admets  point  la  distinction  ordinaire  par  laquelle 

on  se  console  de  la  ruine,  en  disant  que  le  gou- 
■ 

vernement  est  seul  coupable  et  que  la  nation  n’est 
pour  rien  dans  sa  chute.  Je  crois,  au  contraire, 
qu’une  nation  qui  n’est  pas  en  tutelle  est  respon¬ 
sable  de  son  gouvernement  envers  toutes  les 
autres. 

Si  nous  n’eussions  pas  été  si  complaisants  de- 
puis  tant  d’années,  je  doute  qu’il  eût  .été  si  aisé 
de  déshonorer  et  de  livrer  le  drapeau.  On  n’eût  pas 
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osé  nous  rassasier  d’opprobres  autant  que  nos 
pères  ont  été  rassasies  de  gloire.  On  n’eût  pas  osé 
tourner  la  révolution  contre  la  révolution,  donner  la 
main  à  tous  nos  ennemis,  vendre  et  livrer  tous 

nos'  amis,  nous  dégrader  au  dedans  et  au  dehors, 

«■ 

mettre  chez  nous  trente-quatre  millions  d’hommes 
hors  du  pays  Jéfjal,  c’est-à-dire  bannir  la  nation 
de  la  nation,  et  mettre  le  peuple  hors  hi  /oj,  éle¬ 
ver  des  ruines  de  la  Bastille  vingt  bastilles,  -  faire 
de  la  terre  de  France  le  foyer  de  la  contre-révolu¬ 
tion,  recommencer  la  sainte  alliance  en  Portugal 
et  donner  aux  Anglais  cette  nouvelle  Irlande,  en¬ 
voyer,  cachées  dans  le  drapeau  tricolore,  les  ar¬ 
mes  de  juillet  aux  jésuites  de  Fribourg,  et,  pour 
tout  couronner,  élever  dans  Versailles  une  statue 
à  la  trahison  dans  la  personne  de  Moreau,  tué  au 
moment  où  il  s’efforcait  de  tuer  la  France... 

Non  !  non  !  ces  choses  ne  se  seraient  pas  ac¬ 
complies  aisément,  si  nous  no  nous  étions  endor¬ 
mis,  comme  des  hommes  fatigués,  après  le  tra¬ 
vail  des  trois  jours  de  juillet.  Cela  date  de  loin, 
et  cela  ne  s’est  pas  consommé  en  un  jour.  L’am 
dace,  le  cynisme  ne  se  sont  montrés  que  peu  à 
peu  et  avec  une  habile  progression.  On  a  essayé 
ce  que  l’on  pouvait  entreprendre  sur  la  conscience 
publique,  et  plus  elle  a  été  tolérante,  plus  on 
s’est  enhardi  à  amasser  contre  nous  la  haine  et  le 
mépris  du  monde. 


P 
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Que  les  illusions  tombent,  il  en  est  temps.  Il  est 

dos  lionimos  de  bonne  volonté  ([ui  nous  disent  : 

«  Descendons  encore  do  quelques  degrés  dans  lü 

faux,  dans  le  mensonge,  dans  le  vice,  dans  la 

« 

lion  Le.  Ce  deiaiier  progrès  dans  le  mal  est  néces¬ 
saire  ;  nous  nous  réveillerons  ]>lus  tard,  en  sur¬ 
saut,  (luand  nous  aurons  touché  le  vrai  fond  de 
ra])îme.  »  El  moi,  je  vous  dis,  avec  la  conviction 
de  l’évidence  :  Vous  l’avez  louclié  le  fond  de  l’a- 
bime.  Comment  voulez-vous  descendre  plus  bas? 
Cela  est  impossiljle.  Il  n’y  a  rien  au  delà  que  la 
mort  et  rélernelle  servitude  dans  l’éternel  oppro¬ 
bre... 

An  réveil  de  la  Franco  ! 


KIlOAH  QUrNF.T. 


* 
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A  la  Onzième  Légion. 


l’a  ri  s,  21  mars  18  W  1 1). 


Citoyens, 

Plusieurs  d’entre  vous  m’ont  en^ngéà  accepter 
la  candidature  au  grade  de  colonel.  J’ai  accepté, 
parce  que  j’ai  vu  dans  ces  fonctions  l’occasion 
d’accomplir  de  grands  devoirs,  peut-être  périlleux, 
l.e  jour  est  venu  où  chacun  doit  se  donner  sans 
réserve  à  tous. 

i» 

Ma  vie  passée  me  dispense  de  longs  discours. 
Depuis  que  je  me  connais,  je  n’ai  cessé  de  lutter 
pour  la  cause  que  vous  venez  de  faire  triompher. 
République  une  et  indivisible,  liberté  d’associa¬ 
tion,  liberté  des  cultes  cl  do  conscience,  droit  de 
vivre  en  travaillant,  avènement  do  tous  à  la  sou¬ 
veraineté,  révolution  consommée  au  profit  des 
masses,  tels  sont  les  principes  pour  lesquels  j’ai 


\\)  Polirions  les  anlres  Discours  cL  Manifestes  de  1848,  voyez 
le  lüme  Xî  des  Œuvres  complètes, 

■ 
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combattu .  Go  sont  ceux  que  protègent  nos  dra¬ 
peaux. 

La  garde  nationale  est  le  corps  où  se  fondent  et 
disparaissent  toutes  les  classes  :  ouvriers,  com¬ 
merçants,  artistes,  jeunes  gens  des  écoles,  nous 
avons  fait  alliance  au  milieu  des  barricades.  Je 

■hr 

suis  entré  avec  vous  dans  le  palais  du  dernier  des 
rois  de  France,  et  je  vous  ai  vu  fraterniser  sur 
les  débris  du  trône.  Que  ce  moment  de  concorde 
se  perpétue  pour  nous  après  la  victoire!  En  mar¬ 
chant  du  même  pas  dans  la  liberté  et  l’égalité, 
donnons  au  monde  l’exemple  d’une  République  de 
frères  d'armes. 


J'en  ai  dit  assez  dans  nos  six  réunions  pour 
vous  éclairer  sur  ce  qui  me  concerne;  c’est  à 
vous  désormais  do  décider.  Quel  que  soit  votre 
choix,  vous  nommerez ,  j’en  suis  certain,  un 
homme  dont  les  principes  républicains  auront  été 
éju’ouvés  par  le  temps. 

Si  vous  investissez  un  autre  de  votre  connance. 


j’obéirai  avec  joie;  si,  au  contraire,  vous  m’ap¬ 
pelez  à  l’honneur  de  vous  commander,  ma  vie 
vous  appai-tienl.  Je  suis  prêt  à  veiller  avec  vous 
aux  libertés  de  tous  et  au  salut  de  la  République. 
Désignez-moi,  comme  vous  le  voudrez,  ma  place 
dans  vos  rangs  ;  j’y  trouverai  toujours  l’honneur 
à  mes  côtés. 


EDG.Vn  nuiNF.T. 


VI 


Aux  Electeurs  de  l’Ain. 


Le  a  avril  1848* 


Compatriotes, 

Enfant  du  département  de  l’Ain ,  je  vous  de¬ 
mande  vos  suffrages,  car  le  moment  est  venu  où 
chacun  doit  s’offrir  à  la  patrie,  et  j’ai  refusé  toutes 
les  chances  qui  m’ont  été  offertes  d’être  nommé 
par  d’autres  que  par  vous. 

Ma  profession  de  foi  est  dans  ma  vie  passée. 
Si,  pour  représenter  la  République,  il  laut  des 
hommes  qui  l’ont  préparée,  je  crois  pouvoir  dire 
que  je  suis  du  nombre  de  ces  hommes.  Le  gou¬ 
vernement  déchu  en  a  jugé  ainsi,  puisqu’il  m’a 
persécuté  et  qu’il  m’a  fermé  la  bouche.  Depuis 
que  je  me  connais ,  j’ai  soutenu  la  cause  des 
peuples;  j'ai  souffert  pour  elle.  Vous  vous  en  êtes 
souvenus  aux  dernières  élections ,  quand  vous 
m'avez  spontanément  honoré  des  votes  de  l’oppo¬ 
sition  dans  l’arrondissement  de  Bourg. 

J'ai  combattu  par  la  parole  et  par  la  plume, 
tant  que  cette  lutte  a  été  la  seule  possible  ;  quand 
le  tocsin  a  sonné ,  j’ai  pris  les  armes.  J’étais  de 


* 
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cou\  fjui  onl  franchi  les  premiers  le  seuil  du 
palais  du  dernier  roi  de  France  ;  le  lendemain, 
j’inaugurais  la  liépublique  dans  la  chaire  de 
M.  Guizot. 

J’ai  vu  de  mes  veux  briser  le  Irone;  il  nV 
reste  plus  de  place  que  pour  asseoir  la  justice  de 
Dieu. 

La  rovauté  Iravaîllail  à  faire  de  nous  deux 

V 

peuples  ennemis;  liàLons-nous  de  rejeter  cet  hé¬ 
ritage  do  discordes.  La  Iiépul)li(|ue  seule  est 
assez  grande ,  assez  magnanime  pour  nous  réu¬ 
nir  en  une  même  famille  de  frères. 


Mcvolutiou  consommée  par  les  masses  au  profit 
de.s  niasses,  avènement  de  tous  à  la  souveraineté, 
respect  des  pi'opriétcs  cl  de  la  famille,  droit  pour 
tous  de  vivre  en  travaillant,  amour  sincère  des 


peuples,  ce  sont  là  les  gages  de  paix  dans  le 
nouvel  ordre  social.  Ayons  foi  dans  la  révolution, 
si  nous  voulons,  en  la  sauvant,  sauver  la  généra¬ 
tion  <|ui  l’a  faite. 

(Jue  réducal  ion  nécessaire  à  chaque  homme 
soit  gratuite  !  Noire  révolution  ne  doit  pas  seule¬ 
ment  à  tous  le  pain  du  corps  ;  il  faut  aussi  qu’elle 
assure  le  pain  nécessaire  à  toute  intelligence.  J’ai 
accepté  d’avaiice  la  tâche  de  contribuer  à  répandre 
l’esprit  républicain  dans  renseignement  national. 

Uespcct  des  croyances  et  des  cultes;  ils  sont 
la  propriété  inaliénable  des  âmes.  La  liberté  de 


\ 
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conscience  est  la  pierre  de  fondation  de  la  société 
moderne. 

Cultivateurs,  j’ai  passé  une  partie  de  ma  vie 
au  milieu  de  vous  ;  je  connais  vos  souffrances  et 
je  les  ai  partagées.  Puissé-je  servir  à  alléger 
voire  fardeau  !  Je  sais  de  quelle  sueur  vous  hai- 
.  gnez  les  sillons  qui  nous  font  vivre. 

Concitoyens  de  toutes  classes,  nul  ne  peut  au¬ 
jourd’hui  songer  à  profiler  de  la  révolution  sans 
que  tous  n’en  profitent.  Ce  que  nous  voulons,  ce 
n’est  pas  seulement  la  réforme  d’une  province, 
mais  la  réforme  de  la  France  tout  entière,  qui 
doit  servir  de  modèle  à  l'Europe  et  au  monde. 
Regardons  l’intérét  de  la  France  ;  là  est  rintérêt 
de  notre  foyer,  de  notre  famille  et  du  point  le 
plus  écarté  de  la  République.  De  quoi  s’agit-il? 
de  constituer  une  société  où  se  réalise  enfin,  au 
profil  de  tous,  la  justice  sociale  que,  depuis  dix- 
huit  siècles,  l’Evangile  a  promise  à  la  terre. 

Ce  moment  est  unique  dans  l’iiistoirc  ;  la  France 
fait  appel  au  désintéressement,  aux  sacrifices  de 
tous.  Le  pays  qui  a  enfanté  Joubert  a  entendu  cet 
appel,  il  y  répondra  en  envoyant  à  fAsseniblée 
de  fidèles  serviteurs  de  la  République,  depuis 
longtemps  nourris  dans  les  traditions  du*  héros 
de  .\ûvi. 


Discours  sur  le  Préambule  de  la  Constitution. 


(  7  si'plcinbre  184 S  ) 


[æ  t:ITOYE^^  pRË^^lI)KNT.  —  M.  ü,  Quiiici  i.1  la  parülo  puur  déve¬ 
lopper  ramendenieiiL  «jiiî  lui  est  coiniiuin  avec  M.  lln^o. 

Iæ  citoyen  Quinet.  —  Peu  irinslants  sufÜroiil 
pour  marquer  le  but  de  l'amendement  que  M. Victor 
Ilupfo  et  moi  proposons  à  l’Assemblée.  Vous  nous 
sommes  rapprochés,  autant  que  possible,  de  la 
rédaction  de  rarneiideineul  qui  a  été  ado|)té  [lar 
la  commission. 

Le  nôtre  est  conçu  dans  les  lermes  siiivaiiU  : 

«  La  France  s’osl  jiroposé  de  poursuivre  plus 
librement  le  progrès  de  la  civilisation  et  de  l’iiu- 
innnilé.  » 

Ce  que  nous  voidons  surtout,  c’est  d’insérer 
dans  le  préambule  un  mot  qui  nous  semble  indis- 
jiensable;  car  il  résume  mieux  que  tout  autre 
l’esprit  de  la  révolution  de  févj-ier  et  l’esprit  do 
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notre  époque;  ce  mot  oet  Jninh-inilv .  11  n’en  est 
pas  qui  marque  mieux  le  caractère  général  et  ci^ 
vilisaleur  tle  la  révoluliou  de  février;  il  servira  à 
dater  notre  siècle  et  à  lui  donner  son  empreinte. 

La  révolution  de  i789  à  1800  a  dit  :  Liberté, 
égalité,  fralernité.  Nous  devons  ici  ajouter  une 
parole  à  ces  grandes  pai'oles  ;  il  ne  suflit  pas  de 
l'épéter  la  devise  de  nos  pères,  il  faut  montrei' 
(|u’elle  est  entrée  assez  profondément  dans  nos 
esprits  pour  que  nous  soyons  capables  de  la  ré¬ 
sumer  dans  une  expression  qui  nous  soit  propre. 

Le  génie  de  la  France,  c’est  de  s’intéresser 
aux  peuples  élrangers,  aux  civilisations  étrangè¬ 
res  ,  non  pas  comme  à  des  abstractions ,  mais 
comme  à  des  êtres  réels,  à  des  personnalités  vi¬ 
vantes  ;  et  c'est  là  ce  que  le  mot  huiminilé  ex¬ 
prime  par  excellence. 

La  révolution  de  février  est  la  révolution  de 
rhumaiiilé.  Dès  le  lendemain,  toute  la  société  eu¬ 
ropéenne  a  tressailli  du  même  esprit.  Consacrons  ‘ 
donc  ce  caractère  dès  le  commencement  de  la 


Constitution.  Osons  prononcer  le  mot  qui  sort  de 

toutes  les  l)ûuches  ;  et  que  cette  parole,  htimunitc  ^ 

& 

soit  écrite  assez  haut  pour  être  visible  de  toute  la 
terre. 


I 
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Discours  sur  l'Expédition  romaine. 

î^ÉANCE  t>U  30  NOVEMFtTlE  1848, 


Citoyens  représentants, 

Une  conviction  profonde  me  décide  à  monter 
en  ce  moment  à  la  tribune. 

Après  les  orateurs  que  vous  venez  d*entendre, 
je  ne  puis  songer  à  faire  appel  aux  passions  de 
l’Assemblée;  tout  au  contraire,  je  vais  m’efforcer 
de  poser  la  question  en  dehors  des  passions  qui 
nous  agitent;  car  ma  véritable  crainte,  c’est  que 
le  gouvernement  ait  jeté  la  République  au  milieu 
de  diflicullés  dont  il  n’a  paslui-méme  sondé  toutes 
les  ])rofondeurs. 

Autant  que  personne,  je  comprends,  j’approuve 
la  protection  morale  de  la  Piépiiblique  donnée  au 
chef  de  la  catholicité,  au  pasteur  spirituel.  En 
quelque  lieu  qu’il  réside,  il  est,  il  sera  sans  con¬ 
testation  le  souverain  de  son  empire  spirituel. 


Sl'lï  l/E.\Pl':])lTlÛiN  ROMAINE. 


Mais  si  l’on  tend  à  confondre  le  prince  et  le 

pontife,  si  Ton  arme  le  prince  contre  une  révolu- 

■ 

tion  populaire,  je  dis  que  non- seulement  on  com¬ 
prime  le  mouvement  de  rinsurrcction  romaine, 
mais  que  l’on  étouffe  le  principe  de  la  nationalilé 
italienne  tout  entière;  car  je  suis  en  ce  point  de 
l’opinion  de  l’honorable  M.  de  Montalembert  :  «  Le 
nœud  de  la  question  italienne  est  à  Pmme.  » 

Que  se  passe- t-il,  en  effet,  dans  les  Etals  ro¬ 
mains?  Est-ce  un  fait  particulier  à  Rome?  Non; 
c’est  un  fait  qui  intéresse  toute  la  nationalilé  ita¬ 
lienne. 

Quand  on  parle  de  Tltalie,  on  pose  mal  la  ques¬ 
tion.  On  parle  toujours  d’affranchir  ritalie.  Il  ne 
suffit  pas  d’affranchir  T  Italie,  il  faut  former,  créer 
une  Italie ,  c’est-à-dire  une  chose  qui  n’a  jamais 
été... 

Inlervnplîon,  —  Ah  !  Ali  ! 

Quel  est  l’obstacle  permanent  à  la  constitution, 
à  la  formation  de  la  nationalité  italienne?  Vous 
le  savez  comme  moi,  cet  obstacle  permanent,  c’est 
le  pouvoir  temporel  des  papes. 

Aussi  quel  est  le  sens  du  mouvement  politique 
des  États  romains  ?  Ce  sens,  le  voici  : 

Après  de  longs  siècles  d’expérience,  l’ilnlie  ar¬ 
rive  enfin  à  la  conscience  de  celle  vérilo  aperçue 
par  tous  ses  plus  grands  hommes ,  que  l’obslacle 
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à  Sti  nalinnalité  est  la  présence  du  pouvoir  tempo¬ 
rel  des  papes.  En  ce  moment  elle  travaille  à  le 
limiter  pour  le  détruire  plus  lard. 

Oui,  messieurs,  la  situation,  et  je  le  répète  avec 
la  conviction  la  plus  profonde  et  la  plus  réfléchie, 
la  situation  pour  Tltalie  est  telle,  qu’il  faut  qu’elle 
choisisse  entre  ces  deux  choses  : 


Ou  bien  renoncer  à  sa  nationalité, 

Ou  bien  détruire  pour  jamais  le  pouvoir  tempo¬ 
rel  du  saint-siège, 

V'oilà  la  question.  Voilà  pourquoi  le  mouve¬ 
ment  est  grand  et  sérieux,  quoi  qu’on  en  dise. 
Non ,  il  ne  tient  pas  à  une  lutte  particulière 
contre  une  politique  particulière;  il  tient  à  la 
nature  même  des  choses.  L'Italie  rencontre  la 
difficulté  qui  s’oppose  à  ce  qu’elle  se  constitue 


en  corps  de  peuple ,  et  elle  attaque  cette  diffi¬ 
culté. 

Quelle  est,  au  fond,  la  situation  politique  de 
Pie  IX?  Il  arrive  à  Pie  IX  ce  qui  est  arrivé  a 
tous  les  papes  illustres  qui  l’ont  précédé.  Partagé 
entre  ses  inclinations  jiersonnelles  et  le  princijie 
auquel  il  appartient:  comme  homme,  il  est  Ita¬ 
lien;  comme  pape,  il  est  cosmopolite.  Placé  entre 
la  patrie  et  le  monde ,  quand  il  a  fallu  armer 
contre  l’Autriche,  il  a  répondu  ce  qu’il  devait  na¬ 
turellement  ,  nécessairement  répondre  :  qu’il  est 
cosmopolite ,  qu’il  ne  peut  combattre  une  nation 
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élmiigcre,  ni  enlrer  (ians  la  ligue  italienne.  Là, 
a  coinnioiiCG  la  réaction  contre  la  nationalité.  Cette 


réaction  a  été  suivie  tlu  renvoi  d’un  ministère  po¬ 
pulaire,  puis  de  la  formation  d’un  cabinet  anti- 
naJional,  enfin,  de  la  révolution  qui  vient  d’écla¬ 
ter;  tous  CCS  événements  s’enchaînent. 

Ainsi,  messieurs,  ce  que  vous  avez  sous  vos 
yeux,  CO  que  l’on  appelle  un  mouvement  désor¬ 
donné  ,  anarchique ,  impoliti([uG  ,  je  le  considère , 
moi,  comme  le  premier  pas  de  l’Ualie  vers  la 
liberté  moderne.  La  nationalité  italienne  se  re¬ 
lève  ;  elle  commence  à  limiLer  le  pouvoir  temporel 
des  papes ,  en  attendant  qu’elle  le  détruise  ;  or, 
elle  le  détruira  tôt  ou  tard,  ou  la  nationalité  ita¬ 
lienne  ne  sera  jamais  qu'un  vain  mot. 

Cela  posé  au  point  de  vue  purement  politique, 
quelle  est  rattilude  (jue  veut  prendre  le  gouver- 
uemeut  de  la  lïépulilique  IVançaise?  Qui  veut-on 
protéger?  Ce  peuple  ou  le  prîuce?  La  nationalité 
ou  l'obstacle  éternel  à  la  nationalité?  La  démo- 
cralie  ou  la  lliéocralie?  Dans  le  cas  où  un  gou¬ 
vernement  républicain  finirait  par  s’établir  dans 
Home  sans  le  pape,  en  dehors  du  pape,  la  PLépu- 
blique  française  se  croira-t-eîle  oltligée  d’étouffer 
la  Ilépubliquc  romaine? 

\'A  qu’on  ne  dise  pas  (pi’oii  garde  la  neulralih'. 
La  neulralité  dans  ces  grandes  affaires  est  impos¬ 
sible;  déjà  le  goiivcriicmenl  en  est  sorti.  Lorsque, 
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dans  ses  iiislrnciioiis  à  M.  de  Corcelle,  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères  taxe  d'événe¬ 
ments  déplorables  la  révolulian  romaine,  est-ce 
là  de  la  neutralité?  lorsqu’il  envoie  une  armée 

É. 

accompagner  celle  menace,  est-ce  là  de  la  iten- 


Iralité? 

11  faut,  inessieurs,  <[ue  nous  sacliions  claire¬ 
ment  ce  que  nous  voulons  faire.  Or,  je  résume 
dans  ce  dernier  mol  tout  ce  que  je  viens  de  rlii’e: 

Comprimer  par  la  menace  la  révolution  ro¬ 
maine,  c’est  attenter,  dans  son  principe,  à  la 
nationalité  italienne,  et  frapper  du  même  coup  la 
Hévolutîon  du  l’éviàcr.  Ç)foiiveincnt.) 


Lettre  sur  l'Expédition  romaine. 


Avril  IS-iy 


Moiisieui', 


Lg  Moniteur  m’a  inscrit  au  nomlire  des  absents 


dans  le  vote  de  l’expédiLion  de  Civitla-Vecchiu. 
tJg  n’étais  pas  absent;  je  me  suis  abslenu,  parce 


que  j’ai  vu  dans  le  projet  du  gouverncnieiil  un 
renversement  de  la  constitution,  unallenlat  contre 
riiumanité  ;  parce  que  cette  expédition  autri¬ 
chienne,  entreprise  sous  le  mas<|ue  de  la  llépu- 
blique,  est  la  restauration  des  traites  de  181 Ô 


({u’elle  empire  ;  pai'ce  que  cet  ajipuî  donné  aux 
armes  de  rAulriche  et  do  la  Russie,  vaut  pour 
l’armée  do  Radetiiki  !50,000  hommes  qui  seront 
détachés  contre  la  Hongrie  ;  parce  que  le  meurtre 


do  la  natioiialilé  italienne  est  en  môme  temps  ce¬ 
lui  de  la  nationalité  hongroise  ;  parce  que  le 
meurtre  de  cos  deux  nationalités  est  un  coup 
porté  à  la  nationalité  de  la  France  ;  parce  qu’il  est 
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la  violalion  de  rarticlnode  la  conslllittioii  ;  parce 
que  la  resî  aurai  ion  de  la  théocratie  dans  Rome,  à 
main  armée,  est  la  vinlatiori  des  articles  7  et  10, 
c’csL-à-dire  ranéantissomeiil  du  princijve  de  la 
liberté  des  cultes  et  de  conscience,  sur  laquelle 
repose  noire  sociélé,  et  liors  de  la<[uelln  l’ien  ne 
subsiste  que  la  violence  et  rimmicide. 

Recevez,  monsieur,  etc. 


O 


X 


Lettre  à  mes  Concitoyens. 


Paris,  6  mai  18^9. 

Qael([ues“uns  tVentrc  vous  se  sont  adressés  à 
moi  pour  me  demander  si  je  me  présente  aux 
élections  du  ItS  mai.  Je  n’ai  jamais  éprouvé  de 
doute  à  cet  égard.  Le  moment  où  tant  de  projel*s 
se  forment  conire  la  République  n’est  pas  celui 
que  je  choisirai  pour  quitter  volontairement  la 
lutte. 

Je  suis  resté  fidèle  aux  engagements  que  j’a¬ 
vais  pris  envers  vous,  parce  que  je  les  avais  d’a¬ 
bord  pris  envers  moi-mème.  Dans  le  mandat  que 
vous  m’avez  confié,  je  me  suis  appliqué  à  deux 
choses  :  déléiidre  la  liberté  ])ar  mes  voles,  dans 
l’Assemblée,  défendre  l’Assemblée ,  c’esUà-dîre 
les  droits  du  suffrage  universel,  avec  la  garde 
nationale  de  Paris. 

11  y  a  deux  manières  d’envisager  la  Républi¬ 
que,  el  de  là  deux  partis  en  présence  qu’un  abîme 
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« 

sépare.  Les  uns  acceptent  le  gouverne  ment  ré¬ 
publicain,  coiniiie  une  expérience  qu’ils  consen¬ 
tent  à  faire  ;  les  autres  l’acceptent  par  principe 
comme  le  gouvernement  définitif  du  droit. 

Il  est  évident  que  subir  la  République  à  titre 
d’essai  qui  peut  tourner  à  son  affermissement  ou 
à  sa  chute,  c’est  tout  replonger  dans  l’incertitude 
et  le  doute  ;  c’est  dire  que  chacun  des  gouverne¬ 
ments  tombés  conserve  ses  chances  entières,  que 
la  fortune  de  la  France  est  jetée  au  sort,  que  la 
République  ou  la  monarchie  peut  sortir  d’un  coup 
de  dé,  que  tout  ce  que  nous  avons  fondé  repose 
sur  le  sable;  c’est,  en  un  mot,  laisser  éternelle¬ 
ment  ouvert  le  cliemin  des  révolutions. 

.  Je  suis  de  ceux  qui  pensent,  au  contraire,  que 
l'expérience  est  consommée,  que  trois  monarchies 
écroulées  Tune  sur  l’autre  sont  pour  nous  un  en¬ 
seignement  irréfutalde,  qu'enfin  la  République  a 
pour  elle,  non  pas  la  cliance  d’un  coup  de  dé,  mais 
la  puissance  indestructible  de  la  justice. 


On  demande  pourquoi  notre  société  est  malade, 
pounjuoi  les  transactions  s’arrêtent,  pourquoi  la 
vie  industrielle  s’épuise  ?  Ce  mal  durera  aussi 
longtemps  que  la  société  flottera,  incertaine  et 
sans  foi,  entre  la  monarchie  et  la  République.  Af¬ 


firmons,  proclamons  de  nouveau  notre  foi  dans  le 
principe  démocratique ,  et  cette  société  vivra. 


LETTtU;  A  MES  CONCITOYENS. 


5i1 

Nfais  si,  après  avoir  rejeté  la  monarchie,  nous  no 

savons  pas  embrasser  la  République  sans  arrière- 

pensée,  nous  ne  pouvons  ([ue  souffrir  des  maux 

de  l’une  et  de  Tau  Ire  ;  sortons  de  celte  iiicerli- 

■ 

Sude,  c'est  une  demi- mort  pour  tous. 

Habitants  de  nos  campagnes,  vous  qui,  pardes¬ 
sus  tout,  avez  besoin  de  paix,  vous  ne  trouverez 
la  paix  que  dans  le  droit  qui  est  la  seule  chose 
durable.  Vous  considérerez  la  République,  comme 
assise  pour  toujours  sur  votre  bon  droit  qui  est 
plus  solide  que  le  granit  ;  vous  repousserez  loin 
de  vous  toute  idée  de  soumettre  le  principe  du 
gouvernement  de  votre  pays  a  de  nouvelles  expé¬ 
riences. 

Voulez-vous  rendre  impossible  le  retour  des 
révolutions?  confondez  le  salut  de  la  Répiihlique 
avec  le  salut  même  de  la  patrie. 

Au  contraire,  voulez-vous  que  le  sol  tremble  de 
nouveau  sous  vos  pieds,  que  la  plus  obscure  de 
vos  chaumières  soit  mêlée  au  bouleversement  de 
la  patrie?  Essayez  de  refaire  ce  que  Dieu  a  défait 
]>ar  trois  fois  en  peu  d'années.  Tentez,  défiez  la 
providence;  ramenez  sous  d’autres  noms  l’esprit 
des  règnes  de  Charles  X  et  de  Louis-Philippe. 
Celui  qui  les  a  renversés  hier  renverserait  encore 
leurs  imîtaleurs. 

La  France  a  enfanté  avec  douleur  la  Répuhli- 
<|iie.  Vais  la  mère  éloiiffe-t-elle  son  enfant  à  cause 
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du  travail  ([u*il  lui  a  causé  ?  Ses  douleurs  même 
lui  sont  une  raison  nouvelle  de  s’attacher  au  fruit 
de  ses  enlrailles,  parce  qu’elle  sait  ({u’uri  jour,  ses 
douleurs  se  tourneronl  en  joie.  l>c  même,  vous 
n’éloulïerez  pas  la  liépublique  qui  est  vous-méme 
parce  que  vous  avez  souffert  pour  elle  ;  vous  lui 
donnerez  le  temps  de  grandir. 


yUlNHT. 


Discours  sur  l'Expédîtion  d’Italie. 


StAAClri  DU  7  AUUi 


Citoyens  représenltinls, 


Après  la  longue  discussion  à  laquelle  vous  vC'- 
nez  d’assister,  mon  intention  n’est  pas  de  rentre r 
dans  les  incidents  du  débat  ;  je  crois  que  ces  iiici- 
doiits  sont  dominés  par  un  certain  nombre  de 
questions.  Je  me  propose ,  très-brièvement ,  si 
l’Assemblée  veut  bien  me  ])réler  un  moment  d’at¬ 
tention  (Parlez  d’examiner  comment  ces  ques¬ 
tions  ont  été  posées,  comment  elles  ont  été  réso¬ 


lues  ;  car,  quoi  qu'en  ait  dit  hier  M.  le  mînislre 


des  affaires  étrangères,  je  ne  ])uis  croii’e  avec  lui 


que  les  négociations  soient  seulement  pendantes. 
Xun,  messieurs,  cette  affaire  n’est  pas  seulement 
entamée,  elle  est  véritablement  consommée  par  la 
force  des  choses .  Il  s’agit  ici  d’une  ancienne  his¬ 
toire  qui  se  répète  incessamment  en  Italie,  depuis 
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fie  longs  siècles  sans  presque  aucun  changement. 
Tous  ces  grands  coups  de  main,  qui  s’opèrent 
périodiquement  en  Italie,  sont  connus  el  prévus  à 
ravaiice. 


Toutes  les  fois  t|ue  la  papauté  s’est  sentie  pres¬ 
sée  au  dedans  par  une  dilTîciiUé  intérieure,  elle  a 
appelé  des  années  étrangères.  Celles-ci  sont  ai*t'i- 
vées,  ont  investi  ITlalie.  Eu  se  retirant,  elles  ont 


laissé  après  elles  ce  (jue  les  uns  appellent  la  paix, 
ce  que  les  autres  appellent  la  servitude  et  la  mort, 
l.c  gouvernement  de  la  Hépubli(juc  française  u'a 
l'ien  cliangéà  cetle  aiicieiiue  liistoire;  il  n’y  a  rien 
ajouté  ([UC  son  tribut  de  sang.  (Humeurs.) 

Dans  le  discours  de  M .  de  Fnlloux  vous  avez 


remarqué  avec  moi  ce  passage  où  il  s’est  emjiaré 
du  litre  donné  à  Home,  de  la  Ville  éfernolle, 
pour  faire  je  ne  sais  quel  rapprochement  politi¬ 
que.  \’eut-il  dire  [lar  là  que  si  Home  est  la  \'ille 
éternelle,  le  peuple  romain  doit  être  enchaîné  à 
nue  éternité  immobile?  Mais,  rilalie,  garrottée. 


torturée  i)ar  les  armées  étrangères,  ne  se  con¬ 
damne  pas  à  celle  immobilité;  elle  lui  répond  par 
la  voix  de  Galilée  :  «  Et  pourtant  elle  se  meut  !  » 
c’est-à-dire  elle  vit,  elle  s’agite,  elle  asfiire  à  l’ac¬ 
tion,  à  la  vie  des  peuples  modprii'^s,  et  rien  ne 
pourra  l’empécher  de  marcher  dans  celte  voie. 

Quelle  est  la  [>remière  question  posée  en  Italie? 
Dn  l’a  dit,  c'est  une  question  de  nationalité.  Là 
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OÙ  l’honorable  M.  «le  Falloux  n’a  vu  «[u’une  quos- 
liüii  de  socialisme,  quinze  tnillioiis  d’hommes  ont 
posé  une  question  d’indépendauce  et  de  patrie. 
Les  Italiens  n’étaient  rien  en  Italie,  ils  deman- 
ilent  à  y  être  quelque  chose.  Voilà  le  sens  de  la 
révolution  italienne.  Cette  nationalité  est  néces¬ 
saire  à  celle  de  la  France  ;  car,  aussi  longtemps 
que  le  peuple  italien  n’occupera  pas  politiquement 
son  pays,  la  Péninsule  appartiendra,  par  la  force 
même  des  choses,  à  l’Autriche,  et  aujourd’hui, 
vous  le  savez,  i’Aulriche,  c’est  la  Hussie. . , 


f  tt  itieiiîbn\  lloiiriripnt  cebi  ? 


i.E  «UTOYEN  QutNF/r.  .  .  L’avant-garde  de  la  KuS’ 
sie. 

■ 

Pourquoi,  messieurs,  toutes  les  kiLles  qui  ont 
éclaté  entre  l’Autriche  et  la  France,  malgré  nos. 
succès,  ont-elles  ahmiti  à  forlilier,  à  eiu'aciner-  la 
domination  autrichienne?  Par  une  raison  ti’és- 
simpie  et  très-évidente,  c'est  qu’une  oppression 
ancienne,  immémoriale,  qui  se  confond  pour  ainsi 
dire  avec  rorigitie  des  l'itats  italiens,  l’emportera 
toujours  sur  une  oppression  récente. 

Voulez-vous  donc  «lue  la  péninsule  italieiuie  ne 
retombe  pas  eiilrc  les  mains  des  ennemis  de  la 
France,  u’empèchez  pas  le  jieuple  italien  de  naî¬ 
tre.  Or,  la  nationalité  italienne  a  rencontré  tle 
nos  jours  une  dif'liculté  qui  l’a  empécliée  de  se 


Ù 
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eonslituer,  de  se  Ibrmer  dans  le  passé.  Cette  diCti- 
culté,  c’est  le  pouvoir  tempoi’el  des  jjapes.  Cons¬ 
tituer  une  patrie,  un  corps  de  peuple  avec  un 
élément  élrant^cr,  avec  un  gouvernement  néces¬ 
sairement  issu  de  l’étiMiiger,  voilà  le  problème 
posé  à  rilalie  ;  c’est  un  problème  iiisolulde. 


Dans  le  passé,  aussi  longtemps  que  la  foi  a  été 
plus  profonde  en  Italie  que  le  sentiment  politi- 
([iie,  l’Italie  a  sacrifié  sa  nationalité  à  l’ambilioTi 
de  posséder  dans  la  péninsule  le  siège  de  la  pa¬ 
pauté.  Itc  nos  jours,  le  coiili'aire  arrive*  Sous 
rinfhietice  des  idées  Européennes,  la  foi  reli¬ 


gieuse  s’est  trouvée  plus  faible  (jue  l’ardeur  poli¬ 
tique  ;  la  théocratie  a  dû  nécessairement  céder 
au  sentiment  de  la  nationalité  et  de  la  patrie. 


Lors  même  qu’aujourd’lmi  vous  obtiendriez  d’un 
pape  libéral  une  concession  d’ailleui-s  impossible, 
êtes-vous  sûrs  du  lendemain?  lües-vous  certains 


([ue  le  pape  qui  succédera  à  Pie  IX,  ne  sera  pas 
un  pape  autrichien,  c’est-à-dire  que  le  chef  de  l’I- 
lalie  ne  sera  pas  demain  rélu  des  oppresseurs  de 


ntalie? 


Le  gouvernement  français  a  fait  souvent  à  la 
République  romaine  le  reproche  ([ue  son  gonvei-- 
nemeiil  était  formé  d’étrangers.  Mais,  messieurs, 
ce  reproclie  s’adresse  avant  tout  au  gouvernement 
du  pouvoir  temporel  ;  car  vous  savez  qu’aujüur- 
d’hui  ce  gouvernement  se  compose  nécossaii“e- 
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ruenl  fi'eléinents  éh'angers.  l^e  jiouvoîr  temporel 
n'est  pas  tout  entier  dans  le  pape  ;  le  collège  des 
cardinaux  en  est  un  élément  nécessaire,  dette 
assemblée  des  cardinaux,  qui  renferme  aussi  dans 
son  sein  les  pouvoirs  de  l’Ktat,  se  compose  ou 
partie  d’hommes  étrangers,  non  pas  seulement 
aux  Klats  romains,  mais  à  l’Italie  elle-même. 

de  sup]tose,  un  instant,  que  celle  organisation 

soit  imposée  à  la  France;  je  suppose  que,  clans 

cette  enceinte  de  la  loi  où  j’ai  l’honneur  de  parler, 

ces  bancs,  au  lieu  d’être  occupés  par  des  Français 

qui  tous  ont  fait  leurs  preuves  de  nationalité, 

« 

soient  occupés,  en  grand  nombre,  par  des  étran¬ 
gers  de  toutes  nations,  à  condition  pourtant  qu'ils 
fussent  prêtres,  pensez-vous  que  la  pairie  fran¬ 
çaise  pourrai!  résister  à  cette  épreuve?  Non,  sans 
doute.  Eh  bien,  s’il  est  vrai  ({u’une  nalionalité  aussi 
vigoureusement  constituée  <iuo  la  nôtre  périrait 
dans  ce  système,  f[ue  devez-vous  penser  cl' une 
nationalité  aussi  chancelante  que  celle  de  l’ilalie? 

Lorsque,  par  la  puissance  des  armes,  vous  lui 
imposez  le  [mouvoir  lemjiorel,  c’est-à-dire  un  gou¬ 
vernement  nécessairement  étranger,  que  faites- 

vous  donc?  lieux  choses.  {Bruil.) 

■■ 

LE  CITOYEN  QUINET.  Je  UC  m’adresse  pas  aux 
passions  de  l’Assemblée;  Je  m’adresse'  à  sou  esprit 
de  justice  et  d'équité. 

A  üvoiiv.  Ou  vous  éi^oule.  Parlez! 


#■ 
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APPKNDICK. 


LE  CITOYEN  QLTNET.  ]''  Vous  reiiclez  inipossiljle 
la  nalionalité  ilalienne.  Machiavel  appelait  le  pou¬ 
voir  temporel  (lu  ])ape'  le  fer  dans  la  plaie  de 
ritalie.  Par  un  mouvement  héroït^ue,  ce  peuple 
avait  rejeté  ce  fer  de  son  sein  ;  quand  vous  l’y  re¬ 
plongez.  vous  empéciiez  la  plaie  de  se  fermer. 

2"  Vous  faites  ce  que  désire  le  plus  l’Autriche, 
c’est'<à-dire  que  vous  établissez  sa  domination  sur 
les  ruines  memes  de  la  patrie  italienne.  Car  entin, 
vous  ne  resterez  pas  éternelleinent  en  Italie  ;  vous 

M 

ferez  ce  que  la  France  a  toujours  fait  en  pareille 
circonstance,  vous  vous  retii'orez;  et  le  jour  venu 
où  vous  aurez  (|uitîé  l’Italie,  ([ne  restera- 1- il  de¬ 
bout?  Le  peuple  italien  n’ayant  pu  se  constituer, 
il  restera,  à  sa  place,  son  ancien  maître,  l’empire 
autrichien,  qui,  encore  une  fois,  n’est  plus  que 
l’avant-iîardc  de  la  liussie* 

Ainsi,  en  vous  retirant,  vous  laisserez  ia  Russie 


toute-puissante  à  nos  frontières  ;  la  Russie  pèsera, 
du  haut  des  Alpes,  sur  la  France.  Premier  ré- 

I 

suUat  de  votre  expédition. 

J’aiTÎve  à  la  question  de  liberté.  Ici  je  m’em¬ 
pare  d’une  citation  qui  vient  d’étre  faite  par  M. 
le  ministre  de  l'instruclion  publique,  il  s’est  ap- 
j)uyé  sur  l’opinion  de  Na[joléon  ;  Je  prétends  m'ap¬ 
puyer  aussi  sur  cette  même  opinion,  i/honorable 
M,  de  Falloux  vous  a  rappelé  des  paroles  de  Na¬ 
poléon,  ([ui  datent  du  temps  où  il  était  le  plus 


DlïîCOUÎIri  8L:H  L'KXl'EDITmX  rriTALIE. 
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favoi-ablG  à  la  papauté;  seulement  M.  le  ministre 
aurait  dû  ajouter  que  tout  ce  qu’il  a  lu  concerne 
le  pouvoir  spirituel.  Il  y  a  cependant  un  mot  sur 
lequel  î1  a  passé  trop  vite,  qui  se  rapporte  au  pou¬ 
voir  temporel,  lequel  est  seul  aujourd’hui  l’objet 
de  la  discussion.  Pei‘mettez-moi,  messieurs,  de 
relire  le  passat^e  :  * 

(c  Ce  chef  est  étranger  (dit  Napoléon,  cité  par 
r honorai )le  M.  Thiers),  ce  chef  est  étranger,  et  il 
faut  en  remercier  le  ciel  !  Oeoi  !  dans  le  môme 
pays,  se  iigure-l-on  une  autorité  par-eiUe  à  côté 
du  gouvernement  de  l’Etat?  Réunie  au  gouver¬ 
nement...  (et  c’est  là  ce  que  nous  faisons  à  Rome), 
réunie  au  gouvernement,  cette  autorité  devien¬ 
drait  le  despotisme  des  sultans.  ï> 

\Æ  CtTOYEN  MlNlSl’Rti  DK  L'iNSTEtCCTION  PÙDLTQUE,  Ce  d'csI 

cela*  Vous  vous  trompez! 

i.E  CITOYEN  QuiNET.  C'cst  parfaitement  cela. 

C’est-à-dire  que  la  confusion  dn  pouvoir  tem¬ 
porel  et  du  pouvoir  sjiirituel  est  dans  la  pensée 
de  Napoléon,  et,  suivant  son  expression,  le  des¬ 
potisme  des  sultans. 

LE  CITOYEN  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE.  G’csl  Loul 
le  contraire;  je  vous  demande  pardon.*, 

A  gauche.  X'Inlerrompez  pas! 

LE  CITOYEN  QUINET .  Comment  î  ee  n’est  pas 
cela  !  tt  Réunie  au  gouvernement  de  l'Etat,  cette 
autorité...  »  Quelle  autorité?  l’autorité  spirituelle. 


ÿ 


V  «  V 


De¬ 


viendrait  le  despotisme  des  sultans.  »  Aprèscela, 
Je  demande  comment  il  se  lait  que  ce  que  Napo¬ 
léon  appelait  le  despotisme  des  sultans,  soit  au- 


libei'lé,  pai*  qui  ?  Par  le  gouvernement  du  neveu 


de  Napoléon... 


(A,v  (‘IfUuro  !  kl  clôture^!  — Au.y 


!  itiix  voix  !) 


I.a  coiislitulion  avait  d’ailleurs  marqué  d’avance 
les  conditions  nécessaires  d’un  gouvernement  ré¬ 


gulier;  elle  a  posé  le  principe  rondameiUal  dans 
l’article  lit,  ainsi  conçu:  «  La  séparation  des  pou¬ 
voirs  est  la  première  condition  d’un  gouvernement 
libre.  »  (Jii’cst-ce,  messieurs,  que  la  révolution 


romaine,  on  droit,  si  co  n’est  l’application  litté 


raie  et  Ibrmelle  de  cet  article?  La  révolution  ro-  ' 
maine  a  rencontré  la  contusion  des  deux  pouvoirs, 
elle  les  a  séparés.  Il  n’est  personne  dans  cette 
enceinte  qui  puisse  dii^e  que  si  la  confusion  des 
pouvoirs  civils  est  une  servitude,  cette  servitude 
ne  soit  cent  lois  plus  pesante  lorsqu’il  s’agit  do  la 


Si  la  même  autorité  tient  dans  ses  mains  la 


conscience,  les  droits  civils  et  la  vie  politique, 


assurément  le  despotisme  est  au  comble.  C’est 
pour  cela  que  Na[>oléon  ap[)elait  cette  confusion 
ujic  Ivrannie  musulmane. 


DtSCOÜKS  SU  K  L’EXPÊUJTION  iniALIE.  ü5I 

D’un  auti’e  côté,  le  pouvuir  temporel,  considéré 
isolément,  contient  celte  même  confusion  de  pou' 
voirs.  (luand  vous  restaurez  ce  qui  est  le  con¬ 
traire  de  la  constilulion,  je  demande  ce  que  de¬ 
vient  rai'licle  DJ;  je  le  chcrcliB  et  je  ne  le  trouve 
plus. 

fine  voix  it  droite.  \'üii&  ii'îittofjueï  pas 

LE  CITOYEN  QUINET.  Je  ci’ois,  OU  Contraire,  tou¬ 
cher  en  ce  moment  une  question  qui  n’a  pas  en¬ 
core  été  traitée  à  la  tribune  et  qui  est  le  fond 
même  du  débat.  L’iionorable  M.  de  Tocqueville 
nous  disait  hier  que  cette  Assemblée  n’esl  pas  un 
concile.  Il  serait  trop  facile,  messieurs,  de  se  dé¬ 
barrasser  ainsi  par  un  jeu  d’esprit  du  point  le 
plus  diflicile  de  la  question  ;  et  ce  point  le  voici  : 

Nous  imj)Osons  à  ITlalie,  aux  Etats  romains, 
({uoi?  le  pouvoir  temporel,  c’est-à-dire  la  théo¬ 
cratie.  Veuillez,  je  vous  supplie,  y  songer  un 
moment.  La  France  impose  une  théocratie  à  un 
j)euple  étranger  !  Mais  ne  sait-on  pa.s  quelle  est  la 
condition  propre  de  ce  gouvernement;  qu’il  ne 
s’établit  pas  sur  la  conque  le,  sur  la  force,  sur  la 
violence?  Celte  condition  propre;  c’est  un  certain 
degré  de  foi  ;  je  ne  dis  pas  seuloment  une  reli¬ 
gion,  mais  un  certain  degré  d’exaltation  reli¬ 
gieuse.  Là  où  ce  degré  de  foi  n’existe  pas,  ce  gou- 
vernemeiil  est  impossible.  Lors  donc  que  vous 
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imposez  le  pouvoir  leinporel,  c’est-à-dire  la  Iheo- 
cralie,  [>ar  la  ij:ràce  des  baïonnettes,  vous  vous 
abandonnez  à  une  violence  aveuiifle,  ou  vous  de¬ 
vez  supposer  qu’à  la  suite  de  cette  torture  renaîtra 
en  Italie  la  loi  nécessaire  pour  su))[)orter  le  gou¬ 
vernement  sacerdotal. 

Hue  servii'a  de  relever  la  théocratie  .sur  des 
baïonnettes,  si  ce  gouvernement  ne  s’appuie  sui’ 
la  croyance  religieuse?  (l’est  donc  la  contrainte 
de  la  conscience  par  le  fer,  c’esl  le  droit  du 
moyen  âge  ;  mais  pour  exercer  le  droit  du  moyen 
âge,  il  faut  en  avoir  le  courage  et  la  logi([ue. 

Oui,  la  première  coudifioii  pour  exercer  celte 
contrainte,  est  d’employer  l’é])ée  au  nom  d’une 
croyance.  Je  comprends  parfaitement  que  l’Es¬ 
pagne,  Naples,  puissances  essentiellement  ortho¬ 
doxes,  qui  ont  une  religion  d’Etat,  osent  con¬ 
traindre  un  peuple  étj’anger  à  se  soumettre  à  une 
orthodoxie  ;  c’esl  le  principe  de  rinquisitiqn  ap¬ 
pliqué  à  une  nationalité.  Mais  vous!... 
(i’Intjuitionœ  à  droiU'.) 

Vüfx  tjaurhe.  Allez,  vous;  êtes  rliins  Iti  ijue-tïon  ! 

UE  CITOYEN  QuixKT.  Mois  VOUS,  ost-ce  OU  iiom 
d’une  religion  d’Etat  (lue  vous  allez  porter  avec 
vous  la  contrainte  religieuse?  Si  nous  voulons 
entrer  dans  cette  voie,  disons-le  franchement  ; 
commençons  par  établir  chez  nous,  dans  le  sang. 


l’uiiilé,  la  rigueur  de  la  foi.  Loi-sque  Pliiliitjie  il 
ramenait  les  dissidents  étrangers  au  Joug  de  l’au¬ 
torité  romaine,  il  avait  commencé  par  ramener 
chez  lui  cette  unité  implacable. 

On  a  parlé  des  garanties  constitutionnelles 
d’un  gouvernement  régulier  dans  les  Ktats  ro¬ 
mains.  L’honorable  de  Tocqueville  vous  a 
averti  hier  que,  sur  ce  point,  il  est  décidé  a  se 
taire.  Par  malheur,  l’autorité  pontificaie  a  parlé  à 
sa  place.  Le  saint-pére  a  déclaré  de  la  manière  la 
plus  formelle,  en  ouvrant  la  consulte  d’Ktat,  «  que 
tout  souveniemenl  coMslilutionnel  dans  les  Etats 

O 

romains  est  une  utopie  ;  que,  dans  ses  réformes, 
ne  se  trouve  le  germe  d’aucune  institution  parle- 
monlairo.  »  Voilà  ce  que  le  pape  a  solennellement 
déclaré. 

Quel  est  donc  le  dilemme  dans  lequel  le  minis¬ 
tère  est  enlérrné?  S'il  veut  introduire  dans  les 
Etats  romains  un  nouvernemenl  constitutionnel, 
il  se  trouve  en  contradiction  ouverte  avec  la  vo¬ 


lonté  du  pontife  ;  s’il  établit  le  gouveiaiement  ab¬ 
solu,  il  viole  sa  parole  et  la  conslitiition. 

Enün,  messieurs,  une  dernière  question,  i’inté- 
rél  du  catholicisme.  Après  avoir  immolé  le  droit 
d’une  manière  aussi  flagrante,  croit-on,  du  moins, 
servir  les  intérêts  catholiques?  Pour  moi,  je  pense 
qu’on  leur  porte  le  plus  grand  couj).  Lo  goiiver- 
nemenl  français  place  en  deux  camps  opposés  la 
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iialioiialilé  el  la  papauté,  tlroit-on  (pi’il  soit  sans 
péril  j>our  le  callialicisme  tic  montrer  à  Tltalie  la 
])apaulé  assistée  des  ai'inées  étrangères  ?  N’avons- 
nous  pas  vu  ce  qu’il  en  coûte  aux  restaurations 
de  traîner  ce  cortège  ajirès  elles?  L'exemple  rie 
la  l^’rance  et  de  tant  d’autres  peuples  qui  ont 
adojtté  et  coiiÊacré  le  schisme  n’est-il  pas  conta¬ 
gieux  ?  {liderrHplioit.) 


1  Vy/x  divûrsQs, 
fHtil  t'cnvovjM’  il  eiemaÏTi  ! 

I. 


AsyozJ  —  La  clôliirc  ! 


A  demain  !  —  IJ 


i.E  ciTOYEM  QuixKT.  Api'ès  tant  fie  désastres, 
l’Italie  ne  peut-elle  pas  arriver  à  cette  conviction 
que,  pour  se  soustraire  aux  invasions  ries  armées 
catholiques  perpétuellement  renaissantes  sur  son 
sot,  il  n’est  pour  elle  ([u’un  moyen,  suprême,  hé- 
rrnqne,  qui  est  de  se  soustraire  au  c'>athülicisme 
lui-même? 


Tels  sont  les  résultats  de  cette  expédition. 

Il  y  avait  un  intérêt  de  nationalité  pour  la 
France  :  nous  livrons  nos  portes  à  la  dorniiialioii 
de  riniluenco  autrichienne  et  russe. 

Il  y  avait  un  intérêt  pour  ritalie  :  nous  la  re¬ 
plongeons  tians  rancienne  servitude. 

Il  y  avait  un  intérêt  pour  le  catholicisme  :  en 
poussant  l’Ilalie  au  désespoii',  nous  la  poussons 
au  schisme. 

Il  V  avait  un  intérêt  d’humanité  :  nous  éloul'fons 


rUSCOUHS  SUll  I/KXI'KIJITIÜN  U’iTAl.lE. 


un  pGupie  ([ui  ne  cleman riait  après  lout  que  la 
liberté  de  naître. 

Knftn,  il  y  avait  l’intérêt  de  la  société  :  ce  qui 
me  frappe,  est  de  voir  que  ceux  qui  croient  la 
sauver  lui  portent,  au  contraire,  les  plus  profon¬ 
des  atteintes.  Car  elle  repose  sur  la  liberté  de 
croyance;  tel  est  son  fondement  depuis  1789,  et 
la  liberté  de  croyance  est  renversée  par  votre 
Expédition.  Je  persiste  à  penser  que,  si  cette  so¬ 
ciété  est  ébranlée,  c’est  un  mauvais  moyen,  pour 
la  raffermir,  de  l’élayer  sur  le  catlavre  d’une  na¬ 
tionalité  amie.  (ApjiroluUiott  à  (ffmchr.) 


\l! 


L’Impôt  sur  le  capital. 


<jui  lie  voil  ijue  la  sociélé  IVaiiyaise  ne  peut 
t’cslei’  iniinoliile  sur  la  [jonte  uù  elle  est?  11  faut 
que  (le  i‘êactinu  eu  rêactiau  elle  retombe  dans 
rancien  l'égînie,  ou  que  la  révolution  fonde  un 
nouveau  système  économique.  .V  tous  les  projets 
d’amélioration,  le  vieux  monde  répond  par  ces 
mots  immuables  :  Spoliation,  barbarie,  impossi- 
Itilité,  folie.  Toujours  et  partout  le  même  prin¬ 
cipe  :  la  force  au  lieu  de  la  discussion.  L’interdit 
est  jeté  sur  l’espérance.  On  menace  les  socialistes 
de  livrer  leurs  argumenis  aux  fourches.  Se  dé¬ 
barrassera-t-on  des  faits  par  la  même  logique? 


/ 


/ 


Les  Hommes  de  ia  Réforme. 


Ziii-ich,  septeiiibï^o  1857* 


J’eiwïo  les  hommes  de  la  Ueforme  ;  ils  avaient 
la  liberté  d'écrire  ;  ils  avaient  surtout  la  laculté 


de  parler  en  public  à  des  foules.  La  jiarole  seule 
édifie  dans  le  véritable  sens  de  ce  mot;  elle  porte 
avec  elle  son  explication,  son  commentaire,  et 
c’est  la  parole  de  prédication  qui  a  l'ail  la  Héforine 
eu  la  [yorlanl  au  fond  des  masses.  Pour  nous,  l'r 
quoi  sommes-nous  réduits  ?  Nous  avons  pour 
nous  des  livres  savants  que  le  monde  ne  lit  ]>as, 
des  revues  où  nous  sommes  obligés  de  calculer, 


de  glacer  chaque  mot.  Mais  celte  cathédrale  de 
Zwingli  à  Zurich,  qui  nous  la  donnera! 

k 

Ah  !  si  le  dix-huitième  siècle  avait  pu  parler 
comme  il  a  pu  écrire,  que  ses  résultats  eussent 
été  différents!  La  révolution  par  les  idees  aurait 
pris  un  corps,  une  vie  dans  les  masses,  elle  ne 
serait  pas  restée  à  la  surface  des  choses.  La  Hé- 


A  PP KN Ml  CK. 
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Ibrmo  a  i-éussi  partoii!  où  elle  a  eu  l’appui  du 
^ouvenienienl.  fti  les  réformateurs  eussent  été 
traqués  sur  le  continent,  s’ils  eussent  été  placés 
dans  rimpossil)i!ité  d’écrire  et  de  parler,  je  ne 
dirai  pas  que  la  Réforme  n'eût  pas  tiui  par  se 
produire  ;  mais  je  suis  certain  qu’elle  eût  fait  son 
chemin  plus  lentement,  plus  difficilement.  Pour 

■w 

nous,  nous  n’avons  pas,  à  vrai  dire,  un  seul  point 
(lu  continent  où  m)us  puissions  écrire  en  liberté, 
Rc  qui  vient  de  se  passer  sur  la  tombe  d’Eugène 
prouve  que  nous  ne  (muvons  même  parler  sur 
nos  morts. 


d’ous  les  gouvernements  nous  sont  hostiles  au 
même  dearré.  Ouelle  différence  avec  les  choses  et 

O  ^ 

les  hommes  du  seizième  siècle  !  Aujourd’hui  trop 
de  rétlexion  paralyse  l’esprit.  Nous  ne  pouvons 
que  continuer  à  lutter,  à  vivre,  à  dire  la  vérité  à 
travers  les  soupiraux,  sans  être  en  état  d'annon¬ 
cer  comment  et  quand  elle  régnera.  Nous  sorti¬ 


rons  vai]iqueurs,  je  le  crois;  mais  comment  se 
fera  la  victoire,  voilà  ce  ijue  personne  encoi*e  ne 
peut  dire. 


i 


Sur  le  Champ  de  bataille  de  Zurich 


AiitU  lK;i8. 


Penser!  fiiçir!  qii’est-ce  (|U0  le  jireiiiier  en 
cnmparaisoii  du  second?  Le  rêve,  à  la  jjlace  de  la 
réalité. 

Ln  nom  remplit  tout  cet  horizon;  clia({ue  objet 
le  renvoie. 


l’ounjuoi  cela?  Parce  que  celui  qui  le  por¬ 


tait  n’a  ])as  laissé  son  projet  dans  le  fond  de  son 


âme  ;  il  ne  s’est  pas  contenté  de  le  l'aire  retentir  à 
ses  oreilles,  en  syllabes,  en  paroles  cadencées  ;  il 
l’a  fait  sortir  de  la  nuit  de  sa  pensée;  il  a  eu  une 
heure  d’actioip  Uni,  une  heure,  et  celle  heure  lui 


a  rapporté  l'immortalité. 

Une  pensée  entrevue,  un  ordre  rapide  donné, 
et  plus  rapidement  transmis,  une  pai’ole,  un 
geste,  un  regard  ipii  monti-e  le  lieu  du  jiassage, 
une  armée  qui  oheil;  et  jjoui' ce  monienl  une  ini- 


appkniiil;i:. 


mortalité  glorieuse,  une  patrie  reconnaissante, 
l’acclamation  du  monde. 


Hue- n’ai-je  rencontré  un  moment  semblab 
An  lieu  de  cela  do  longs  jours,  des  mois,  des 
années  consumées  dans  le  labeur  de  la  pensée, 
courbé  par  la  méditation,  pâli  dans  les  conlem- 
plalions,  dans  l’ai  tente.  Moi  aussi,  j’ai  eu  mes 
iustanis  inspirés!  Mais  mes  projets  ne  sont  pas 
sortis  de  l’enceinte  de  mon  esprit,  des  limite.s  de 
la  pai-ole;  el  celle  vie,  iju’a-t-ellc  produit?  l/ou- 
bli,  au  lieu  des  souvenirs  impérissables'  ([u’un 
mornetil,  un  éclair  dans  l’action  eût  suscités  peut- 


être. 


Aux  Italiens. 


I 


.luiliet  18(>Ü. 


A  mesure  que  la  liberté  était  étouffée  en  France, 
j’ai  vu  les  amis  de  la  liberté  fermer  les  yeux  à 
l’évidence,  et  il  m’a  été  impossilde  de  leur  faire 
voir  ce  qui  était  j)lüs  clair  ([ue  le  jour.  Plus  ils 
étaient  frappés,  plus  ils  s’aLlacliaient  à  voir  dans 


Louis  Bonaparte  un  soutien,  un  allié  caché,  in¬ 
volontaire.  Jamais,  jusqu’à  la  dernière  heure,  ils 
n’ont  vu  en  lui  un  dant^er.  Et  c’est  ce  qui  fait  que 
la  liberté  est  si  profondément  tombée  en  France, 
Eh  bien  !  c’est  au  nom  de  celle  expérience  que 


je  vous  dis ,  à  vous  Italiens  dignes  de  ce  nom  : 
N'Imitez  pas  cet  affreux  aveuglement  qui  laisse 
les  peuples  sans  estime  d’eux-mèmes. 

Si  vous  êtes  trahis,  sachez  au  moins  que  vous 
l’ètes,  sauvez  au  moins  la  vieille  intelligence  ita¬ 
lienne.  Ne  niez  pas  comme  le.s  nôtres  l’évidence, 
ne  prenez  pas  votre  destructeur  pour  votre  sau- 

3t) 


veur.  Ne  laissez  pas  l’Ilalie  devenir  le  jouet  du 
'■1  décembre.  Tout  peut  se  réparer  ([uand  on  voit 
le  mal.  Mais  quand  on  le  prend  pour  le  bien,  on 
a  en  soi-même  le  bourreau.  J’ai  fait  tout  ce  qui  a 
été  en  moi  depuis  le  coinmencenienl  de  janviei- 
pout‘  faire  ])énêlrer  dans  l’opinion  et  dans  la 


presse  européenne  un  mot  de  vérité  .sur  eellc 
grande  embûche  tendue  ù  ITtalie.  J’aî  trouvé  la  cré¬ 
dulité  aussi  grande  que  je  l’avais  trouvée  avant  le 
Deux-Décembre,  parla  même  envie  do  se  tromper. 
Comment  nous  étonner  cpie  i'Duropo  soit  esclave, 
puisqu’elle  voit  tout  avec  des  yeux  d’esclave,  c'esl- 
à-djre  selon  que  le  désire  le  maiti’e?  Vous,  Italiens, 
c(ui  nous  avez  enseigné  la  pénétration  politique, 
rendez  à  l’Europe  la  lumière  et  le  ))on  sens.  Votre 
cause  est  livrée.  Dites  que  vous  savez  qu’elle  est 
livrée.  Osez  regarder  dans  l’embùcho  et  montrez 
que  vous  la  connaissez.  Vous  ferez  preuve  ainsi 
d’une  force,  d’une  énergie  d’es[iril  qui  a  manqué 
à  tous  les  autres  peu  [tics.  Ne  croyez  pas  lout  ce 
i[ue  vous  désirez.  Vous  vous  montrerez  iidinimeiit 
supérieurs  en  prouvant  que  vous  n’etes  jias  du¬ 
pes.  Voilà,  je  l’avoue,  ce  que  j’al tends  de  celle 
vigoureuse  intelli^^ence  ilaliemie. 

il 
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Notes  critiques  sur  le  tome  XK'^  de  M.  Thiers 
(Histoire  du  Consulat  et  de  l’Empire) 


JuUHXKF  nu  \^K  —  «Niipültjûii,  âpiv:?  avoir  oX[u*di>^  Ir  nuiicchàl 

Noy  «iiir  le^  Ouatre-lji'a^-  » 


M.  Thiers  donne  ici  une  (iclion  pour  une  vérité 
étaljlie.  Kncore  une  fois,  eel  ordre  d’occuper  les 
(  )uali’û-I>rns,  le  Ih,  n’n  inniais  été  donné.  Les  té- 
moins  oculaires  sont  unanimes.  On  ne  peut  pas 


écrire  riiisloire  sur  des 


iman‘i  nations. 


D’ailleurs, 


col  oi'dro,  donné  le  lo,  eût  été  une  i^rande  faute. 
L’occupation  desQuatre-l->i'as  suppose  l’occupation 


do  Somhref,  C’est  ce  que  tous  les  écrivains  iniJi- 
lairos  ont  établi.  M.  Tliiers  ne  dit  pas  un  mot  de 
celte  fpiGslion,  qui  pourtant  les  renferme  loules. 


tlouuNÊK  nu  ls>*  —  (Los  QuoLre^Lîms.) 


(Juaiul  Fordro  iFavait  pas  été  donné,  M,  Thiers 


a  . 


U  avoiï-  pas  occ 


il  ij 


f  I 


AU'IlXIHCt:. 


[îi‘as.  Lo  l<j,  quand  rordro  positif  est  donné, 
M.  Thiers  reproche  ù  Ney  d’avoir  voulu  s’empa¬ 
rer  des  Qualre-Bras.  Ainsi,  exécuter  des  ordi-es 
imaginaires  et  désobéir  à  des  ordres  positifs,  voilà 
la  théorie  de  M,  Thiers. 


Paye  M8  : 

Toute  la  critiijuo  du  combat  des  Ouatre-Uras 
tombe  à  faux.  Xey  attendait  sou  infanlerie  pour 
faire  l'atta(]iie  du  centre.  Celte  iiifaiiloric  (celle 
de  d’Erlon)  a  été  détournée  malgré  lui.  N’ayaid 
que  de  la  cavaleiâe  disponible,  c’est  avec  elle  (jue 
Xey  a  dû  tenior  d'cni|)orlor  le.s  ijualre-lii’as. 
Page  '1 1 8  : 

U  [)  manque  nux  pi  e;?eniqiuns  le&  jilus  cisentiellc!^  Nainih^ni 

rn  (ippelout  d'Erlon  ù  hiL» 


Cela  no  peut  vraiment  sc  soulciiir.  X’ey  était 
dosa  position;  il  avait  rc(,ai  l’ortlrc  do  se 
rabattre  sur  Cigny,  ninis  .'iprù^  ^tvoir  refiKilé  les 
Anglais.  Cr,  les  Anglais,  loin  d’élre  refoulés,  ga¬ 
gnaient  à  chaque  moment  du  lerrain.  C’était  à  Na¬ 
poléon  à  alürer  d’JM-loii,  lorsque  celui-ci  fut  sous 
sa  main,  à  Saiul-Ainaud. 


Napoléon  n’cn.lit  rien.  C’est  le  comble  de  l’in- 
j  us  lice  dû  faire  rclomlier  sur  Ney  ce  qui  e.<t  le 
fait  de  Napoléon. 

La  dépêche  du  H>  contient  deux  parties.  Dans 


l’inie,  reiiipcrcur  demanrle  à  Noy  de  rappuyer, 
ajjrés  avoir  enl'oneé  les  Anglais;  dans  l’autre,  il 


-  *1- 


s 

J'} 


xnïKS  r.iîi  nui 


"r(i[ 


ju’oiuefà  Xey  de  l’appuyer,  s’il  an-We  ([u’il  enlbiiee 
auparavant  les  Prussiens.  Ainsi,  le  premier  qui 
aura  repoussé  co  ffu'i!  anru  devuut  lui,  se  rabat¬ 
tra  sur  l’autre  et  lui  portera  secours.  Voilà  la 
dépêche. 

iXapoléoii  n’a  pu  remplir  à  teriqts  la  couditiou 
exigée;  Ney  ne  l’a  pu  davantage.  11  y  a  eu  des 
deux  côtes  une  même  impossibililé.  Personne 
n’en  a  l’ait  un  reproche  à  l’cmpcrcur;  il  est  ini- 
<jue  d’en  faire  un  reproche  au  lieutenant. 


1 
t  • 


JouRNÈF.  T»u  Kl.  —  iLigny.) 


-  (' 


M.  Thiers  ne  donne  aucune  raison  plausible  du 
retard  delà  bataille  de  Pigny.  «  On  avait  le  temps 
vaincre,  »  dit-il. 


Oui,  mais  on  n’eut  pas  le  temps  de 'poursuivre 
l’ennemi.  M.  Thiers  passe  absolument  sous  silence 
ce  fait  incroyable  ([uc  Xapolcon  lais.sa  prendre 
aux  Prussiens  une  iivaiicc  de  seize  heures  et  ([u'il 
perdit  entièrement  leurs  traces.  Il  ne  dit  pas  que, 
lorsque  Orouchy  reçut  l’ordre  de  poursuivre  le  11 
«  à  midi  »,  il  était  trop  tard.  Il  ne  dit  pas  ([ne 
.Xapoléon  encouragea  Grouchy  dans  celle  fausse 
idée,  que  probableinenl  les  Prussien.s'  se  retii'e- 
raient  sur  la  Meuse.  11  fait  à  Groucliv  rinconce- 

b 

vable  reproche  d’avoir  suivi  les  Prussiens  de 
l’autre  côté  de  la  Pvle. 


•■G 
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Il  aurait  voulu  que  (îroiicliy  mil  la  byle  t'iifvr 
eux  ('(  lui. 

Mais  quand  a~t-on  vu  que  pour  poursuivre  une 
ai'mce  ennemie  ïvpt'f  cluus  /os  roiiis  on  s’eii 
tienne  séparé  par  une  rivière  non  guéable? 
M,  'l'iiiers  donne  une  idée  absolument  erronée 


de  la  marebe  flo  Grouchy.  !1  s’appuie  sur.  des 
données  liclives;  il  répète  que  Groucliy  aurait  pu 


arriver  de  ^^'alllain  à 


^^*a[crlno  en  cinq  heures. 


Ce  sont  là  des  distances  inejcactes  ;  après  avoir 
excusé  les  retards  de  Xapoléon,  le  'Id,  par  les 
défilés  sur  le  pont  de  Cliarleroî,  il  oublie  de  cal¬ 
culer  le  temps  qu’aurait  pris  le  défilé  sur  les  pe¬ 


tits  ponts  de  la  Dyle. 


'roui  est  excuse  pour  Napoléon;  louf  est  con- 


dain nation  pour  ses  lieutenants. 


JOURNKK  hV  17. 

M.  d’hiers  suppose  que  .Napoléon  voulait  livi’cr 
uriS  seconde  bataille  ce  jour-là;  mais  voyez  donc 
sa  dépêche  à  Ney,  du  17  au  malin.  Il  dit  posi¬ 
tivement  le  contraire. 


Xuji  bü  JT  AU  ^H. 


M.  Thiers  établit  ses  raisoniicmculs  sur  les 
prétf'udus  orclrus  envoyés,  dans  la  nuit,  par  Na¬ 
poléon  à  (.ii'ouchy.  Ces  ordres  sont  des  lictions. 
Personne  n’en  a  vu  la  moindre  trace.  Et  d’ailleurs 


V 


sai  \:<  (;iininn::r 


:r>T 


il  s'aglÿijuil  truii  (lôlaclK'iîieiit  de  7,Ü(J0  liornnies  ! 
Us  eusscnl  élé  perdus  dans  la  masse  prussienne. 


du 


M.  Thiers  excuse  Nupoléoii  d’avoir  relardê  la 
l)ti taille  jus({Li’à  onze  heures  cl  demie.  Gela  éluit 
.snû:e,  dit-il,  car  cela  laissait  à  Grouchy  le  temps. 


d’arriver.  Uui,  sans  doute;  mais  plus  certaine¬ 
ment  encore  aux  Prussiens. 


Il  a  acceplé  Ftweuso  de  lu  pluie. 


Mais  c’csl  là 


une  jusülicaliou  (jne  [jcrsonne  n’acceplc  plus. 
Drouot  liii-mcmc,  qui  d’al)ord  avait  conseillé  de 
retardei’,  a  déclaré  que  la  Itataille  aurait  yju  etre 
engagée  à  six  heure.s  du  matin  et  gagnée  à  onze 
heures. 


M.  Tliiers  l'ail  un  reproche  à  Xey  de  l’emploi 
|irénialuré  de  la  cavalerie  à  Waterloo.  Ce  lut  là, 
en  effet,  une  des  premières  accusations  que  Xa- 
polcoii  jeta,  ciilNlo,  contre  ses  lieutenants.  Mais 
celle  accusalkm,  comme  tant  d’autres,  n’élail 


qu’un  moyeu  de  se  (‘ouviâr;  elle  ne  résiste  pas  a 
rexamen,  et,  depuis  treille  airs,  elle  avait  (Hé 


abandonnée  par  Ions  les  écrivains  militaires.  En 


effet,  Xapolcon,  le  18,  vers  trois  heure,s,  avait 
deux  partis  à  prendre  :  ou  faire  retraité,  ou  con¬ 
tinuer  la  bataille.  11  se  décida  à  ne  pas  faire  re-- 


traile.  Il  voulut  continuer  raction;  mais  pour  rela 
il  fallait  engager  de  nouvelles  troupes  ;  cl  comme 


SPR  Af'PKNDinK. 

il  n*y  avait  plus  de  disponible  ([uo  la  cnvaîeiiej 
l’emploi  de  la  cavalerie  fut  iuévilabie.  11  n’y  a  de 
reproche  à  en  faire  à  personne;  ce  fut  une  néces¬ 
sité  absolue  qu’enlraînait  de  soi  le  projet  de  ne 
pas  faire  retraite;  et,  encore  une  fois,  il  n’est  pas 
un  écrivain  militaire  qui  ait  soutenu  depuis  ti^ente 
ans  une  opinion  opposée* 

M.  Thiers  suppose  que  Lobau  fut  dirigé  contre 
les  Prussiens  dés  qu’ils  parurent.  C’est  une  er¬ 
reur.  Il  fut  envoyé  trop  lard,  et  ne  put  pa^^  s’ap¬ 
puyer  au  ruisseau  de  Lasnes. 

J’interromps  ici  ces  Notes,  car  elles  seraient 
interminables,  si  je  voulais  suivre  >1.  Thiers  dans 
tous  les  points  où  son  jugement  a  été  faussé  par 
les  écrits  de  Sainte-Hélène,  qu’îl  s’est  fait  je  ne 
sais  quel  devoir  de  reproduire  sans  aucun  esprit 
critique. 

M.  Thiers  ne  parle  que  de  la  rési(jiwfion  et  de 
la  Sriffessp  de  Napoléon  après  ^^\^lerloo.  Il  ne  dil 
rien  du  projet  d’expulser  rAssemldée,  de  s’armer 
fie  };>  huche.  Et  pourlatit  ces  projets  ont  été  pro¬ 
fondément  médités  par  Napoléon.  Il  le  raconte  lui- 
même.  Pourquoi  ne  pas  le  dire?  I^ourquoi  ne  pas 
lui  laisser  sa  ligure  morale,  telle  qu’elle  a  été? 
L’histoire  qui  supprime  est  aussi  peu  véritable 
que  l’histoire  qui  invente. 


P 
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Lettre  sur  les  Révolutions  d’Italie  (II . 

IStii  I 


Les  Italiens  n’avaienl  poinl  de  patrie.  Je  cher¬ 
chais  l’Italie  comme  eux,  mais  je  sentais  parmi 
vous  le  tressaillement  lointain  (l’iine  nation  qui 
i‘edemaiidail  là  vivre.  La  foi  dans  son  avenir  m’a 
soutenu,  .l’ai  eu  la  joie  de  voir  renaître  l’Italie, 
que  j’avais  vue  tant  de  fois  mourir  dans  le  passé. 

.i’c'U  cru  à  ses  destinées,  lorsque  la  plus  lirande 
pai’tie  du  monde  s’obstinait  à  les  nier,  J’aî  eu  ce 
l'are  avanlai-je  que  tous  les  jirincipes  contenus 
dans  mon  livre  ont  reçu  et  reçoivent  chaque  jour 

■#  J  U 

des  événements  une  eontirmaiion  qui  éiiuivaut 
désorniais  à  l’évidence.  Si  je  l’écrivais  aujour¬ 
d’hui,  l’expérience  sanglante  des  quinze  dei*- 
nières  années  ne  m’obligerait  d’y  rien  changer. 
Tout  au  contraire,  je  ne  ])Ourrais  que  répéter  ce 
que  je  disais  alors.  Je  n’éprouvaîs  aucune  incer- 


Il  Vove/.  Q'invrus  ruiniilMrs,  tuinc  \W 


AI’l'KMiICK. 


rüd 


liLiulc  SLU'  les  principes  roiidaiiieiilaux  loi-stpie 
j'éluis  ÈCiil  à  les  soiileiiir.  Otic  sci*ail-ce  niiiiiile- 
iiaiil  {pi'ils  sont  tleveuns,  des  Alpes  à  la  Sicile,  le 
cii  unanime  do  la  conscience 


cdiir 


l’iiis  termomoid  que  jamais,  je  crois^  que  c’esf 
en  les  suivant  que  Tltalie  achèvera  tic  s'alTran- 
A  n/csitre  qu’elle  s’élève,  d’anlros  s’abais- 
scnl.  Mais  j’ai  iq)|iris  de  votre  ])euple  à  ne  pas 
désespérer  des  choses  qui  sembleiil  mortes,  et 
cclto  espérance  ,  je  la  garde  pour  tous  ceux  qui 

f 

vivent  encore  ensevelis. 
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Lettre  sur  le  Génie  des  Religions  (1;. 


im;  >  I 


1'! 


Alicuu  écrivain  no  iiv avait  montré  la  voie  où 
je  chercliais  à  déduire  les  révolutions  poliliques 
et  sociales  des  j>rincipes  religieux,  .l’entrai  dans 
un  sujet  où  j’étais  seul  :  je  voguais  alors  sur  une 
mer  inlinie,  car  les  Allemands,  ({ui  avaient  tant, 
examiné  les  symboles,  n’en  avaient  déduit  au- 

ïi  f 

{‘Une  consér[uence  sur  le  développement  social 
des  peuples.  Le  reproche  qui  m’élait  adressé  était 
de  tenter  une  voie  encore  trop  jjeu  explorée. 
Lt!s  i)ei’Somies  les  plus  liienvcillantes  s’etïraynienl 
de  me  voir  entrer  dans  un  horizon  sajis  limites 


où  tout  devait  être  écueil;  elles '.n’accornjiagnaient 
de  leurs  vmiix,  mais  comme  un  voyageur  (jue  l’on 
salue  au  départ  pour  une  terre  inconnue  et  dont 
on  espère  pen  le  retour. 

Dans  cet  inlervalle  de  vingt •f[uatre  années,  ([uc 
do  changements  dans  les  esprits,  dans  les  clioses, 
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A[M‘[-:X[HC[v 


dans  les  individus,  dans  les  peuples!  Kt  cepeii-* 
danl,  tà  travers  ces  rcvolulions  dddées,  ce  livre 


est  plus  vrai  aujourd’hui  qu'au  moment  de  sa  pre¬ 
mière  apparihou. 

Tout  l'a  conlirmc  :  la  science  et  les  cvcnements. 


Les  vues  <|ue  j’avais  établies  le  premier  et  qui 
m’ont  clé  le  plus  conleslées,  par  exemple  l’Unité 
de  Iiieu  cliGX  les  jieuples  sémiliipies,  cnlaïUs  du 
désert,  ont  été  reproduites  et  mises  Iioias  de  tloiilc 
par  les  l'echercbes  postérieures,  et  cctie  joie  m’a 
élé  donnée  de  voir  que  les  j^crmes  ([ue  J'ai  semés 
ont  produit  des  arbres,  que  mes  inductions  sont 


rievcnucs  des  vérités,  ([ue  dans  ce  voyage  de  dé- 

couveides,  où  j’avais  tant  de  cliances  de  m’égarer, 

« 

mes  pas  ont  clé  assez  sûrs  pour  servir  de  direction 


à  d’autres,  .l’ai  tracé  Titinéraire  des  dieux,  et  celte 


marque  n’a  pas  été  elTacée.  Le  nouveaux  esprits 
se  joindront  à  moi,  ils  éclaireront  <les  détails  qui, 


à  une  première  vue,  devaient  rester  dans  l’ombre; 
mais  les  tbndemenls  posés  dureront.  L’expé- 
l’ience  m’autorise  à  le  dire  ;  ceux  qui  voudront 
taire  de  nouvelles  conquetes  solides  repasseront 
}>ar  le  même  chemin  que  j’ai  servi  à  ouvrir. 

KDG.VH  gülNKT. 


« 


Séparation  de  rEnseignemeut  laïque  et  de 
rEuseigiietneiit  des  dogmes. 


Ai;  iioxnni:!^  mz  nr.T;>r. 


ccinloii  (!e  VsiikI.  2r>  nont  tHUri, 


Veuilloz  UIP  [tpnueHre  ilo  vou-?  c\|)riuiGi’  Ions 
lues  j‘e^‘roU  ilo  ne  jxiuvoii'  assister  n  vos  séan¬ 
ces,  il’où  jailliront  cerlainemcnl  de  vives  lumières. 
Ce  reçreL  est  encore  auiiiiienté,  quand  je  rêilécliis 
à  la  question  que  vous  jioscz  dans  ces  ternies: 
«  Convient-il  d’assii^iier  un  rôle  dans  l’école  au.v 
«  mi  ni  si  res  des  cultes?  » 


(  Vosl  là,  en  effet,  rnes.sieurs,  une  question  déci¬ 
sive  pour  tout  le  monde.  .l’en  suis  tellement 
frappé,  que  je  prends  la  liberté  d'adresser  au  con¬ 
grès  les  considérations  ci -jointes,  par  lesquello.s 
j(*  soutins,  il  y  a  seize  ans,  dans  l’Assemblée  natio¬ 
nale  législative  de  France,  la  loi  que  je  proposai 
dan.s  le  but  de  séjiarei'  renseignement  laïque  de 
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reuspigiicmciil  des  dogmes  jiosilifs.  Je  peiisnis 
alors  que  eût  te  séjïaralion  est  la  seule  garaatic 
vêi'ilahle  de  la  liberté,  de  la  Justice  et  do  la  civili¬ 
sation  en  malièrc  d’éducation  publique. 

« 

Ce  <iue  je  pensais  cl  ce  que  je  crois  avoir  dé¬ 
montré,  il  y  a  seize  ans,  dans  le  discours  qui  aC’ 
compagne  cette  letti'C  et  dans  rKuseir/nenieiif  tlii 
)>eiip!f'  f  1),  je  le  pense,  je  le  répète  aujourd’hui,  non 
lias  avec  une  conviction  plus  lotie,  mais  avec  la 
conlirmalion  de  rcxperience  qui  a  ajouté  à  mes 
paroles  ses  démonsi  rations  éclatantes  auxquelles 
nulle  oreille  ne  [iciit  rester  fermée. 

Lnrstjiie  je  prnpo.sai,  en  iSbO,  là  solution  du 
prolùciue  qui  se  re}>résente  aujourd’iiui,  peu  d’c- 
chos  répondirent.  (Juoique  la  vérité  sc  fil  jour 
<léjà  par  rie  nomltreux  indices,  elle  semblait  ulfj - 
pie,  il  paraissait  étrange  que  l'on  os.it  jiosor  une 
question  <lo  ce  genre. 

Kn  abordant,  messieurs,  avec  éclal,  celle  mémo 
question,  vous  prouvez  que  l’esprit  a  marché 
même  dans  la  nuit  et  qu’il  se  trouvera  loul  armé, 
([uaml  viendra  le  réveil  avec  l'aurore.  IJeaucoiqi 
de  symptômes  autorisent  même  à  espérer  que 
vous  trancherez  le  prohlème,  dans  le  sens  où 
j’aurais  voulu  faire  iicneher la  législalion  en  France 


(  es  J  t 
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Combien  de  inotiri?,  en  ci'fet,  s’iijouleiU  à  ceux 
<iui  ne  siii’tirent  pas  alors  pour  ciilraîner  la  per¬ 
suasion  du  plus  grand  nombre!  do  cruelles 
éprouves  onl  succédé  î  Que  de  sanglantes  leçons 
nous  sont  venues  de  lous  les  bonis  de  rinorizon  ! 
ÇJui  n’a  pas  eu  à  gémir  do  ce  mélange  (|uelt.[uefois 
monslrucnx  do  lai’oligion  cL  dc  lapoliticpie  jus(|uc 
dans  rinslruclion  primaire!  l.es  ccclésinstit[ues 
ont  dni  par  s’en  plaindre  presf[iîe  aussi  bau!  ([iie 
les  philosophes. 

Sauvez  nu  moins,  messieurs,  les  générations 

nouvelles  de  celte  double  embûche  où  nous  ])Cri.s- 

» 

sons.  Xc  doiiiiez  pus  a  la  société  laïque  et  à  la  ci¬ 
vilisation  moderne  pour  l’ondemenl  rautorilé  (pii 
leur  déclare  si  impiloyalilemeut  la  guerre. 

X’e  laites  pas  de  rciicycli([ue  le  manuel  et  l’ahé- 
cédairc  do  l’école. 

% 

Xe  mettez  pas  les  rmltes  positifs  aux  prises 
ilaus  le  berceau  de  l’enfant. 

Xc  lui  donnez  pas  pour  jiremier  S{>ectacle  celui 
des  anathèmes. 

,\u  contraire,  choisissez  jioiir  sa  première  ins- 
iriiclîon  un  terrain  où  lous  })eiivenL  s’entendre  cl 

ic  eoininune. 

Ne  le  faites  pas  naître  à  la  vie  sociale  dans  la 

guoi'ro  des  lÀglises  et  des  sectes,  mais  dans  lo 

/ 

paix  et  la  concorde. 

Saiivcz-le  de  nos  haines,  de  nos  divisions,  de 


s  unir  flf 

.T 


H 


P 
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nos  implacables  préjugés  :  vous  aurez  lou( 
sauvé. 

J’ai  l'honneur  do  prier  la  section  de  vouloii* 
bien  prendre  connîiissanco  des  considérations 
annexées  à  celle  lettre. 

Agréez,  Messieurs,  rexpression  de  ma  plus 

haute  considéi’alinii. 

» 


l'hOAii  oriNirr. 
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Discours  sur  la  Tombe  de  Ney. 


Novembre  1845  (1)*' 


Comment  ouvrir  sans  saisissement  la  bouclie 
sur  cetto  tombe  sans  nom?  Gomment,  après  trente 
années,  rompre  le  silence  qui  n’a  cessé  de  peser 
ici  sur  cette  poussière  à  jamais  glorieuse?  Assu¬ 
rément,  je  ne  l’aurais  pas  osé,  si  une  ancienne 
amitié  ne  me  l’eût  commandé.  Rien  n’annonce  ici 
celui  que  cette  terre  renferme.  Seul  de  tous  les 
morts  couchés  dans  celte  enceinte,  celui  qui  re¬ 
pose  ici  n’a  autour  de  lui  ni  inscription  ni  signe 
qui  rappelle  aux  vivants  ce  qu’il  a  été.  Une  piété 
profonde  a  voulu  que  ce  coin  de  terre  restât  le 
plus  nu  et  le  plus  dépouillé  de  tous.  On  attendait, 
pour  écrire  ce  grand  nom,  le  jour  de  justice,  de 
réparation,  d’expiation,  où  la  loi ,  effaçant  un 
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des  ulllmiees  île  faiiidlej  iTiotivèrent 
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meurtre  au  milieu  de  l’allégresse  publique,  vien¬ 
drait  elle-même  inscrire  sur  cette  pierre  le  nom  (le 
Michel  Nev. 

Mais  ce  jour  de  fête  n’est  pas  arrivé.  La  justice 
tarde  encore;  et,  si  nous  visitons  aujourd’hui 
cette  triste  dépouille,  ce  n’est  pas  pour  lui  appor¬ 
ter  la  consolation  et  le  prix  mérité.  Un  mort  se 
joint  au  mort  :  Eugène  Ney  va  retrouver  son  père. 
Voilà,  depuis  trente  ans,  la  seule  solennité  accor¬ 
dée  à  ce  grand  deuil. 

Le  dernier  embrassement  du  père  et  de  son  [ils 
a  été  caché  sous  les  verrous  de  la  prison  du 
Luxembourg'.  En  ce  moment  ils  se  retrouvent  l’un 
l’autre.  Qu’Eugène  Ney,  puisqu’il  nous  devance, 
soit  l’interprète  des  générations  nouvelles.  Si  son 
père  l’interroge,  il  lui  dira  que  les  haines  se  sont 
éteintes,  que  sa  renommée  a  grandi,  que  l’histoire 
s’est  éclairée,  que  le.s  méprise.s  se  sont  dissipées, 
que  Waterloo  brille  tà  côté  de  -la  Moscowa,  que 
Sainte-Hélène  a  réconcilié  Napoléon  avecle  brave 
des  braves,  que  l’opprobre  est  .demeuré  pour  les 
juges,  la  gloire  pour  le  condamné,  et  que  tonte  la 
France  a  pour  lui  le  cœur  d’un  véléran. 

Certes,  le  jugemeiil  a  été  emporté  avec  la 
dynastie  qui  l’a  rendu  el  qui  l’expie  ;  des  pleui'S 
de  sang  l’ont  mille  el  mille  lois  effacé,  el  cet 
illustre  mort,  suivant  ses  proiires  paroles,  a  com¬ 
paru  là-haut  devant  le  Juge  des  juges,  qui  a  cassé 
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le  procès  en  ilétrôiiant  ses  ennemis,  el  en  lui 
donnant  cliaijuejour  davantage  l’immortalité  ter¬ 
restre.  Il  n’a  pas  besoin  de  nous,  mais  nous  qui 
vivons,  nous  avons  besoin  de  la  justice  humaine. 
U  faut  que  la  justice  soit  réhabilitée;  non  pas  le 
juslicié,  car  il  n’est  pas  bon  que  la  loi  soit  ingrate 
et  que  l’homicide  continue  de  triompher  dans  la 
lettre  des  jugements.  Malheur  cà  qui  profite  du 
sang  versé  el  qui  ne  l’efface  pas  i  Pourquoi  faut-il 
qu’une  voix  aussi  faible  que  la  mienne  dise  ici  de 
telles  choses!  Mais  cette  voix  est  celle  qui  sort  de 
toutes  les  bouches,  c’est  celle  d’un  peuple  entier, 
c’est  la  voix  de  ceux  {|ui  m’entendent,  c'est  celle 
du  mort  que  nous  venons  de  déposer  dans  cette 
tombe,  et  la  terre  fraîchement  remuée  que  vous 
foulez  crie  aussi  avec  moi  et  avec  toute  la  terre  de 
France  :  «  Justice  1  Justice  du  sang  odieusement 
versé  !  Uéparation  du  meurtre  du  maréchal 
Nev  !  » 


XXI 


Discours  sur  la  Tombe  de  Charras. 

1^5  janvier  îSGTn 


Je  ferai  efforl  j)Our  jtrononcer  aussi  quelques 
paroles  d’adieu.  Les  premières  seronl  des  paroles 
de  gj’alitudo  à  la  populaiioii  de  BAle  et  de  la 
Suisse.  Je  la  remercie  au  nom  de  la  France  pour 
rhospilalilé  de  coeur  ([u’elle  a  donnée  à  ce  grand 
citoyen,  et  snrioiit  pour  le  lénioignage  de  respect 
et  de  douleur  qu’elle  donne  aujourd’hui  à  sa  mé¬ 
moire,  Mais  ([ui  eût  pu  croire  que  ce  dût  être  si 
lot  l’hospitalité  de  la  mori? 

Il  faudrait  douter  de  ravenir  et  du  salut  des 


peuples,  si  les  hommes  ii’étaîenl  ])as  émus  de  ce 
que  nous  voyons  ici. 

Longtemps  nous  avons  refusé  de  croire  que 


celui  qui  était  pour  nous  l’épée  et  le  bras  de  la 
Liberté  pût  ainsi  péi’ir  avant  l’heure.  Nous 
aurions  pensé  médire  de  la  justice  suprême. 

•Il  était  ici  à  cette  frontière  la  sentinelle  perdue 
du  bon  droit.  Son  attitude  était  si  tière,  si  in- 


.loniptal)]e  !  'Faut  ((u’il  était  debout,  la  conscience 
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humaine  ne  pouvail  s’endormir.  Il  veillait  jour  et 
nuit.  Il  soutenait,  il  encourageait,  il  orientait  cette 
armée  de  la  justice  dont  les  innombrables  soldats 
ont  bien  pu  être  dispei'sés  par  la  ruse,  mais,  Dieu 
merci!  n’ont  pas  été  vaincus.  Il  combattait  ce  bon 
combat  partout  où  il  le  voyait  faiblir.  Il  était 
l’homme  du  Droit  contre  la  force  triomphante.  El 
pourtant  c’est  lui  qui  est  tombé.  II  a  été  frappé, 
abattu  le  premier.  Et  voilà  tout  ce  tjui  nous  reste 
du  colonel  Charras,  de  cet  ami  des  peuples,  de  ce 
compagnon  d’exil ,  notre  force  et  notre  joie  dans 
les  jours  de  prosci'iptionl...  Voibà  ce  qui  nous 


reste  de  ce  vaillant  soldat  de  notre  cause  et  de 
celle  de  rhumaiiité!...  Il  ne  reverra  pas  cette  pa¬ 
trie  à  laquelle  il  a  tout  sacrilié,  et  d’où  il  a  été 


arraché  danstine  nuit  de  ténèbres  et  d’embûches, 


pour  avoir  tenu  son  serment!... 

DevonS’iious  donc  désespérer  du  ciel  et  de  la 
terre,  nous  qui  accourons  ici  de  tous  côtés  pour 
tléposer  dans  cette  neige  sa  dépouille?  Dirons- 
nous  à  notre  tour  :  «  Vertu,  honneur,  vérité,  bon 


droit,  tu  n’es  qu’un  nom  ?  »  Et  retournerons-nous 


d’ici  les  mains  vides?  Désespérer!...  non  pas 


Ce  mort  nous  le  défend. 


Il  y  avait  dans  cet  homme  tant  de  vie  morale, 
(ju’il  en  prête  à  celui-là  même  qui  parle  sur  ses 

-a 

restes  inanimés. 


Oui,  si  je  ne  me  trompe,  cette  fosse  ouverte  est 
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toute  pleine  d’encouragements,  il  en  sort  un  sourd 


cri  d’espérance 


Vivant ,  (jliarras  protestait  par  l’exil.  Mort,  il 
proteste  par  sa  tombe. 

La  France  sait-elle  bien  tout  ce  qu’elle  a  perdu? 
Elle  connaissait  l’intrépide  oflicier,  l’habile  admi¬ 
nistrateur,  le  savant  écrivain,  l’orateui*  éloquent, 
l’homme  d’Etal  :  mais  ce  même  homme,  tel  que 
l’exil  l'avait  fait  et  achevé,  propre  à  toutes  les 
situations  les  plus  grandes,  austère,  irrccouci- 
liable  avec  le  mal,  toujours  indigné,  toujours  armé 
contre  les  sophismes  du  {dus  fort,  cet  liomme,  la 
France  le  connaît-elle  assez? 

Il  a  cru  à  la  Justice,  à  la  conscience  des  hom¬ 
mes,  à  la  mémoire  des  peuples.  \'oilà  pourquoi  il 
est  mort  en  exil.  Ivt  que  nous  a-t-il  légué  <à  tous? 
Le  Devoir, 

Toutes  les  (bis  que  son  nom  sera  prononcé,  il 
signiliera  :  courage,  persévéï'aiice,  honueur,  vic¬ 


toire  ! 


Dans  la  longue  [U’oscription,  peut-êlre  aurait-il 
pu  s’écrier  plus  d’une  Ibis  :  «  Franco ,  patrie , 
j)Oiirqiioi  m’ahandonnes-lu?  Pourquoi  es-tu  sourde 
à  la  voix  de  celui  qui  combat  et  cpii  meurt  pour 
toi  !  »  Mais  c’est  là  ce  qu’il  n’a  jamais  dit.  Il  ne  l’a 
])as  même  pensé ,  et  cette  magnanimité  qui  ne 
s'est  jamais  démentie,  m'a  souvent  semblé,  je 
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l’avoue,  le  comble  de  Tamour  filial  de  ce  i^rand 
cœur  pour  son  pays. 

Savez-vous  ce  qu’il  a  demandé  à  sa  dernière 
heure?  Il  a  demandé  un  verre  d’eau  de  France 
qu’il  s’élait  fait  envoyer  des  frontières,  et  il  a  dit 
à  sa  femme  ;  «  Nous  aurons  bu  ensemble  de 
l’eau  de  France,  en  communion  de  nos  amis 
absents!  » 

Que  le  Dieu  de  gloire  et  d’immortalité  le  dé¬ 
saltère  donc  de  cette  soif  de  Justice  et  lui  ouvre 
ses  portes  !  Les  hommes  aussi  apprendront  à  le 
connaître  tout  entier.  Quand  la  France  recouvrera 
tout  ce  qu’elle  a  perdu,  quand  cette  heure  sacrée 
viendra,  des  centaines  de  milliers  de  voix,  aujour¬ 
d’hui  muettes,  s’écrieront  :  «  Souvenez-vous  de 
«  Charras!  Honneur  à  lui!  Il  était  notre  défen- 
«  seur!  Il  a  toujours  compté  sur  nous!  Son  jour 
a  est  arrivé.  Son  exil  est  fini  !  Allons  chercher 
«  ses  restes  !  » 

Alors  on  verra  une  foule  pieuse  de  Français 
se  presser  comme  aujourd’hui  dans  ces  mêmes 
lieux  où  nous  sommes,  au  tour  de  cette  même  tombe. 

Des  mains  reconnaissantes  redemanderont  à 
celle  terre  ce  que  nous  lui  confions  aujourd’hui. 
Les  os  de  Charras  tressailleront.  On  les  empor¬ 
tera  triomphants,  au  milieu  de  l’allégresse  publi- 
((ue,  dans  la  patrie  régénérée  et  affranchie,  enfin 
pour  toujours. 


Discours  sur  la  Tombe  de  Flocon. 
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Encore  une  tombe  d’exilé  ;  hier  Charrits ,  au¬ 
jourd’hui  Flocon. 

Pourquoi  Ferdinand  Flocon  est-il  mort  en  exil? 
Quels  ont  été  les  crimes  de  cet  homme?  Je  vais 
les  dire. 


Il  a  été  fidèle  à  tous  ses  serments;  il  a  haï  le 
parjure;  il  a  usé  sa  vie  à  défendre  les  intérêts  du 
peuple,  et  le  peuple  a  été  sa  dernière  pensée. 
Ecrivain.,  il  a  conformé  ses  actions  à  ses  écrits: 
orateur,  à  ses  paroles.  .Vdministrateur,  ministre, 
entré  pauvre  au  pouvoir,  il  en  est  sorti  pauvre. 
Il  n’a  respiré  que  pour  la  justice,  la  vérité,  le 
progrès,  l’amélioration  morale  et  matérielle  de  ses 
semblables. 


Chacune  de  ses  pensées  avait  pour  but  sa  pa- 
trie,  et  le  bon  droit,  le  bien  de  tous. 

Désintéressement,  sacrifice  absolu  de  soi-meme, 
sloïcîsme,  amour  des  fai  Ides  et  des  opprimés,  haine 
des,, méchants,  espérance  imperturbable,  sérénilé 
dans  l’oubli,  dans  la  douleur,  Ijonté,  humanité. 
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voilà  les  criines  de  Flocon;  voilii  poui*qnoi  il  est, 
mort  en  exil. 

Nous  qui  avons  [larlagé  son  sori,  c’est  à  nous 
de  témoj{;’‘ner  de  sa  force  d’airain,  penrUint  celle 
nuit  de  {juiiize  ans,  où  il  a  pu  si  souvent  se  croire 
nutilié,  déserté  de  ceux-l<à  même  pour  lesquels  il 
mouraiL  Dans  ce  silence  du  inonde  autour  de  lui, 
il  sentail  que  celle  lente  mort  de  l'exil,  raillée  par 
les  heureux,  avait  sa  puissance  indomptable. 

Flocon  croyait  à  reflicacité,  à  la  nécessité  du 
sacrilice  volonlaii'e  de  quelques-uns,  pour  rache¬ 
ter  les  faiblesses  ou  les  aveuglements  d’une  na¬ 
tion.  Il  pensait  avec  raison  que  le  proscrit  combat 
pour  sa  cause,  à  chaque  heure,  à  chaque  soiiflle. 
D’avance  il  se  réjouissait  de  combattre  encore  le 
bon  combat  de  la  justice  et  de  la  liberté  dans  sa 
tombe,  ici,  sous  cette  terre  hospitalière,  en  face 
de  ces  Alpes  qu’il  aimait  aussi  à  prendre  à  té¬ 
moin  de  la  durée,  de  rinflexibilîté,  de  la  hauteur 
de  ses  convictions. 

Certes,  cet  homme  que  nous  venons  de  des¬ 
cendre  dans  cette  fosse,  paraît  ici  bien  seul,  sans 
alliés,  sans  force,  désarmé  de  lout  pouvoir  et  de 
tout  avenir;  pourtant,  ne  doutons  pas  que  cet 
homme  enseveli  dans  cetle  tombe  étrangère,  ne 
soit  plus  près  de  la  victoire  que  ceux  qui  sem¬ 
blent  aujourd’hui  viclorieux  et  invulnérables  à 
tous  les  coups  du  sort. 
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Car  la  Justice  est  enfouie  ici  avec  Flocon,  et 

I 

tout  le  riioiicle  seul  que  la  Justice  renaîtra  et 
vaincra! 

Les  peuples,  ipi’ils  le  saciieni  ou  non,  sont 
avec  Flocon;  et  les  peuples  auront  aussi  leur 
joui’;  alors  ils  se  souviendront;  ils  se  repenti¬ 
ront  d’avoir  faut  oublié;  ils  s’étonneront  que  de 
telles  vertus,  si  patientes,  sî  robustes,  aient  eu 
une  si  dure  récom|)ensc.  Ils  glorifieront  le  citoyen 
inébranlable  ([ui  empoi’te  en  ce  inomenl  le  bon 
Droit  avec  lui  sous  la  terre,  pour  le  conserver  et 
le  détendre  contre  les  injures  et  les  rires  des 
puissants  d’aujourd’hui. 

Adieu ,  Flocon  !  adieu ,  cher  compagnon  des 
mauvais  jours  1  Va  rejoindre  Oharras.  ftis-lui 
qu’il  y  a  encore  ici  des  âmes  fidèles,  Dis-Iui  que 
le  monde  marche;  que  les  yeux  des  aveugles 
s’ouvrent;  que  les  chaînes  qui  lient  les  peuples 
commencent  cà  s’user;  que  tant  de  tombes  n’ont 
pas  été  stériles,;  que  la  vérité  en  sort  ;  que  les 
nations  se  lassent  de  l’ancien  joug  ;  que  les  longs 
exils  oui  produit  leur  enseignement;  que  les  cœurs 
se  relèvent;  que  les  vivants  espèrent;  que  bien¬ 
tôt  ils  réclameront  le  droit  perdu;  que,  de  toutes 
parts,  le  monde  attend  la  lumière  et  rémancipa¬ 
tion  pour  lesquelles  vous  avez  si  |noblement  dé-* 
pensé  votre  vie. 
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Discours  sur  la  Tombe  de  Mickiewica  (!). 


\'eylaiix  {Siiiésc},  21  mm  1H07, 

Une  lombe,  une  sculpture,  un  nom,  (jiielques 
hommes  rassemblés  aiUoiir  de  la  mémoire  d’un 
poêle  immoi'tel,  est-ce  là  tout  ce  ({ui  reste  d’un 
peuple?  Kst~ce  bien  tout  ce  qu’on  nous  a 'laissé 
de  la  Pologne? 

Qu’en  dirait  Adam  Mickiewicz ,  si  son  esprit 
parlait  au  milieu  de  vous,  dans  ces  secondes  fu¬ 
nérailles  ? 

Tel  que  je  Tai  connu,  il  ne  serait  point  ébranlé 
dans  sa  foi,  ni  déconcerté  en  rien  par  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde  et  par  tant  de  démentis  don¬ 
nés  à  ses  espérances. 

Le  spectacle  do  quelques  amis  persévérants 


I  f  Lu  par  tin  ïitnî^ 
à  MuriUiioi'oîiüv, 


a  l'OiXîisiuii  do  riiuiupiriiUoii  du  iiHuminoiii 
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réunis  aiijourtriiui^  et  la  voix  de  ceux  qui  s’y  joi- 
c^ncnt  de  loin,  couvriraient  pour  lui  toutes  les 
apparences  de  désastres  et  de  ruines. 

Pour  lui,  la  Polotrnc  serait  debout  fiV(X'  vous. 

11  dirait  (jue  les  peuples  ne  se  sup^trinient  pas 
par  un  ukase,  comme  un^  objet  de  contrebande, 
tant  qu'ils  s’obstinent  à  vivre  ; 

Que  ta  mémoire  des  grands  morts  est  une  piiis’ 
sance  invincible  pour  les  vivants  ; 

Que  l’on  peut  bien  enlever  par  efïraction  à  un 
peuple  ses  lois,  ses  foyers,  mais  qu’on  ne  peut 
lui  (Mer  scs  aïeux.  Et  tant  ([u’une  jiarcelle  subsiste 
de  cette  poussière  sacrée,  elle  engendre  dans  les 
tombeaux  la  vie  nouvelle  et  jette  le  déli  aux  dé¬ 
prédateurs  des  nations  et  aux  ukases  qui  décrè¬ 
tent  le  néant. 


Nous  avons  vu  de  nos  jours  trois  peuples  que 
tout  lo  monde  disait  morts  et  qui  sont  ressuscités 
sous  nos  yeux  :  la  Grèce,  la  Roumanie,  l’Italie. 

Ne  doutez  pas  que  le  même  miracle  se  fasse 
pour  la  Pologne.  Elle  n’est  pas  plus  enfouie  dans 
la  mort.  11  n’est  pas  permis  de  ne  pas  croire  à  son 
réveil. 

Voilà  ce  que  dirait  Adam  Mickiewicz.  Et  nous, 
que  dirons-nous  de  lui  ? 


Qu’il  a  laissé  à  sa  patrie  une  armure  invincible 
poui'  la  couvrir  et  la  protéger  dans  le  sépulcre. 

El  cette  armure,  quelle  est-elle?  Les  œuvres  de 
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suit  LA  TOMCtii:  Dp;  MicKiEWio:.  r;«a 

son  génie,  une  langue  immortelle  qui,  de  géné¬ 
rations  en  générations,  résonnera  dans  le  cœur 
des  hommes  et  bravera  la  dent  des  siècles  et  des 
c/-ars . 

Ils  ne  poliront  Tabolir  cette  langue,  plus  dura¬ 
ble  que  les  empires.  Tant  que  les  paroles  du 
poète  survivront,  on  entendra  dans  le  monde  une 
voix  d’îiirain  répéter  sur  toute  la  terre  : 

«  Non  !  la  Pologne  n’est  pas  morte  !  » 
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Lettre  sur  la  Bataille  de  Custozza* 


\’'evtaux,  2B  juin  iBGi'u 


Le  premier  échec  de  Custozza  ne  doit  certaine¬ 
ment  pas  alTecter  trop  vivement  les  Italiens.  Les 
,mierres  les  plus  heureuses  ont  souvent  commencé 
par  do  semblables  mécomptes.  Cel  insuccès  peut 
même  devenir  utile  si  les  généraux  italiens  recon¬ 


naissent  que  le  plan  de  campagne  a  été  la  prin¬ 
cipale  cause  (le  l’échec’  du  2i.  La  double  attaque 
sur  le  Mincio  et  sur  le  Pô  était  trop  étendue  ;  il 
faudra^  je  ]>ense,  revenir  de  la  pensée  fatale  d’a¬ 
voir  voulu  livrer  deux  lialailles  à  la  fois,  (iela  ne 


réussit,  pour  ainsi  dire,  jamais. 

On  se  rappellera  sans  doute  que  le  principe 
d’un  double  mouvement,  l’iin  par  le  roi,  l’autre 
par  Çialdini,  présentait  Iro])  de  dangers. 

Si  les  (J0,0(R)  liommcs  de  Çialdini,  au  lieu  d’a¬ 


voir  été  détachés  vers 


h^errare,  où  leur  ])i*ésence  a 


été  inutile,  se  fussent  trouvés  réunis  à  l’armée  du 
Mincio.  Ciistozza  eût  été  une  victoire.  De  celte  ex¬ 


périence  il  l'ésuUe  ([lie  les  Autrichiens  ayant  [tour 
eux  l’avanlage  des  positions  fortilices,  les  Italiens 
doivent  se  donner  l’avantage  du  nombre.  De  Uà  la 
nécessité  de  ne  point  faire  de  détachements,  mais 
de  former  une  seule  armée,  de  marcher  bien  réu¬ 
nis,  de  n’atlaquer  qu’avec  toutes  les  forces  ras¬ 
semblées,  de  ne  pas  vouloir  forcer  à  la  fois  le 

é 

Mincio  et  le  Pô,  mais  de  faire  la  trouée  sur  un 


point,  sur  un  seul  point,  et  pour  cela,  encore 
line  fois  ,  il  faut  se  concentrer,  n’avoir  qu'une 
nj‘mée  el  renoncer  aux  expéditions  séparées  et 
à  une  ligne  trop  étendue. 


KnCAU  (^LMNET. 
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Lettre  sur  l’Allemagne. 


■A  UN  démocrate  allemand 


Veytaiix,  cflnton  ûe  Vaud  (5uis?e\ 
20  janvier  1807, 


Monsieur, 


Dans  votre  généreuse  lettre,  j’aime  surtout  à 
voir  un  serrement  de  main  de  la  démocratie  alle¬ 
mande  à  la  démocratie  française.  J’y  réponds  à 
la  hâte,  mais  de  grand  cœur.  Un  signe  semblable 
de  sympallne ,  à  travers  d’inévitables  dissenti¬ 
ments,  n’eût  pu  se  trouver  en  1813;  il  eût  été 
même  difficile  à  rencontrer  en  1830  et  en  1848. 
Vos  nobles  paroles  auront  de  l’écho  des  deux 
côtés  du  liliin. 


Vous  avez  vu  claii‘  dans  ma  pensée.  Ce  n’est 
pas  vous,  monsieur,  qui  m’accuserez  de  vouloir 
(chose  impie  !  )  brouiller  la  France  et  l’Alle¬ 
magne.  Leur  alliance  m’a  toujours  paru  le  salut 
de  nos  temps  ;  et  je  ne  dis  pas  seulement  l’ai- 
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liance  des  caidnets,  mais  l’iiUinie  communication 
des  esprits,  qui,  différents  en  tant  de  points,  sont 
faits  pour  se  compléter  les  uns  par  les  autres.  Le 
jour  où  celte  union  s’accomplira  véritablement, 
sera  une  des  grandes  dates  de  la  civilisation. 
Tous  les  hommes  amis  de  l’humanité  applaudiront 
à  la  fois.  Pour  ma  part,  je  n’aî  cessé  de  travailler 
à  préparer  ce  jour;  je  n’irai  pas  me  démentir  en 
ce  moment. 

Pour  qu’une  pareille  union  se  forme  loyalement, 
la  main  dans  la  main,  que  faut-il,  monsieur?  LiU 
lumière.  Et  qu’esl-ce  aujourd’hui  que  la  lumière 
pour  les  peuples?  La  liberté?  C’est  elle  qui,  en  les 
enveloppant,  dissipera  les  préjugés,  les  ombrages 
qui  les  séparent  encore. 

Des  deux  côtés  du  Rhin,  les  peuples  se  sont 
entredéchirés,  parce  qu’ils  ne  se  connaissent  pas  ; 
parce  qu’ils  ont  été  systématiquement  aveuglés 
les  uns  sur  les  autres,  parce  qu’ils  se  sont  formé 
des  chimères  qui  ne  profitaient  qu’à  la  commune 
servitude. 

Qu’ils  se  voient  enfin  tels  qu’ils  sont  ;  qu’ils  ou¬ 
vrent  les  yeux.  Ils  s’étonneront  de  leurs  anciennes 
disputes.  Us  se  verront  liés  au  même  char  de  lu¬ 
mière.  Us  apercevront  devant  eux  môme  couvre, 
même  carrière,  même  but  :  demander  la  liberté 
pour  la  France,  c’est  donc  la  demander  pour  l’Al¬ 
lemagne  et  réciproquement.  Comment  serait-ce 

3s 


< 


APl-KNI^ICR. 


riy-'i 

blesser  l’une  que  de  réclamer  pour  l’autre  des 
garanties  dans  la  vigilance  de  l’esprit  public. 

Le  sommeil  de  Tune  ne  peut  profiter  à  l’autre, 
bien  moins  encore  l’ignorance  et  la  nuit.  Car  il 
est  certain  que  si,  par  ranéantissemenl  croissant 
de  l’esprit  public,  l’obscurité  se  faisait  sur  la 
France,  ou  sur  l’Allemagne,  ou  sur  toutes  deux  à 
la  fois,  ces  deux  grandes  nations  couvertes  de 
leurs  grandes  armées,  marchant  dans  la  nuit,  côte 
à  cote  ne  pourraient  manquer  de  s’entrechoquer 
Lût  ou  lard. 

Ce  serait  Lien  en  vain  que  nous  leur  crierions 
alors  dans  les  ténèbres  :  «  Sovez  amis,  vivez  en 

Il  * 
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frères!  Vos  déchirements  ne  profilent  qu’aux 
maîtres.»  Nos  voix  ne  seraient  entendues  de  per¬ 
sonne.  Trop  de  gens  auraient  intérêt  à  les 
étouffer.  La  nuit  s’épaississant,  des  deux  côtés  du 
Rhin,  dans  la  conscience  et  dans  rintelligence, 
ce  choc  que  vous  tenez  à  bon  droit  pour  mons¬ 
trueux,  qui  vous  fait  horreur,  que  pourtant  il  faut 
prévoir,  si  nous  voulons  l’éviter,  se  produirait 
infailliblement  un  jour,  ,au  gré  de  l’ambition  de 
quelques  hommes,  pour  la  honte  et  la  ruine  des 
deux  peuples.  La  civilisation  européenne,  qui  a 
besoin  de  tous  les  deux,  reculerait  pour  un  temps 
qu’il  serait  impossible  de  marquer. 

Uui,  monsieur  (et  en  cela  vous  serez  sûrement 

ï  H 

de  mon  avis)  :  plus  les  armées  contemporaines 
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que  chaque  État  met  aujourd’hui  en  ligne  sont 
colossales,  plus  il  est  nécessaire  que  les  peuples 
voient  clair  dans  la  destination  de  ces  armées.  Il 
faut  qu’ils  sachent  ce  que  l’on  veut  faire  de  ces 
prodigieux  engins  de  destruction.  Les  voilà  avec 
des  forces  militaires  qu'ils  n’ont  jamais  eues  à  ce 
degré,  avec  des  bras  de  géants,  qu’ils  tendent  au 
hasard  dans  l'espace.  Ayant  ces  bras  de  géants, 
ne  serait-ce  pas  une  pitié  s’ils  gardaient  des  esprits 
d’enfants,  des  têtes  d’enfants,  sans  s’inquiéter  de 
savoir  où,  comment,  contre  qui,  à  quels  projets 
doivent  servir  leurs  forces  déchaînées  ?  Âvouons- 
le  :  ce  serait  pis  qu'un  retour  à  la  barbarie.  Ce 
serait  retomber  de  la  virilité  à  l’enfance. 

Travaillons  donc,  monsieur,  en  commun,  à  ré¬ 
clamer,  des  deux  côtés  du  iihin,  la  liberté  et  la 
lumière,  puisque  c’est  le  seul  moyen  d’empêcher 
que  deux  grandes  nations  ne  se  heurtent  et  ne  se 
brisent,  au  milieu  des  ténèbres,  dans  la  main  de 
leurs  chefs.  Il  n’est  aujourd’hui  pour  aucun  de 
nous  une  plus  noble  tâche  à  remplir.  Eu  défen¬ 
dant  la  France,  j’ai  défendu  rAllemagne.  Vous 
l’avez  compris  ;  vous  avez  osé  le  dire. 

Hecevez,  monsieur,  etc. 


EDGAR  (JLTXET. 
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Mentaiia. 


AU  RtinACTRliR  lai  IfînJTTU. 


Monsieur, 

lie  lis  dans  le  DîviUo  qu’il  osL  interdil  aux  offi¬ 
ciers  el  aux  soldats  de  saluer  le  général  Garibaldi 
au  Varignano.  l’ouL  ce  que  je  sais,  c’est  que  la 
terre  entière  le  salue,  et  qu’il  n’est  pas  de  peuple 
(|ui  n’envie  aux  Italiens  de  posséder  un  si  grand 
homme. 

Peut-être  les  lettres  écrites  au  gcnéi-al  Gari- 
baldi  ne  lui  arrivent-elles  pas.  Je  prends  la  liberté 
devons  envoyer  une  copie  de  celle  que  je  lui  ai 
écrite  dernièrement,  el  je  vous  laisse  libre  de  la 
publier,  si  rien  ne  s’y  oppose, 

lïocevoz.  Monsieur,  rex}»ression  de  mes  senti¬ 
ments  les  plus  distingués. 


MENTANA. 


SO¬ 


IS  novembre  1867. 


Mon  cîier  et  grand  Garibaldi, 


Lorsque  j’eus  l’honneur  de  vous  écrire  au  Va- 
rignano,  j’ignorais  le  rapport  télégraphique  du 
général  français,  commandant  les  troupes  papales 
et  françaises  à  Menlana.  Quelle  glorieuse  confes¬ 
sion  pour  vous  la  vérité  a  arrachée  à  vos  adver¬ 
saires  ! 

Ils  confessent  que  leur  présence  était  urgente  à 
Home  pour  la  sauver. 

Ils  reconnaissent  ainsi,  et  le  monde  le  saura, 
que,  sans  l’invasion  étrangère,  vous  auriez  donné 
Rome  aux  Italiens. 


Kt  quelles  terribles  confessions  au  point  de  vue 
militaire!  L’armée  française  et  le  Pontife  avaient 
tous  les  avantages  :  ceux  du  nombre  et  de  l’orga¬ 
nisation.  Ils  avaient  une  nombreuse  artillerie  (14 
pièces),  des  armes  de  précision  portées  à  la  per¬ 
fection,  des  fusils  à  aiguille,  des  fusils  Chasse- 
pot.  —  Qu’aviez- vous  à  opposer  à  de  telles  for¬ 
ces  ? 

Quatre  mille  jeunes  gens  sans  instruction  mili¬ 
taire,  arrivés  récemment  sur  le  cliamp  de  ba¬ 
taille,  sans  vivres,  sans  provisions,  à  peine  armés 
de  vieux  fusils  de  rebut  et  presque  brisés,  sans 


chaussures,  et  ayant  les  communications  inter¬ 
rompues  par  le  gouvernement  italien. 

A  parler  avec  vérité,  vous  aviez  sur  les  bras 
trois  armées.  Et  avec  cela,  qii’avez-vous  lait? 
Une  chose  sans  exemple.  Vous  avez,  pendant 
toute  la  journée  du  23,  opposé  une  ferme  résis¬ 
tance  aux  troupes  alliées.  D’après  leur  propre 
confession,  malgré  récrasante  supériorité  de  l’ar- 
mement,  ils  n’ont  pu  vous  rompre  sur  aucun 
point. 

Les  vôtres  ont  dormi  sur  le  champ  de  bataille 
do  Mentana  ;  ils  n’ont  nullement  été  inquiétés  la 
nuit.  Les  troupes  alliées  n’ont  pas  même  attaqué 
les  avant-postes.  De  cette  manière  vous  avez  eu 
toute  la  nuit  pour  continuer,  sans  être  molesté, 
avec  le  gros  de  votre  petite  armée,  la  retraite 
qu’ils  avaient  principalement  cherché  à  empê¬ 
cher  . 

Vos  adversaires  n’ont  donc  réussi  en  rien  de  ce 
qu’ils  voulaient.  L’arriôre-gardo  que  vous  aviez 
laissée  à  Mentana  n’a  été  nullement  forcée  ;  elle 
s’esl  maintenue  jusqu’au  lendemain  dans  sa  posi¬ 
tion.  Voyant  alors  que  le  combat  avait  perdu  sa 
signilication  contre  les  trois  armées,  malgré  cela 
elle  n’a  pas  un  instant  perdu  courage,  mais  a  fait 
une  capitulation  régulière  et  honorable. 

Voici,  cher  et  grand  général,  ce  que  tout  le 
monde  dira  en  Europe  de  la  journée  de  Mentana. 


Elle  sera  considérée  pour  vous  et  vos  héroïques 
compagnons  d’armes  comme  l’une  des  plus  glo¬ 
rieuses.  On  verra  l’immense  différence  des  forces, 
et,  malgré  cela,  la  victoire  disputée  jusqu’au  der¬ 
nier  moment. 

Une  poignée  d’hommes  sans  armes  a  tenu  en 
échec,  en  rase  campagne,  des  alliés  qui  avaient 
pour  eux  tous  les  avantages,  et  derrière  eux  deux 
ou  trois  puissances. 

Que  vos  amis  soient  fiers  d’une  telle  journée  ; 
ils  en  ont  le  droit.  Quant  à  moi,  mon  seul  bonheur 
et  mon  seul  orgueil  est  de  me  dire 

Votre  ami, 


EDGAR  QÜINET. 


Sur  la  Peine  de  Mort 


» 

VeyUlUX  iSuisscJ,  6  février  1868. 


Monsieur, 


\'ous  me  demandez  ce  que  je  pense  des  dis¬ 
cours  prononcés  sur  l’échafiiud  de  Moudon  après 
l’exéculion  du  condamné,  de  n’ai  pas  lu  ces  dis¬ 
cours  ;  je  les  crois  et  les  suppose  excellents,  mais 
il  y  a  un  point  qui  me  frappe  et  qui  domine  tout 
le  reste. 

Je  ne  comtois  pas  la  parole,  sermon  ou  discours, 
sur  la  plate-forme  de  l’échafaud,  en  face  du  cada¬ 
vre  décapité  du  supplicié. 

Le  silence  seul  peut  répondre  à  l’horreur  d’un 
pareil  moment  ;  tonte  parole,  même  la  meilleure, 
restera  au-dessous  d’un  spectacle  de  ce  genre. 

(Vest  à  l’échalaud  de  parler  et  de  s’expliquer 
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lui-même  ;  il  doit  porter  sa  leçon  avec  lui  ;  le 
sang  versé  parle  assez  haut. 
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S’il  en  est  autrement,  si  l’échafaud  a  besoin 
d’èlre  expliqué  à  la  foule  et  commenté  du  haut 
de  la  plate-forme  par  le  prêtre  ou  par  le  magis¬ 
trat,  que  faut-il  en  conclure  ? 

Une  chose,  et  la  voici  :  réchafaud  n’est  plus 
.compris  de  la  foule,  puisqu’il  faut  qu’on  l'cxpli- 
f[ue  ;  il  n’est  plus  soutenu  par  l’esprit  du  temps, 
puisqu’il  a  besoin  d’être  soutenu  par  des  dis¬ 
cours. 

C’est  le  signe  certain,  avant-coureur  de  sa  dis¬ 
parition  prochaine. 


KDGAH  QUINET. 
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A  la  Société  d’Histoire  romande  (1). 


3  septembre  fSng, 

Depuis  dix  ans,  je  passe  tous  les  jours  au  pied 
des  tours  de  Cliillon. 

,Ie  vois  les  locomotives  des  chemins  de  fer  et 
les  bateaux  à  vapeur  jeter  leurs  boufiees  de  fumée 
à  la  face  des  vieilles  murailles  féodales.  Je  me  dis  : 
Voici  l’esprit  de  l’avenir  qui  emporte  les  peuples 
vers  des  destinées  nouvelles  ;  il  sillle,  en  passant, 
le  spectre  du  moyen  âge  pétritié  derrière  ces  cré¬ 
neaux. 

Aujourd’hui,  votre  Société  savante,  avide  de 
lumière,  se  réunit  ici  près  des  souterrains  où  a 
été  enchaîné  l’esprit  moderne  dans  la  personne  de 
Bonivard. 


(1(  La  Société  dliistoire  de  la  Suisse  françaisç  s'étant  rétmî*^ 
le  2  septcTnbre ,  dans  le  château  de  Ghiüon,  au  banquet 
M.  Edgar  Quiiiet  a  prononcé  le  discours  su i vont* 


\'ous  célébrez  ia  victoire  de  l'esprit  dans  les 
lieux  où  il  a  été  le  plus  opprimé. 

Tl  en  sera  ainsi,  je  n’en  doute  pas,  sur  toute  la 
terre,  de  tous  les  souterrains  grands  ou  petits  où 
languissent  encore  enchaînées  la  conscience  et 
rinlelligence  humaines. 

Le  moment  approche  où  lous  les  engins  de  la 
servitude  serviront  à  glorifier  la  liberté  conquise. 

Plus  d’un  peuple  est  encore  lié,  dans  les  ténè¬ 
bres,  aux  colonnes  d’un  caveau  et  enterré  vivant 
dans  son  château  ou  dans  sa  bastille  de  Chil- 
lon. 

Chacun  de  ces  grands  prisonniers  sortira  de 
cette  nuit  et  fêtera,  à  son  tour,  comme  vous,  sa 
délivrance. 

K  M,  Vuillemin,  au  continuateur  et  à  l’émule 
heureux  de  Jean  de  ISIuller  ! 

Au  savant  historien  du  château  de  Ghillon  ! 

A  la  Société  d’histoire  de  la  Suisse  romande! 

A  la  prospérité  de  la  Suisse!  Elle  ne  peut 
avoir  d’autres  ennemis  que  les  ennemis  de  l’es- 
pèce  humaine  ! 


A  des  Patriotes  Vaudois  (1), 


2  juin  18(t!Î. 

Je  remercie  la  Société  cantonale  des  chan- 
leups  vaiidois.  Ces  beaux  chants  religieux  et  ci¬ 
viques,  pari is  du  temple;  répandus  sous  la  voûte 
ttu  ciel,  au  pied  de  ces  sommets  qui  vous  sou¬ 
rient;  CCS  hameaux  qui  s’ornent  pour  vous  sou- 
huiler  la  Ijienvenue,  ces  populations  qui  accourent 
au-devant  de  vos  bannières,  ces  guirlandes  do 
Heurs  qui  se  tressent  en  arcades  sur  vos  tètes, 
ces  canons  qui  ne  grondent  que  pour  attester 
votre  concorde  et  votre  prospérité,  voilà  des  spec¬ 
tacles  qui  ne  se  trouvent  que  dans  votre  libre 
Helvélie  / 


(1|  2  jiiîn  1802,  à  !□  belle  fele  de  Montreux,  la  Sùciéîé 

CRiüonale  des  chHîUmrs  vBudùÎK  o  fait  une  manifesiUtîon  sym¬ 
pathique  à  M*  Qiiinel,  à  Veytaux,  en  chantant  un  chœur  sotn=^ 
ses  fenetres,  en  lui  portant  des  vivats,  enfin  en  lui  adressanf 
une  chaleureuse  allocution. 


A  \ib'S  PAl'KIOTKS  VAür^OIS. 


t^uisse  r Europe  vous  imiter  !  r*uissé-je  entendre 
un  jour  dos  chants  semblables  dans  mon  pays!  Ce 
serait  pour  moi  un  beau  jour  I 
Vos  mœurs  publiques ,  vos  institutions ,  sont 
l’honneur,  non-seulement  de  la  Suisse,  "mais  de 
l’espèce  humaine.  Tl’n’est  pasun  homme  de  cœur 
qui  ne  soit  intéressé  <à  ce  que  vous  les  conserviez 
intactes. 


Pour  répondre  à  vos  viv/iis,  je  n’ai  pas  la  puis¬ 
sance  de  vos  chants.  Et  pourtant^moi  aussi  je  por¬ 
terai  un  vivat  qui  trouvera  de  l’éclio  dans  ces 
motifs  ÎTidéjfpmîauls  :  «  A  la  lil>erlé,  à  l’indépen¬ 
dance  de  l.a  Suisse  !  Vivent,  vivent  à  jamais  les 
enfants  de  la  Suisse!  » 


I 


b 

Pas  de  progrès  en  dehors  de  la  Liberté. 


I.ETTRK  AU  crONGRKS  UE  LA  PAIX  ET  DE  LA  LIBERTÉ 

A  BERNE. 


A'üylaux  (Suisse)^  20  septembre 


Messieurs, 


A  mon  vir regret,  des  circonstances  particuliè¬ 
res  m’empêchent  d’assister  au  congrès  de  Berne. 
J’ai  du  moins  l’iionneur  de  communiquer  au  cou¬ 


de  Foggia  (Italie),  qui  m’a  nommé  son  délégué. 

Cette  association  italienne  ne  sépare  point  le 
progrès  économique  du  progrès  politique.  Elle 
s’inscrit  contre  tous  les  genres  de  despotismes  ; 
sur  cela,  j’accepte  de  grand  cœur  son  mandat: 
de  près  ou  de  loin,  j’y  resterai  lidèle. 

11  ne  peut  pas  y  avoir  de  progrès  réel  pour 
l’ouvrier,  non  plus  que  pour  toute  condition  liu- 
maine,  en  dehors  de  la  liberté. 

Dire  que  l’on  reste  étranger  aux  questions  de 
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gouvernement,  c’est  se*  placer  en  dehors  et  au- 
dessous  de  la  vie  publique. 

C’est  se  condamner  volontairement  à  former 
une  caste  inférieure,  où  le  progrès  et  la  vie  ne 
peuvent  pénétrer. 

Tant  vaut  l’homme,  tant  vaut  son  œuvre.  Ce 
n’est  pas  en  abaissant  l’homme  que  l'on  élèvera 
lo  salaire. 

Au  contraire  :  développez  l’homme  dans  l’ou¬ 
vrier,  il  arrivera  que  l’ouvrier  aura  plus  de  va¬ 
leur,  et  celte  valeur  se  communiquera  à  la  chose 
qu’il  produit,  sa  situation  entière  en  sera  aug¬ 
mentée  et  améliorée. 

Cn  résumé,  la  liberté,  c’est  la  vie,  l’honneur, 
la  valeur  par  excellence.  Point  d’avenir  ouvrier 
ou  bourgeois,  ou  môme  humain,  sans  liberté. 

La  chose  produite  par  l’esclave  est  sans  valeur 
pour  lui. 

Sortons  donc  d’esclavage.  C’est  là  aussi  le  pre¬ 
mier  et  le  dernier  mot  de  la  science  économique. 


EDGAR  QUINET. 


Le  Concile. 


Veylaiix  (Snisse’l.  Ie9jaîii  18ü9* 


Monsieur, 

Hecevez,  avant  tout,  mes  excuses. 

11  ne  m’a  pas  été  possible  de  répondre  plus  tôt 
à  l’honneur  que  vous  m’avez  fait  de  m’inviter  à 
me  joindre  aux  amis  de  la  liberté,  convoqués  par 
vous  à  la  prochaine  assemblée  de  Naples. 

V’ous  avez  conçu,  Monsieur,  un  noble  projet; 
puisse-t-il  avoir  toutes  les  heureuses  conséquen¬ 
ces  que  vous  êtes  en  droit  d’espérer. 

Le  concile  de  Home,  en  poussant  tout  à  l’ex¬ 
trême,  provoquera,  je  le  pense,  un  réveil  de  l’es¬ 
prit  humain  ;  par  là  nos  ennemis  nous  serviront 
peut-être  autant  que  nos  amis. 

Un  lîonaparte,  déjà  cardinal,  ii’a  plus  qu'un 
j)as  à  faire  pour  occuper  le  Saint-Siège.  Le  monde 
est-il  destiné  à  voir  un  Napoléon  Honaparlo  j>ape, 
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armé  de  rinraillîhilité  el  du  Syllahiis?  Si  cola  ar- 
î'ive,  la  papauté  sera  bien  près  do  son  W'nlerlon, 

(Juo  ritalîe  nous  aide  à  reontiqiuïrir  lo  loiTaiii 
perdu  {lopnis  viiip;!  ans,  |)Oi!r  la  liborlé,  ]a  jibilo- 
sopiii^'  c(.  la  civilisa'iiuii. 

Xous  savons  bicii([ue  les  grandes  causes  anrniit 
à  la  lin  la  viclnire.  Mais  il  s’agil  d’épargner  à  dos 
générations  enlières  le  supplice  de  l’inarlioii  on 
de  riiny)uissauce.  De  gi’ands  signes  de  renais¬ 
sance  morale  el  politique  éclatent  en  ce  moment  ; 


à  l’omYre  donc  tons  les  hommes  (pu  lienneni  à 
la  dignilé  de  la  nature  humaine! 

Dette  heure,  si  vous  savez  en  l'aire  usage,  sera 
Itonnc  pour  l’ilalie,  pour  la  France  et  pour  riiu- 
manité.  Je  lais  appel  à  toul  ce  ([ui  est  jeune,  à 
tout  ce  qui  espère. 


Due  les  générations  qui  s’élèvent  ne  selnisseid 
[lius  effacer  du  livre  de  vie. 

l/ïtalio  est  près  du  mal,  elle  le  voit  et  le  toii- 
cho  :  mais  aussi  elle  porto  en  elle  le  remède. 
\’otre(out  dévoué, 


(•mn.Aii  (.u  iviîT 


A  M.  J,  nrccTAîtr^^  a/j  Parîempnt  d'Itaîre,  ù  Xaples^ 


Défense  nationale  (I). 


Hier,  18  octobre,  j’ai  eu,  rie  quatre  à  six  lieures, 
un  entretien  avec  Jules  Favre,  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  En  voici  les  points  princi¬ 
paux,  En  entrant  dans  son  cabinet  où  Je  le  voyais 
pour  la  première  fois,  je  lui  dis  :  Je  vous  félicite 
de  vos  réponses  à  ,M,  de  lÜsniarck  ;  ccs  réponses 
sont  des  victoires.  —  Oh  1  non,  a-t-il  répliqué 
d’une  voix  un  peu  triste. 

—  Pardon,  c'est  la  victoire  du  Hroit.  Eno  na¬ 
tion  qui  tient  ce  langage  ne  jieul  être  vaincue. 

—  Ils  ont  tant  do  science  ! 

—  C’est  une  science  qu’ils  ont  apprise  de  nous 
et  nous  pouvons  la  leur  reprendre. 

—  M.  de  Hismarck  a  été  bien. . . 


:n  V  oÿt'Z,  ]toiirics  Manifeste?  pnidiint  lu  gueiTic  Je  Siège  t/e 
1  vühmie,  ls7t. 


CH 
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—  lûtes  le  mot  :  bien  cynique.  J’ai  toujours 
pensé  qu’il  y  a  nu  Ibiid  de  l’esprit  allemand  un 
ballon  gontlé  d’une  vanité  énorme  ;  nous  pouvons 
percer  ce  ballon. 


—  Vous  le  pensez  ? 

—  Oui.  Vous  avez  fait  (oui  ce  que  peut  le  mi¬ 


nistre  des  affaires 


étrangères. 


\'ons  avez  démon¬ 


tré  que  nous  n'avons  rien  à  attendre  d’eux  f[uc 
barbarie  et  sauvagerie.  N’espéroz  doue  plus  rien 
de  la  diplomatie,  ni  des  négociations.  Ce  que  vous 
avez  été  comme  ministre  des  affaires  étrangères. 


sovez-le  désormais  comme  ministre  de  rinlérîenr. 

V 

C’est  ce  que  je  viens  vous  demander.  Ils  veulent, 
comme  vous  l’avez  dit,  notre  anéantissement.  Il 


s’agit  pour  la  b' rance  d’ètro  ou  de  ne  pas  être.  Ce 
rnomonl  est  donc  venu  d’en  appeler  à  toutes  le.s 
forces  vives  de  la  France.  Je  viens  vous  parler  de 
l’ensemble  de  la  défense  nationale  ;  c’est  la  ques¬ 
tion  dont  je  suis  presque  uniquement  préoccupé 
depuis  mon  retour  à  Paris.  Kcoulez-moi,  mon  cher 
ancien  collègue.  Tout  ce  que  je  vous  dirai  est  le 
fruit  d’une  longue  réflexion. 


Jules  Favre  sait  écouter,  chose  rare  en  ce 
lemjis-ci.  Sa  figure  était  dans  l’ombre,  je  ne  le 
voyais  pas,  mais  sans  parler  il  me  montra  qu’il 
était  lûevi  à  ce  que  je  disais.  Je  conlinuai  ainsi  ; 

—  La  défense  de  Ibiris  est  assurée.  C’est  le 
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point  fixe,  invulnéi’fible  sur  lequel  nous  devons 


nous  appuyer. 

—  Il  est  vrai,  je  ri’auruis  jamuis  tant  espéré  de 
celle  population. 


—  L'avenir  ne  la  louera  jatnais  assez.  Un  pays 
qui  a  une  léie  semltlable  ne  peut  périr.  Mais  pen¬ 
sez-y  bien,  la  défense  intérieure  de  l*aris  n'est 


(ju'un  cùlé  de  la  question  ;  elle  en  suppose  néce^- 
.sairemenl  une  autre;  c’est  la  formation  d'armées 


<te  secours  qui  viennent  tendre  la  main  à  l'arniée 

de  Paris. 

—  Certainement. 


—  'l’out  consiste  donc  à  savoir  comment  nous 
rormoroiis  des  armées  de  secours  . 

—  C’est  pour  cela  que  nous  avons  envoyé  à 
'l'ours  Cambetta. 

—  liien  do  mieux,  mais  je  crains  que  nos  amis 

ii'îiient  l’idée  de  la  levée  en  masse.  Or.  celte  idée 

» 

vaille  ne  peut  ju’oduire  que  des  résultats  vagues, 
damais  levée  en  masse  toute  seule  n’a  produit  des 
armées  organisées.  Que  iaul-il  donc?  L’ajjpel  di¬ 
rect,  {lositif  de  la  loi.  C’csl  bien  eu  vain  que  l'on 
accuse  la  lenteur  des  habitants  des  campagnes. 
Vous  connaissez  comme  moi  le  paysan  de  France. 
.Vvec  la  meilleure  volonté  du  monde,  que  peut-il 
iaire,  s’il  n’est  dirigé,  appelé,  entraîné  par  la  loi  ? 
1  {ester  à  son  foyer,  défendre  peut-être  sa  maison, 
son  champ,  son  village,  voilà  ce  qui  est  dans  la 


¥ 
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mesure  de  ses  forces  inrlividuelles.  Voilà  ce  que 

peut  donner  le  tocsin  de  lu  levée  en  masse. 

* 

Nous  avons  besoin  d’autre  chose  :  il  laut  que  la 
loi  vienne  chercher  le  paysan,  qu’elle  lui  dise  : 
tt  Va  au  chel-Iieu.  Voilà  ta  feuille  de  route  ;  du 


chef-lieu  lu  te  rendras  au  dépôt  ;  lu  y  seras  incor¬ 
poré  dans  tel  halailloii,  tel  régiment.  »  Alors  ce 
même  paysan,  une  fois  qu’il  a  cassé  ses  sabots, 
prend  l’esprit  de  corits.  Il  devient  membre  effec¬ 
tif  de  la  défense  nationale.  Il  fait  partie  de  cetlo 
armée  de  secours  qui  est  la  condition  du  salut  rie 
l’arU  et  de  la  France.  Mais,  encore  une  fois,  il 


lauL  jiour  cela  une  voix  qui  le  détermine  cl  qui 
lui  dise  :  «  Lève-toi  et  marche.  »  Oi-^  cette  voix 
doit  être  celle  de  la  loi,  celle  du  gouvernement, 
(lest  vous  qui  devez  parler  et  donner  l’impulsion 
rpie  la  France  attend. 

—  Un  de  nos  plus  grands  embarras  est  le  défaut 
d’armes  1 


—  Ne  vous  laissez  pas  an-éter  par  cette  objec¬ 
tion,  que  la  routine  vous  oppose.  Le  général  Leflô, 
ministre  de  la  guerre,  déclarait  dans  son  dernier 
rapport  (pi’il  y  a  dans  les  départements  non  enva- 
bis  une  réserve  de  sepi  à  huit  cent  mille  fusils.. le 
veux  làeri  que  ce  ne  soient  pas  tous  des  armes 
perfectionnées.  Uu’oii  les  remette  pourtant  aux 
bataillons  à  mesure  de  leur  formation.  Ces  armes 
seront  suffisantes  pour  la  première  instruction  des 
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hommes;  ils  se  formeroiit  ù  récolc  de  peloton,  de 
liiilaillûii  ;  ils  seront  déjà  des  sulduls  tout  prêts 
pour  l'action,  et  vous  échanj^ere/  leurs  armes 
contre  des  fusils  perleclionués  à  mesure  que  la 
fahricaüoii  el  le  marché  des  pays  étrangers  vous 
fourniront  rai'mcmont  necessaire.  Vous  avez  une 
grande  tlulte,  vous  êtes  maîtres  de  la  mer  ;  usez 
de  celte  suj)ériorilé  pous  vous  approvisionner  par¬ 
tout  de  fusils  et  d’artillerie. 

—  Un  second  embarras  pour  nous,  est  le  manque 
lie  cadres, 

—  Faites  coquoroM  a  fait  en  11:2.  Vous  le  pou- 
vez  avec  liien  plus  d'avantage,  car  vous  avez  les 
anciens  militaires,  dont  je  parlerai  tout  à  l’heure. 
Xns  lialaillons  de  volontaires  de  ne  se  sont  pas 
faits  tout  seuls  ;  ils  ont  été  requis  par  les  autori¬ 
tés  <|ui  ne  craignaient  pas  de  commander,  même 
dans  les -décisions  f[ui  semldaienl  les  plus  sponta¬ 
nées.  Ues  bataillons  nommaient  eux-mêmes  leurs 
oliieiers,  el  c’esl  de  là  que  sont  sorties  ces  fameuses 
demi-brigades  qui  ont  été  rhoiiiieur  des  armées 
fran(;aises.  Les  vieux  soldats  ne  manquent  pas  eu 
France.  Mais  vous  savez  comme  moi  qu’ils  ne 
sont  plus  aujourd'hui  la  condition  première  d’une 
1)011116  armée.  La  guerre  est  surtout  chose  d’ins¬ 
tinct.  Les  vieux  officiers,  les  vieux  généraux  ne 

r  X— ^ 

sont  pas  les  meilleurs.  Nos  généraux  les  plus  fa¬ 
meux  de  la  Hépublique  étaient  des  jeunes  gens  : 
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leurs  plus  bollos  campagnes  oui  été  les  premières. 
Pensez  à  Hoche,  à  Marceau,  à  Joubert.  Ils  étaient 
tous  des  conscrits.  La  meilleure  campagne  de 
Hoche  est  colle  (•[uhl  a  faite  à  vingt-six  ans.  Nous 
avons  péri  à  Wœrth,  à  Forbach,  à  Setlaii,  par  la 
routine.  11  faut  donc  à  tout  prix  sortir  de  la  rou¬ 
tine;  e1  cette  disette  do  vieux  chefs  n’est  pas 
un  si  graml  mal  que  vous  pensez.  Songez  que, 
dans  les  armées  nouvelles  que  je  vous  demande 
de  former',  il  y  a  des  Marceau,  des  Joubert  incon¬ 
nus  que  l’occasion  et  le  danger  révéleront.  Agis¬ 
sons  en  conséquence,  et  nous  serons  sauves. 

—  Je  crois  assurément,  comme  vous,  rjue  i’ins- 
Imct  est  tout-puissant  à  la  guerre, 

—  Puisque  vous  etes  d’accord  avec  moi  sur  la 
nécessité  de  former  do  grandes  armées  de  secoui’s, 
voyons  donc  quel  est  le  moyen  le  plus  praliquc,  le 
seul  direct  d’arriver  à  ce  résultat.  Ce  que  je  vais 
vous  demander  vous  esl  facile;  car  vous  êtes  dans 
cette  admirable  silualion  que,  pour  nous  sauver, 
vous  n’avez  pas  besoin  de  recourir  à  des  procédés 
extraordinaires.  Non,  ce  que  je  vous  demande, 
c’est  de  faire  exécuter  les  lois.  Le  Corps  législatif 
(cetle  odieuse  assemblée)  a  été  contraint,  par  la 
nécessité  et  l’évidence,  de  voter  des  lois  de  recru¬ 
tement  que  vous  devriez  vous-méme  établir  si 

4- 

elles  n’oxislaioiiL  pas.  Ce  que  m’attends  de  vous, 
c'est  un  décret  solennel  qui  donne  la  vie  et  la  réa- 


lité  à  ces  mesures  léy;isJalives.  IJiunid  verrai-je 
ilonc  le  décret  suivant  signé  par  vous  el  vus  col¬ 
lègues  : 


<t  Sont  appelés  sous  le  drapeau^  les  hommes 
(jui  ibul  parlie  des  classes  suivantes  :  le  conliii- 


genl  de  1K~(),  celui  de  1H71,  les  mobiles  (]ui  sont 
restés  dans  leurs  ibyei'S,  les  hommes  non  mariés 
rie  vingt-cinq  à  lrenle-cim[  ans.  » 


J’ai  estimé  à  sept  cent  mille  hoiuines  le  tulal 
de  CCS  difJercntes  classes;  réduisez -les,  si  vous 


voulez,  à  six  cent  mille.  Ce  sont  là  des  Ibi'ces  ([ue 


vous  ne  pouvez  négliger  un  joui’  de  plus  d’a]!- 
peler  en  ligne.  Elles  sont  sous  voire  main  ;  elles 
n'attendent  (pie  Uî  commaud(?meid.  Prononcez 
donc  cnlin  ce  mot  d’ordre.  Pieiulez  le.s  décrets  rpie 
je  demande,  ou  dites-moi  ce  ({ui  vous  retient  en¬ 
core,  Vous  devez  à  ce  sublime  Paris  de  lui  inon- 


tri;r,  mm  par  des  espérances,  mais  par  des  laits, 
fpril  a  raison  de  comider  sui'ie  l'estedo  la  Krance. 
\'ous  devez  à  la  Erauce  de  lui  faire  savoir  quelles 
forces  immenses  elle  {tossède.  Pour  la  rassurer, 
vous  n'avez  liesoin  ([ue  (.le  la  montrer  à  elio- 


méine.  Car  jamais,  depuis  (pie  le  inonde  est 
monde,  on  n’a  vu  une  grande  nation  regorgeant 
de  population  ctde  ressources  de  tout  genre,  périr 
delamt  toute  florissante  ;  ou,  si  cela  s’est  vu,  c'est 


(pi’elle  n’était  pas  commandée.  Une  faut-il  donc  .’ 
Une  parole  de  vous  à  vos  préfets,  à  vos  maires, 
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qui  ne  doivenl  avoii‘  qu’une  seule  aflaire,  (jui  est 
de  faire  marcher  au  drapeau  les  hommes  que  Ik 
loi  y  appelle. 

Et  voyez  le  danger  où  nous  courons,  si  ces  me¬ 
sures  no  sont  pas  prises.  On  parle  vaguement  de 
rassemblements  d’hoinmes  qui  s’opère) d  à  la  voix 
de  (jue]([iics  chefs  particuliers  :  M.  Eslancclin  eu 
Xoi’mandie,  un  autre  en  Bretagne  ;  on  parle 
aussi  d’une  ligue  du  Midi.  A  merveille.  Tout  ce 
qui  atteste  l’élan  spontané  des  populations  con¬ 
court  au  salut  public.  Mais  ces  rassemblements 
ne  peuvent  néanmoins  produire  que  des  corps 
de  partisans  <{ui  obéiront  à  des  volontés  particu¬ 
lières  et  peuvent  même  sc  trouver  en  dehors  du 
plan  de  la  défense  générale.  Pour  que  ces  corps 
particuliers  produisent  tout  leur  effet,  il  faut  qu’ils 
soient  reliés  entre  eux  par  des  armées  nationales. 
Et  celles-ci  exigent,  pour  naître  et  se  former,  l’ac¬ 
tion  des  lois,  telle  que  je  vous  la  demande.  Ne 
retombons  pas  dans  la  constitution  militaire  du 
moyen  âge  :  une  milice  pour  chaque  pi’oviiice  et 
point  d’armée  pour  la  France.  Si  l’on  parle  d’une 
guerre  d’Espagne,  n’oublions  pas  que  l’Kspagiic 
avait  des  armées  régulières  espagnoles  et  an¬ 
glaises  qui  ont  amené  les  grands  résultats  des 
Arajtiles,  de  Vittoria,  auxquels  les  guérilleros 
n’auraient  pu  suflire. 

Ces  armées  régulières  nationales  que  je  vous 


É 


r.tS 


(lemnnde,  je  les  supiiose  formées  par  les  mnyens 
(pie  je  viens  d’iii(lir[iier.  II  reste  à  dire  à  (|iie! 
point  du  territoire  ü  faut  les  porter,  où  doit  so 
faire  la  concentration.  Les  laisserons-nous  dissé¬ 
minées  à  travers  toute  la  France?  \'oudrons-noiis 
être  forts  {>artoLit,  moyen  sur  de  ne  l’être  nnllo 
part?  Non,  je  maintiens  qu’il  faut  les  tenir  très- 
unies,  avec  la  certitude  qu’elles  pourront  s’aider 
l’une  l'autre.  Cela  admis,  quel  sera  le  [loint  où 
elles  devront  exercer  leur  action  décisive?  Lais- 
sez-mni  me  servir  d’un  exemjdo  pour  bien  préci¬ 
ser  ma  pensée.  La  Ijafaillc  de  Marengo  sera  [jour 
moi  cet  exemple  ;  elle  a  été  jjerduo  pour  noius 
pendant  la  plus  grande  partie  delà  journée.  L’aile 
gauche  et  le  centre  avaient  été  emportés.  O  no 

t 

restait  que  l’extrémc  droite  ijui  tenait  encore 
ferme.  Arrive,  dans  ces  entrefaites,  le  corps  d’ar¬ 
mée  de  secours  de  Desaix.  On  portera-t-on  ce  corps 
pour  rétablir  les  affaires?  Ln  général  médiocre 
n’eCit  pas  manqué  de  l’envoyer  au  secours  de  l’aile 
gauche  en  pleine  déroute,  et  le  corps  de  secours 
n’oiil  pas  manqué  d’être  enti'aîné  dans  la  déroute 
de  celle  partie  de  l’armée.  Au  lieu  de  cela,  le 
général  porte  le  corps  de  Desaix  à  l’appui  del’ex- 
Irème  droite,  du  jjoiiil  f[ui  tenait  encore...  Il 
ajoute  la  force  à  la  force  et  cela  produit,  au  sein 
d’une  défaite,  la  victoire  de  Marengo. 

Auj  ourd’hui  notre  champ  de  bataille  çst  tout 
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semblable;  noire  aile  gauche el  noire cenlrecnl  élê 
emportés.  Reste  un  point  lixe,  inébranlable,  noire 
colonne  de  granil  ;  Paris,  (l’esl  donc  là,  c’est  donc 
an  secours  de  Paris  r[u’il  faut  envoyer  les  forces 
principales  dès  qu’elles  seront  eu  élaf  tle  se  pré¬ 
senter  dcvîinl  l’ennemi .  C’est  par  celte  concep¬ 
tion,  en  ajoutant  la  tbreo  à  la  force,  que  nous 

«■ 

cliaiigeroiis  encore  une  fois  la  défaite  en  victoire. 

Mais  (et  J’enlre  ici  dans  le  detail  le  plus  précis}, 

comment,  dii  a-l-on,  porter  ces  années  de  secours 

« 

sous  les  murs  de  Paiâs?  Conmient  affronter  tes 
Prussiens  avec  des  formations  nouvelles?  Gom- 
metil,  par  cpiel  chemin,  venir  tendre  la  main  aux 
défenseurs  de  Paris,  sous  le  canon  de  leurs  forls  ? 

(  ietle  question  est  de  celles  que  j’ai  le  plus  mûre¬ 
ment  étudiées,  et  j’y  ai  été  aicîc  par  un  des  hommes 
<iui  connaissent  le  mieux  la  lopographie  de  la 
France  centrale,  mon  ancien  collègue,  .M.  Gui¬ 
chard. 

Voici  le  résultat  de  ce  travail  : 

Nous  supposons,  d’après  les  dépêches  du  gou¬ 
vernement,  une  armée  de  secours  réunie  sur  la 
Loire.  Il  s’agit  de  couvrir  les  approches  vers  Pa¬ 
ris  contre  l’ennemi,  supérieur  en  cavalerie  et  eil 
artillerie.  Par  où  la  diriger?  La  route  directe  d’Or¬ 
léans  à  Elampes,  que  l’on  paraît  suivre  jusqu’ici, 
est  celle  ([ui  répond  le  moins  aux  nécessités  où 
jious  sommes.  Elle  ne  peut  conduire  f|u’à  des 


Af’I’IÛNIiICK. 
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ei'liücs,  car  cetlG  rouLo  en  plaine,  en  rase  campa- 
LTue,  est  partout  découverle.  Elle  n’olïre  aucun 
nhj'i,  et  pas  même  un  pli  de  terrain  pour  y  cacher 
scs  mouvements.  11  faut  donc  bien  se  l'arder  d’v 
ciipaOTr,  comme  on  semble  vouloir  le  faire,  les 


armées  réunies  (pû  doivent  nous  apporter  le  sa¬ 
lai,  (Test  ici  que  la  lip;ne  droite  et  le  plus  couri 

f 

chemin  risqueraient  de  n’aboulir  nulle  par!. 


Cle  ([u’il  nous  faut  trouver,  c’est  un  chemin  cou¬ 
vert,  à  travers  une  région  difficile,  où  une  grande 
année  puisse  j)Ourtanl  se  diriger  jusqu’à  l’ariscn 


rtaiiL  ijfolégée  par  la  nature  du  lerrain  et  les  dif- 


ticultés  des  lieux,  f)r,  cette  région  existe,  le  che¬ 
min  est  tout  préparé  ;  il  faut  partir,  non  pas  d’Or¬ 
léans,  mais  de  (lieu,  en  remontant  un  peu  ta 
Loire.  De  là,  on  entre  dans  la  Puvsaie,  cnn- 
verte  de  liois,  où  les  forêts  se  joignent  aux  forêts 
jusqu’à  celle  de  Montargis.  Les  étapes  principales 
sont  Bléneau,  Saint-Fargeau ,  Saint-Sauveur, 
Charny,  pays  tout  semblable  au  bocage  de 
dée ,  où  les  champs  sont  parfois  eiifermés  de 
liaies.  Le  sol  y  est  d’ailleurs  imjiennéalilc,  ce  qiîi 


le  rend  impraticable  dans  la  saison  pluvieuse, 
(l’est  là  qu’une  armée  nouvelle  peut  s’engager  et 
se  couvrir  sans  avoir  à  craindre  la  cavalerie  et 


l’arlillerie  prussiennes.  De  la  foret  de  Montargis, 
elle  louche  à  la  forêt  de  Fonlainehleau,  de  celle- 
ci  à  la  forêt  de  Sénart  (les  forêts  se  tiennent 
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comme  les  montagnes)  ([ui  la  conduit  aux  portes 
de  Paris.  C’est  là,  à  travers  ces  contrées  peu  con¬ 
nues  de  reniiemi,  où  il  n'a  pas  mis  encore  le  pied, 
où  il  ne  soupçonne  pasijue  nous  songions  à  nous 
porter,  c’est  là  que  peuvent  être  les  l’Iierrnopyles 
de  la  France. 

Si,  en  suivant  ce  bassin,  on  franchit  rYonne  de 
la  rive  gauche  à  la  rive  droite,  on  arrive  par  ces 
inéntes  régions  forestières  à  la  foret  d’Orthe,  à 
celle  de  Ghaource  auprès  de  Troyes,  et  là  on  se 
Irouve  sur  les  (lerricres  de  l’ennemi,  à  travers  les 
communications  principales  par  la  route  du  Ilhin. 

En  même  temps  que  l’armée  de  secours  peut 
ainsi  couvrir  ses  approches,  un  antre  intérêt  pi’es- 
<|Lieégaldépend  tic  l’occupation  décos  routes  fores¬ 
tières  par  les  Français.  Je  veux  parler  du  ravi¬ 
taillement  de  Paris.  Il  so  trouve,  en  effet,  aue  le 
pays  de  la  Puisaye  et  les  chemins  que  je  viens 
rie  décrire  sont  les  communications  les  plus  di¬ 
rectes  avec  les  régions,  de  France  où  Paris  puise 
son  alimentation  par  les  troupeaux  de  bétail, 
c’est-à-dire  avec  le  .Nivernais,  le  Eourbonnais,  le 
t  lliarollais  et  l’Auvergne. 

Ainsi  deux  intérêts  de  premier  ordre  dans  le 
choix  de  la  direction  des  mouvements  par  la  voie 
indi{|uée  :  Ravitailler  Paris  et  couvrir  les  appro¬ 
ches  de  rarinée  des- départements. 

Ici  je  m’arrêtai.  Jules  Favre  médit  d’un  air 


apm'kndicf:. 


1:22 

pensif  ;  Le  général  Troclui  a  un  plan  ;  il  ne  nous 
dit  pas  que!  est  ce  plan  dans  les  détails,  mais  je 
suis  frappé  d’une  chose  :  ce  <{u’il  nous  en  a  fait 
connailre  ressemble  beaucoup  à  ce  que  vous 
venez  de  me  dire.  Il  faut  que  vous  ayez  avec  lui 
un  entretien. 

—  (Vesl  CO  ([lie  je  désire  depuis  longtemps, 
«raurais  beaucoup  de  choses  à  ajouter. 

Lt  comme  j’allais  le  quitter,  sur  le  seuil  de  la 
porte,  en  lui  serrant  la  main  : 

—  Je  vous  prie  et  vous  supplie  de  pensera  tout 
ce  que  je  viens 
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